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LETTRES 

DE  HENRI  SAINT- JOHN; 
LORD  VICOMTE  BOLlNQBROKjË.    . 

A  M.""  DE  FflRRIOL. 

-      i5  itiiTÎcr  1719. 

Je  suis  infinirtient  «énsible^  ina  clràre  Ma* 
dame,  à  Taccideot  qai  tous  est  ttrivé.  Prenes 
soin  de  vous^  je  vous  en  comjore  :  tous  né  sau* 
riez  être  plus  utilement  occupée*  €e  quele  fils 
de  M.  de  Provana  *  vous  a  dit  est  confocmè  à 
la  vérité.  Ceux  qui  ont  conseillé  madame  de 
Bolingbroke ,  m'auront  fait  >  si  )e  retourne  en 
Angleterre,  un  mal  très-léger  en  comparaison 
de  celui  qu41s  ont  fait  à  la  mémoire  de  la  dé- 
funte. Pai  lu  le  manifeste  de  la  déclaration  de 
guerre  *  avec  bien  de  la  satisfaction.  Il  faut 
avoir  le  goût  fort  mauvais,  pour  ne  pas  sentir 
que  les  bons  ouvriers  ^  y  ont  travaillé.  Le  tout 

vLe  comte  de  Provana  était  ministre  de  la  conr  d« 
7urîii,  près  celle  de  Londres. 

*  Contre  l'Espagne» 

3  On  croit  généralement  que  Fontenelle  et  la  Motte  Hou- 
dart  forent  chargés^  par  le  régent^  de  rédiger  le  manifeste. 
m,  I 
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est  dans  Fesprit  du  traité  d'Utrecht ,  et  je  suis 
charmé  de  i^iu*  qu'un  des  principaux  auteurs 
de  ce  système,  travaille  à  le  maintenir,  pendant 
qu'uli  autre  est  occupé  à  le  détruire  \ 

Il  faut  ayouçr  que  M.  l'abbé  deVertot  abiea 
de  l'esprit.  Le  commencement  de  son  épître 
dédicatoiré  m'avait  fait  peur  pour  lui ,  car  pour 
Scipîc^,  il^çst  hors  de  tout  danger  :  la  fin  m'a 
rassuré. 

Lia  poste  qni  va  partir  m'oblige  de  finir,  en 
Tousaiteuranti^e  je  suis  au-delà  de  toute  ex- 
pression à  TOUS.  La  même  raison  me  servira 
d'excuse  auprès  de  mon  ami  d'Argental  y  à  qui 
l'écrirai  an  ^premier  jour.  AcUeu,  Madame^ 
mille  eomplimens  au  maréchal  (d'Huxelles). 

■  Ceci  paraU  porter  sur  l'Espagne. 
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A   L'ABBÉ  ALARJ. 

'  ^  Ce  dimiandiey  jantier  ou  fëTrier  1719. 

3e  TOUS  ^cris  deax  mots,  mon  cher  abbé, 
parce  que  je  ne  saurais  me  résoudre  d'aller  k 
Paris,  pas  même  pour  vous  cfaerchen  Vous 


^  B  est  très-dif&cile  de  fixer  la  date  de  cette  lettre.  Le 
Stanhope  dont  parle  ici  BoliogbrqLe^  était  Jacques  Staïk- 
hope^  nommé  secrétaire  d'état,  le  4  octobre  1714^  et  qui 
obtint ,  qoatre  ans  après ,  un  département  plus  important^ 
pour  lequel  il  prêta  serment,  le  i*^  avril  1719.  U  Ait  cré(^ 
comte,  le  17  du  même  mois,  et  passa  ensuite  en  France, 
où  il  s%oa ,  le  17  juillet,  avec  l'ambassadeur  comte  de 
Stair  au  nom  'du  roi  d'Angleterre,  et  le  maréchal  d'H»- 
xelle,  plénipotentiaire  de  France,  une  convention  par 
laquelle  les  deux  puissances  s'engageaient  à  travailler  de 
concert,  pour  procurer  une  conciliation  entre  l'empereur 
et  le  rojL  d'Espagne ,  qui  a^avaient  pu  s'accorder  idcpuis  la 
fin  de  la  guerre  de  succession.  Quoique  le  comte  Stanhope 
fut  d'un  parti  con^aire  à  celai  du  lord  BoHngbroke,  il 
est  évident  qu'il  le  vit  pendant  son  séjour  à  Paris,  et 
même  qu'il  l'entretint  du  projet  de  {littsicurs  menbres  de 
la  chambre  haute  d'Angleteare,  de  prendre  des  mesures 
pour  empêcha  le  roi  de  In^  multi^er  le  noMibre  deii 
pairs*  M.  Stanhope  désira  ensuite  de  savoir  la  manière 
dont  se  rei^pliçsait  le  sénal  de  EUuae }  et  la  lettre  de  3o- 
lingbroke  a  pour  objet  cette  demande,  que  l'abbé  Alarî 
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me  direz  quand  vous  iiurez  envie  de  vetiîr 
ici ,  afin  que  je  me  charge  de  voire  voilure. 
Vous  savez  qu'il  y  a  ici  voire  lit  ^  si  la  fan- 
taisie vous  prenait  d'y  coucher. 

Alt  charge  de  faire  à  l'abbé  de  Yertot.  Le  lo  mars  lyig, 
les  lords  se  firent  faire  la  lectare  du  bill  de  pairie  ;  et  plu- 
sieurs insistèrent  pour  que  la  chambre  réglât,  c|u*on  ne 
pourrait  désormais  ajouter  plus  de  six  pairs  au  nombre  de 
ceux  déjà  exlsians^  mai»  le  i:a,  le  ruî  curoya  se  plaindre  • 
que  là  chambre  lésait  les  prérogatives  de  sa  couronne  ^  et 
les  partisans  de  la  c6ur  firent  abandonner  la  discussion. 
Ces  mots  du  lord  Bolingbroke  :  Je  devine  Vusage  que 
Stanhope  veut  faire  de  ce  trait  dhisioire ,  et  le  temps 
approche  j  permettent^  ce  me  semble^  de  fixer  assez  vrai- 
.ftemblablemeat  la  date  de  la  lettre  ci-dessus^  à  la  fin  à% 
'  janvier  ou  au  commencement  de  février  1719*  Quant  au 
discours  de  Marins  au  peuple  romain  contre  les  généraux 
pi^triciens ,  on  en  fit  usage  dans  une  discussion  qui  s'^eva 
dans  le  parlement  d'Angleterre,  le  5  février  1734,  relati- 
vement à  quelques  o^fkiers  de  l'armée,  que  le  roi  ayaH 
retranchés  arbitrairement  du  service.  On  aborda  la  grande 
question  de  la  constitution  de  l'armée ,  et  les  Tons,  pent- 
être  excitée  par  Bolingbroke,  soutinrent  qu'il  était  id>usiif 
que  le  roi  eût  le  pouvoir  d'addaettre  dans  les  troupes,  d'y 
favoriser  et  d'en  exclure  qui  bon  lui  semblait,  et  qu^il  fal- 
laitque  l'armée  fût  absolument  indépendante  dn  souverain» 
\  La  discussion  fut  très-orageuse  pendant  deux  jours  )  mais 
.le  24  février,  les  "Whigs,  dévoués  au  roi,  la  firent  cesser 
•  à  l'avantage  du  monarque,  c'est-à-dire,  que  les  choses 
restèrent  sur  l'ancien  pié. 
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'  Apportez  on  Saluste  dans  TOtre  poche ,  ou 
Jblen,  ce  qui  sera  la  iné»e  chose  pour  moi, 
prenez  la  peine  de  transcrire  un  passage  que 
ma  oiénKnre  ne  retient  qu'imparfaitement; 
€*est  dans  ime  harangue  de  Marias  au- peuple , 
et  par  conséquent  dans  la  guerre  Jugurthine* 
Il  se  déchaîne  condreia  noblesse  et  glose  sur 
]eur  peu  de  capacité  pour  la  guerre ,  dont  ils 
ne  savent I  dit-il,  que  ee  qu'ils  apprennent 
dans  les  Uvres  qulls  lisent  en  allant  à  l'armée  y 
qu'ils  sont  nommés  pour  commander.  / 

Jeteas.  l'œil  sur  Plutarcpte  :  cela  suffit  sans 
-chercher  ailleurs,  et  saches  médire  ou  Lut 
i^ullus  avait  servi ,  et  deaus  quelles  occasions  il 
,avait  commandé,  avant  que  de  se  trouver  à  la 
tête  de  Farmée  romatoe  dans  ta  guerre  Mithri- 
datique,dont  Pompée,  selon  sa  louable  cou- 
tume, lui  enleva  la  gloire.  N'avait-il  pas  été 
.  questeur  deSyUadans^^l'OricntPN'y  a-t-il  pas 
nn  endroit  dans  Gicéron  (  voyez  ses  Tuscu^ 
'  lanes),  bu  le  bon  pédant  prétend ,  que  Scipion 
et  Lucullus  s'étaient  formés ,  en  tant  que  gé« 
néraux ,  sur  les  écrits  de  Xénophon  ? 

Je  vous  avais  prié  de  faire  un  compliment  k 
l'abbé  deV ertot ,  et  de  lui  demander  des  éclair* 
cissemens  sur  la  manière  de  remplir  le  sénat  de 
Borne  :  aves-vQus  eu  occasion  de  le  faire?  avez* 
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TOUS  reçu  sa  réponse  ?  Je  devine  Tusage  que 
Stanhc^  veut  faire  de  ce  trait  dliistoirey  et  le 
temps  approche  ;  sânsi  }e  sonhaherais^pouYOïr 
le  lui  envoyer.  En  rappelant  mes  idées  sar  ce 
sojet  ^  je  crdis  pouvoir  rendre  raison  de  ce 
qu'il  demande.  J'ai  même  ccmsallé  Pightns  ' 
qae  j'ai  ici  depuis  deux  ou  trois  jours ,  et  je 
trouve  la  oonBrmation  de  ce  que  j'aiFaùs  pensé} 
mais  dans  ces  occasions  il  est  bon  de  consulter 
les  originaux ,  et  je  n'ai  point  de  livras.  Si  cela 
.vous  fait  la  moindre  peine  pourtant  ,renvoyea5- 
moi  le  papier,  et  n'en  faites  rien.  Ri  vie  dîne 
ici  avec  d'autres  gens  de  même  étoffe^  mardi  j 
je  verrai  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  qu'il  pourra  faire 
f>our  le  placement  de  votre  argent.  Adieu , 
mon  aimable  abbé  y  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  - 

«  £tieiiiie-\maiid  Pighins,  ne  à  Kempea  dans  l'Ovcr- 
Issél  y  mort  en  1604  à  84  ans  y  ne  fut  surpassé  par  aucun  de 
ses  contemporains,  ni  ^n  érudition,  ni  dans  U  connais^ 
sance  des  antiquités* 
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A  M.-  DE  FERRIOlr. 

i  féytiit  ^l'g. 

Je  vous  serai  très-obligé,  ma  chère  Madane» 
de  la  lectQre  que  ydus  jvôuleï  bien  mè  prOéu- 
rer  de  la  tragédie  de  M!»  Aronet  \  Si  je  m^imi 
pas  entepda  parler  «vee  éloge  de  ceftte  ^jnèo^'^ 
}Ç  ne  laisserais  psAé^âv^oimnxn^'^ràndm  mtpm* 
^eDce  4t3  la  Ui:^»  Geldi  ^«î .  débute  $  en  çfaïQM 
sani  le  cotburâe  »  jmr  jouter,  ocotre  tna  tel  oriA 
ginalquc^M.  Corneille*»  SUt'UDe  enlreprisefort 
barflie,  et.pewt-être  plus  *senaéè  qu'on  ne  pensé 
communément.  Je  ne.d^utè  pat  qu'otm^sdl  aps 
pliqné  à  Of.  Arou<ît,  eeqtteM.'Corneitt4^«Het 
dans  la  boucbe  du  Gid.  En  effet,  son  mérlte^i'x 
pas  attendu  Ififitpniifa^fe^deg  aonées/et  son  coup 
d'essai  passé  pour  un  coup  de  maître. 

Je  cfoÎB^^e  TOUS  pourrie»  Votfe  servît  du 
nom  dié  JML  le  fiÉaréchàl ,  auquel  vous  àiire^  la: 

d'Arouet^iié  à  P$ris.,le:^o;févriçir  .1694,  mot^iam  la 
même  vSIIq,  le  3o  mai  1778.1*^  tragédie  dpptparlele  lord 
Bolîngftroke,  ëtaît  celle  cl'OÈdipe,  jouée  qoarante-cmg 
fois  de  suite,  en  1718,  et  qui  venait  d'être  imprimée. 
»  Pierre  Corneille. 
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honié  de  Cure  mes  complimenê ,  pour  les  cIkh 
ses  qui  se  passent  actaellement  à  Paris,  comme 
pour  celles  qo!  se  scmt  passées  jadis  à  Thèb^s  % 
en  écrivant  à  on  homme  qui  est»  et  qm  sou* 
baite  d'être  ^  aussi  peu  important  que  je  le 

'  H  est  impossible ,  à  un  homme,  dans  la  ^ 
tuatiiM  pu  je  me  trouve,  de  répondre  exac* 
temeot  de  sa^marche.  Je  compte  pourtant 

passer  qaclqa«ft  jotiM  à  Psrîs  dans  peu.  J'eS* 

père  que  vonsme  fer^s  la  justice  d'être  per- 
suadée^ que  Vousaorez  la  principale  part  dani 
les-  motifs  de  ce  tby^age.  Adieu  ,  ma  chère 
Hadi|me,  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur  et 
pour.  Icnite  ma  vie.  Permettez  que  j'ajoute 
qi(dqae&  lignée  adressées  h  mon  ami  d'Ar- 
gental..  .* 

!..     s    A  monsieur  i^Ârgentàt. 

,  Jet  vous  suis  trèa-^oUiigé,  mon  cher  Mon- 
sieur,  de  votre  apo$tmc[j  mais  la  nouvelle  que 
vous  m'y  envoyez,  me  fâche  extrêmemenK 
MadetnoiseUe  Aïssé  était  si  charmante,  que 
toute  métamorphose  bii  sera  dés^antageuse* 
Comme  vous  êtes  de  tous  ses  secrets  le  grand 

■  Ancienne  capitdo  del'Égypte%  . 
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dçpositaife^  je  ne  doute.point  que  tous  ne  sa- 
chiez ce  qui  peut  lui  avoir  attiré  ce  malheur. 
Est-elle  la  victime  de  la  jalousie  de  quelque 
déesse ,  ou  de  la  perfidie  de  quelque  dieu  ? 
Faites-lui  mes  très-humbles  complimens,  je 
vous  supplie.  J'aimerais  mieux  avoir  trouvé 
le  secret  de  Itd  plaire,  que  celui  de  la  quadra^ 
ttLte  du  cerclé,  ou  de  fixer  la  longitude.  Adieu, 
mon  ami ,  toAf  k  vous. 
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AU  DOCTEUR   SWIFT', 

Tf  mira  171^ 

Je  n'ai  point ,  depuis  plusieurs  annéesi  goûté 
une  sati$£3tction  an$3i  vive  que  celte  que  m'ont 
donné  vos  lettres  du  6  janvier  et  i6  février; 
et  je  connais  assez  la  sensibilité  de  votre  cœur, 
pour  être  assuré  que  la  lettre  que  je  vous 
écris  produira  sur  vous  le  même  effet.  Je  sens 
mon  propre  plaisir,  et  je  sens  le  vôtre.  La  ré- 
flexion la  plus  vraie,  et  en  même  temps  la 
satyre  la  plus  amère  que  Ton  puisse  faire  sur 
le  temps  présent ,  est  ici  :  que  penser  comme 
vous  pensez ,  c'est  s'exposer  à  paraître  roma- 
nesque; sincérité,  constance,  affection,  ne  se 
trouvent  que  rarement  ;  elles  sont  tellement 
hors  d'usage ,  qu'un  homme  à  la  mode  lesxroit 
hors  de  la  nature.  L'on  trouve  peu  d'amis;  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  passent  pour 
tels,  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  de 
simples,  connaissances  ;  cela  n'est  point  éton- 
nant, car  elle  est  certainement  vraie,  cette 
maxime  de  Gicéron ,  que  l'amitié  ne  peut  exis- 

'  Cette  lettre  qui  se  trouve  tome  xii,  page  2,  des 
œuvres  de  Swift  est  traduite  de  l'anglais. 
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ter  non  nisi  înter  bonos  \  a  cette  époque  de  la 
vie  où  nous  avons  du  baume  dans  le  sang ,  et 
dans  l'ame  cette  confiance  que  l'innocence  dç 
notre  propre  cœur  inspire,  et  que  Texpériencç 
de  celui  des  autres  détruit.  J'étais  accoutume 
à  confondre  mes  connaissances  avec  mes  amis; 
Je  n'ai  jamais  douté  que  je  n'eusse  un  grand 
nonibre  de  ces  derniers^  Je  m'attendsâs^  a  pour 
voir,  si  jamais  je  tombais  dans  l'infortune ,  pror 
duire  autant  d'exemples  d'ainitié  et  d'aussi 
remarquables  que,  dans  un  des  dialogues,  de 
Lucîeu,  le  Scythe  en  rapporte  de  sa  nation; 
Je  suis  tombé  dans  le  malheur  j  jusques*Ià 
mon  heureuse  étoile  n'avait'  point  démenti 
mes  espér^ncgs;  j'ai  été  absolument  frustré  du 
reste.  Le  c^uset  de  l'adversité  a  épuré  la 
masse  de  mes  connaissances^l  et  après  la  répa- 
ration des  métaux  ,  j'ai  trouvé ,  d'tùi  côté, 
très-peu  d'amis, et  de  i*autre,une  légion  a'^n- 
nemis,ou  au  moins  d'indîfïerens.  Heureuse- 
ment cietle  épuration  produisit  sur  moi  u^ 
effet  qui  me  donne  quelques  dédommage*^ 
mens.  J*ai  trouvé  dans  les  autres  moins  de'res- 
sources,  et  plus  dans  rtioi-mème  que  je  ne  l'es- 
pérais. Je  réalise  à  cette  heure ,  la  devisé  que 
^  ■    ■     '      ^  ■    ■  ■  ■,,■■,.11»   I  ■ , ,  ^  ,  I    \ ,  ■  ^  ■ 

"  Si  ce  n'est  entre  les  bons. 


Digitized  by 


Google 


je  pris  il  y  a  neuf  ans  *,  lorsque  j'ëtaîs  assez 
faible  pour  suivre  la  direction  d'un  homme 
que  la  nature  avait  destiné  à  être  un  espion, 
bu  an  plus  un  capitaine  de  mineurs ,  et  dont 
la  fortune,  dans  un  de  ses  caprices,  à  fait  un 
général  *. 

Avec  une  assez  bonne  santé,  je  jouis  a  cettei 
heure  d'une  grande  tranquillité  d*esprit.  Vous 
apprendrez  cela,  j'en  suis  sûr,  avec  satisfac- 
tion, et  il  est  ceriaiii  que  je  vous  parle  à  cet 
égard  sans  le  moindre  déguisement.  Je  vis; 
ikion  ami ,  dans  un  cercle  plus  étroit  ()tfe  ja- 
mais; mais  je  pense  plus  large  ^.  Lorsque  je 
reviens  sur  le  pa^sé  ^,  je  remarque  de  ma  part 
tinè  m'ultittide  de  bévues ,  maisi  aucun  délit.  Je 
n^ai  pas  suivi  Tavis  q«e  Gœliùs  donnait  à  Gicé- 

.     .:  , — . 1-,-^ ■  ,;;■  r..  ;,     ,t .  wi 

.  «  Nihîl'aàmîrari j  n'être  ëtoiuië  de  ri^d* 

*  Il  s'agît  ëvidemmeiit  du  comte  d'Oxford..  .. 

^  Cette  expression  pourra  paraître  singulière ,  et  même 
peu  française^  mais  on  la  laisse  subsister  à  cause  de  son 
énergie^  et  parce  qu'elle  rend  Ihtéràleniént  Vidée  de  So^ 
lingbrdke,  qu'une  périphrase  affidblirait» 

4  Ceci  et  ce 'qui  suit  se  rapporte  aux  mémoires  sur 
les  affaires  et An^eterre ,  depuis  l'jio  Jusqu'en  1716» 
que  le  lord  Bolingbroke  écrivit  en  17 17  ;  et  qu'il  adressa 
en  forme  de  lettre  au  chevalier  Windham.  Us  ont  été 
traduits  en  français  et  imprimés  en  17547  en  deux  par* 
ties  in-8*^. 
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ron  :  Id  mélius  eststatuere  quod  tutihs  sit  '/ 
€t  je  crok  que  je  puis  me  dire  à  moi-même , 
ce  que  Dolabella  disait  dans  une  de  ses  let- 
tres au  même  Cicéron  :  Saiisfactum  estjam 
à  te ,  vel  officio  ,  vel  Jamiliaritati  i  satis" 
factura  etiam  partibus ,  et  ei  reipfiblicae  , 
quant  tu  probabas.  Reliquum  est,  ubi  nunc 
est  republica  y  ibi  simus potihs  ,  quant,  'dhm 
niant  'veterem  sequamur,  sirÈtus  in  nuUa  *• 
C'est  ce  que  ma  mémoire  m'a  fourni  li  ce  sujet, 
car  je  n'ai  ici  ni  livres  ni  papiers  concernant 
les  affaires  de  notre  pays.  J'ai  écrit  avec  au- 
tant de  vérité  et  de  clarté  qu'il  m'a  été  possi- 
ble. Si  nous  nous  revoyons  jamais,  vous  con- 
viendrez de  ce  que  vous  ne  croyez  peut-être 
•pas,  que  c'est  perdre  absolument  deux  ou 
trois  heures,  que  de  les  passer  à  lire  cet  ou^ 

'  Ce  qu'il  vaut  mieux  régler  ^  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plut 
sûr. 

*  u  N'avez^YOus  pas  satisfait  aux  lois  du  devoir  et  à 
celles  de  l'amitië  ?  N'avez-vous  pas  assez  fait  pour  votre 
parti  et  pour  cette  république  qui  convenait  à  vos  prin- 
cipes. Ce  qui  re&te  à  faire  ,  est  d'étré  ott  est  réellement  la 
république  telle  qu'elle  est  ;  plutàt  que  de  nous  exposer  à 
n'en  plus  trouver  ^  en  nous  attachant  à  son  ancien  fan- 
tome».  Cette  citation  ,  est  un  fragment  d'une  lettre ^e 
Dolabella  à  Cicéron.  Voyez  les  lettres  familières  de  ce 
dernier,  ]i\ve  ix* ,  letjtre  g». 
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vrage;  mais  une  chose  dont  je  hasarde  de  vous 
assurer  ayant  tout ,  c^est  que  vous  reconnaît- 
trez  que  je  nVi  jaaiais  été  plus  digne  d'éloges  ^ 
que  lorsque  j'étais  le  plus  blâmé ,  et  que  vous 
avouerez  que  la  partie  la  plus  brillante  de 
mon  caractère,  est  celle  qui  a  été  déguisée 
par  la  nature  des  choses ,  défigurée  par  la  mal- 
Teillance ,  et  se  trouve  encore  couverte  d'da 
Buage }  c'est  pourquoi  je  ne  trouve  pâ  dans 
le  passé  un  grand  sujet  d'inquiétude.  Pour  le 
présent,  ma  fortune  qst  extréonement  réduite  ; 
mais  mes  désirs  le  sont  encore  davantage  :  rien 
n'est  plus  certain  que  cette  vérité ,  que  tous 
nos  besoins,  au-delà  de  ceux  auxquels  un  mo- 
dique revenu  peut  suffire,  sont  purement  ima- 
ginaires, et  que  le  bonheur  est  plus  grand  et 
mieux  assuré  chez  celui  qui  gagne  sur  lui- 
même  de  ne  pas  sentir  ces  besoins,  que  celui 
qui  les  éprouve  et  a  de  quoi  les  satisfaire. 

Fïdes,  qwB  maxima  credis 

Esse  mala,  eaiguum  cenmm,  turp^mque  repulsum^ 
Quanta  devUes  animi  »  capitisque  laborç  ! 
Jmpiger  extremos  currUy  mercator^  ad  Jndos  » 
Per  mare  pauperiem  fitgiens,  per  ^axa  ,  per  ignés  ; 
Xfe  cures  ea,  qwt  stuliè  mirât is,  et  optas, 

JDiscere,  et  audire,  et  meliori  credere  non  vis?' 

»■  I    *■  ..1.1        I  .  ,.  .  .1.1    I   ■  I ,  I      1  ■  ■ 

'  Voici   la   traduction    de  cette   citation    tirée    d'Horace  » 
épitre  première  y  liyre  premier, 
(c  Conâdétes  comUta  il  en  o^ûtc  dt  gwUicf  d«  «9rpr  tt  d'etptit^  pour  értCer 
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Quant  k  ce  qui  peut  arriver,  je  n'éprouTe 
aaçune  inquiétude;  j'ai  à  ce  sujet  vingt  belles 
citations  au  boat  de  ma  plame;  mais  il  vaut 
mieux  vous  avouer  frandberaent^quejepense^ 
d'après  Uu  principe  que  j'ai  adopté  depuis 
long-temps,  que  nous  sommes  beaucoup  plus 
machines  que  notre  vanité  ne  nous  permet 
d'en  convenir.  J'ai  familiarisé  ma  vue  avec  les 
aspects  les  plus  tristes  ;  et  a  force  de  considé- 
rer le  besoin,  la  solitude,  l'abandon  et  ce  qui 
s'en  suit,  je  leur  ai  ôté  ce  qu'ils  ont  d^épou- 
vantable.  J'ai  entendu  dire  qu'un  homme  qui 
était  à  la  Tour  \  mettait  tous  les  matins  sa 
tête  sur  le  billot,  et  jouait  ainsi  sa  dernière 
scène* 

Rien  ne  me  tourmente,  si  ce  n'est  nncerr 
titude  de  mon  sort ,  qu'entretiennent  le  zèle 
de  quelques  amis  et  Tacharnement  d'un  grand 
nombre  d'ennemis.  Plus  je  suis  préparé  à  pas« 
ser  le  i*este  de  ma  vie  en  exil,  et  plus  je  sen- 


im  tefat  honteux ,  pour  n'être  pai  r^nitA  un.  médiocre  mt^uq;  eu  roilà  les 
dmx.  plue  grande  maux,  «don  l'opinion  homaine.  Atide  marchand,  tu  rôle» 
aux  Indet ,  tu  franobb  Ie«  meie ,  tu  te  prtfcipjlea  è  traveci  IM  redMM  et  Jeé 
fbame«  !  Que  n'écoute» tu  plutôt  la  Toiz  d*un  sage  «ooieil  »  qui  f  apQreadrai^ 
goe  ce  quetn  recherches  ett  indigne  d'autant  de  travaux  »- 

■  De  Londres.  C'est  dalis  ttt  édifice  icpi^tt  la  prison 
de  ceux  qui  sont  accusés  de  crmes  capitaakt 


Digitized  by 


Google 


(i6) 

lirais  le  plaisir  de  retourner  près  de  votis ,  si 
la  faveur  inconditionnelle  de  sa  majesté  ' 
(  dont  les  offres  à  cet  égard  ont  même  sur^ 
passe  mes  vœux  ),  se  réalise  enfin.  Je  ne  pais 
m'appliquer,  comme  vous  me  priez  de  le  faire  : 
Non  tibi  parvum  ingenium  ^  non  incultum 
est^,  et  ce  qui  suit;  et  si  jamais  nous  vivons 
ensemble  dans  le  même  pays,  vous  ne  m'ap« 
pliquerez  pas  :  Quod  si/rigida  curarumjb" 
jnenta  reUnquere  posses^. 

Je  vous  ai  écrit,  sans  m'en  apercevoir,  une 
très-longue  lettre.  Le  plaisir  de  rompre  un  si 
long  silence  me  transporte ,  et  votre  attache^ 
ment  pour  moi  est  mon  excuse.  Il  n'est  pas  si 
facile  de  trouver  quelqu'un  à  qui  l'on  puisse 
parler  autant  de  soi-même;  mais  avec  vous  en 
avais-je  besoin  ? 

Cette  lettre  panàendrà  sûrement  à  Îjou^ 
dres;  et  de  là,  j'espère  que  Tami  à  qui  je  la 
Teconunande,  trouvera  le  moyen  de  vou^sla 

*  Le  roi  George  !«' ,  avait  témoigné  assez  de  bonine 
volonté  pour  le  lord  Bolingbroke  y  et  annoncé  l'intention 
de  faire  cesser  sa  proscription ,  mais  il  ne  s'était  pas  en- 
core expliqué  sur  les  conditions  de  cette  aomistie* 

*•  Votre  esprit  n'est  ni  petit  ^  ni  inculte. 

^  Si  vous  pouviez  onbUer^  les  choses  désagréables  <^ui 
produisent  lei  iaquiétodes* 
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faire  leïiîr.  Ppuri'awour  de  Dien ,  plus  d'apo^ 
logies  pour  vos  cl  talions,  à  moins  qu'en  you^ 
accusant ,  vous  n'entendiez  me  corriger. 

Il  n'y  a  jamais  eu  une  meilleure  application 
que  la  vôtre  du  conte  de  Pîcrochole '.  Les 
cigognes  ne  viendront  jamais ,  et  il  faut  qu'ils 
restent  crocheteurs  toute  leur  vie.  Mais  iU 
sont  pires  ;^ar  j'aimerais  mieux  être  porte- 
faix que  vil  instrument }  je  louerais  plutôt iqe$ 
épaules  que  mon  nom.  Ha  aont  actuellement 
les  outils  d'un  jardinier  impudent ,  auquel  on 
a  mis  ttjoe  croix  d'pr  sur  l'estomac  ^  et  im  hQjk* 
net  rouge  wr  h  tête  '. 

Un  pauvre  gentilhoimne  m^a  souvent  rap* 
pelé  4in€«oène  d«  Sandal, dans  XArnourpouP 
umour  dé  Congrève  ^  oti  Fon  voit  un  soldat 


s  Swift  estimait  infiniment  les  écrits  de  Rabelais  ^*  et 
on  trouve  dans  le  Gargantua  de  celui-ci  j  plusieurs  cha«^ 
pitres  concernant  Picrochole^  roi  de  Lemé  et  ennemi  de 
Gargantua^  Swift  avait  sans  doute  ,  dans  ses  lettres  à  Bo« 
lingbroke ,  fait  sur  lesafi&ires  d'Angleterre^  des  allusions 
dont  on  ne  peut  donner  la  clé^  non  plus  que*celle  de 
l^alinéa  suivant» 

^  n  s'agit  évidemment  ici^  d'un  évéque  anglais  oo 
d'un  cardinal^  que  Bolingbroke  méprisait. 

*  Guillaume  Congrève,  né  en  Irlande  en  167a,  ex- 
cellent poëte«comique  aux  jeux  des  anglais^  qui  l'ont 

m.  ^ 


Digitized  by 


Google 


(  i8  ) 

arec  un  corps,  maid  sans  tête;  et  qui,  mal^é 
ce  déficit ,  est  le  chef  d'une  difficile  entre*^^ 
prise.  Celle-ci  finira  par  rendre  leur  cause  un 
peu  plus  désTespérée  qu'elle  n^esl.  Adieu,  en* 
coi^  une  fois. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  de  la  même 
manière  que  cette  lettre  vous  parviendra.  Je 
suis  inquiet  de  votre  santé  :  du  6  janvier  au. 
t6  février,  c'est  une  bien  longue  indisposition. 

surnomme  leur  Térence.  Amour  pour  amour,  qae  cite 
Siolingbroke,  est  une  de  ses  principale^  pièces.  Il  mourut 
le  29  janvier  1729.  Lorsque  Voltaire  alla  en  Angleterre^ 
il  s'erajpressa  de  rechercher  Gmgrève  qui,  roi^pssant 
peut'-étre  de  ne  devoir  sa  fortune  qu'aux  lettres ,  affecta 
de  répéter,  qu'U  ne  voulait  être  regardé  <jue  cmnme  un 
gentilhomme  ;  menant  une  vie  simple  et  aisée.  Ce  propos 
parut  si  étrai^e  à  Voltaire,  qu'à  rendit  :  Si  je  ifavah 
considéré  en  vous  que  le  gentilhomme,-  je  me  serais 
dispensé  de  vous  voir» 
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Jiun  I719  '. 

ïl  ne  ftiut  pas  doulcl*  que  le  oïiattgempnl  de 
chancelier  en  Angleterre  ne  tne  fasse  du  hien  v 
de  même  qu'à  tous  les  faoïniêtes  gens  dii 
royaume.  Personne  ne  doule  ici  que  je  nt 
sois  bientôt  en  état  d'y  retourner  ;  maïs  je  ne 
trouve  pas  la  chose  si  pro^)aine^  parce  que 
je  pense  autrement  que  tout  le  monde.  C'e^t 
ce  que  je  dis  tous  les  jours  à  l'exemple  de 
Charles  d'Anjou  t  vita  Caroli^  mors  Conra^ 
dini^.  Je  ne  veux  absolument  rieu  à  titre  de 

*  Cette  lettre  manquait  de  date^  mais  il  parait  qu'elle  »i 
rapporte  à  la  noinînatloii  du  lord  Thomas  Parker^  à  I4 
d^nitë  de  chancelier  d' Angleterre)  emploi  dont  il  fut 
pourvu  le  22  mai  1719^  Le  roi  le  créa  ensuite  comte  da 
l/Iacclesûeld  ^  mais  ies  pronostics  de  lord  Bolîngbroke  ne 
jBe  réalisèrent  pas»  Le  chancelier^  loin  de  favoriser  les 
honnêtes  gens  y  commit  des  vexations  iiiouies  ^  fut  déposé 
le  14  janvier  1726)  el  condamné  le  16  luai  à  une  amenda 
de  trente  mille  livres  aterling»  11  mourut  à  Glocester^  le  8 
mai  1732» 

*  Charles  ne  peut  vivre  ^  si  Ccnradin  m  meurL  Cetto 
citation  s'appliquait  au  ministère  britannique;  formé  aJ^fV 
des  ennemis  du  lord  Bolingbrokei^ 
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grâce;  et  je  ne  me  soucie  pomt  d^re  beit« 
reux,  pourvu  que  je  voie  le  crime  confondu 
et  puni  comme  il  aurait.dû  l'être  il  y  a  longr 
(emps» 


1;^      ï 


r;:>  r 


Digitized  by 


Google 


(M  ) 

A  L'ABBÉ  ALARL 

iw  juillet  1719. 

J'aarais  été  icèfi-fâché,  mpB  cher  abbé 9  si. 
ma  lettre  you$  e<^t  &ît  revecir  de  CawbevQÎe 
mi  momem  plutôt  que  vQus  n'avieu  dessein 
de   faire^   Je   vous  demande  votre  amitié;, 
comme  je  vous,  domie  très  -  sincèrement  la 
mienne  ;  mais  je  me  |e  iioidrais  pour  dit,  et 
je  compterais  sur  votre  refus  9  si  dans  voU'e: 
procédé,  avec  moi»  vous  mettiez  les  mêmes 
façons  que  les  gens  qui  savent  aussi  bien  vivre 
que  vous  mettent  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie.  La  politesse,  et  la  cérétaonie  même,' 
sont  des  biens  de  la  société  civile,  et  doivent 
être  par  conséquent  ^àfretenues  ;  maiè  etle^^ 
ont  si  peu  de  rapport  à  l'amitié,  qu'on  n'a  qii'a. 
sfe  tenir  dans  les  bornes  qu'elles  nous  prescris' 
vent  pour  n'y  arriver  jamais.  • 

Vous  ne  vous  êtes  pas  aperça,  dites-vous  ,^ 
d'aucun   paralogisme ,    mpt  que  poiir  yous 
dire  vrai ,  je  p'entends  pa3  trçp  bieQ ,  dans  la^ 
conversation  que  nous  eûmes  au  cours.  Gels^ 
se  peut ,  et  cela  vient  de  ce  que  vous  ne  dcw^ 
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nâtes  pds'Ifl  même  attention  à  une  conversa^ 
lion  ànçsKvagtre  q[ii*étaît  la  nôtfe^,  que  j'âî 
donnée  depais  aux  réfleiiîoas  quç  j'ai  faites  là- 
dessus. 

.}!  n/y  a  rien  de  si  digne  de  l'homme  qu'une 
recherche  sincère  de  la  vérité,  maïs  il  y  a  peu 
de  gefns  qui  s'y  appliquent.  Vous  le  faites,  et 
j^û  suis  i'avî.  A-  Tige  (m  vous  êtes ,  et  avec  lé» 
tàlens  que  voas^ve^  i  un  |ieut  aller  bien  loin^ 
Jel^e  filis'que-^c^iti^tioer,  ei  ni  la  considéra--* 
tion^dn  temps  que  j'àî  perdu,  ni  celle  d'une 
santé  qui  est  fort  usée,  ne  sont  capaUes  de 
me  déoour^ger^     ...  t 

"  '        .    *  ' ,       .  •     î  ■  ■  '  '"         ' 

L^  vérités  dopt  la  connaissance  est  néces-* 
Cia^rf  .pour  noiiSi  f^îire  vivre  agréablement  et 
i|i<^ri(Ç  irapquiilI^K^t ,  ne  sop^  nien  grand 
i^mbr;0 ,  ni  4iffîcile^  à  irpuver,  pourvu  qu'oa 
y^f»etJte  d^  1^  sii]fi[plicfte  et  qu'on  agisse  de 
honip^ ,  foi  9V^,  6oi-apf\êmef  (iJbose  beauéoupr 
plus  rare  qu'on  ne.  pense  communément.  De^ 
la  iaç9adoat  )e  pçj;i$€;:t.  çt  de  la  façon  dont  la 

'.  C'est  le  trenjte-deuxième  yçrs  de  la  premi^r^  ëpttre^ 
^Horace  ^  *et  qui  peut  se  traduire  ainsi  :  Il  est  du  moins: 
possible  (tnllér  fusqu^^  w.  certain  ppia^i  s(  on  m  f  çu*' 
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fortane  pense  ponr  moi ,  il  y  «  lôute  tppa* 
rence  que  je  passerai  le  reste  de  mes  jours 
dans  la  solitude  ;  peut-être  dans  oelle  où  je 
me  trouve  actuellement.  J'ose  vous  promettre 
par  avance,  que  je  n'y  regretterai  jamais  la 
perte  de  la  fortune  dans  laquelle  je  suis  né  ^ 
et  encore  moins  la  perte  de  celle  à  laquelle 
j'aspirais  autrefois  :  j'y  viverai  parfaitement 
lieureux,  pourvu  que  j'évite  les  grandes  dour 
leurs,  et  pourvu  que  le  silence  de  ma  retraite 
puisse  être  de  temps  en  temps  interrompu  par 
une  conversation  aussi  agréable  que  la  vôtre. 
Occupé  de  ces  idées ,  je  travaille  à  rendre  ce 
Jieu  le  plus  agréable  et  le  plus  commode  q 
faire  se  pourra ,  sans  sortir  de  la  médiocrité 
philosophique.  Je  serais  charipé  que  vous  visr 
aiez  vilain, un  endroit,  dont  j'espère  q.ue  vous 
jouirez  fort  souve|it  joli.  Avec:  les.,  projets 
d'étude, nous  en  ferons  de  bâtiment  et  de  jar* 
dinage ,  nous  lirons ,  nous. écrirons,  nons  cou* 
férercms  ensemble,  nous  nivellerons,  nous 
allignerpn^,  no^s  planterons. 

La  marquise  qui  vous  fsit  mille  com|Ji« 
mens,  est  fort  fâchée  de  savoir  que  la  lettre 
qu'elle  vous  écrivit  il  y  a  quelque  temps  est 
perdue.  Vous  ne  pouvez  la  consoler  qu'en  fai- 
sant ce  qu'elle  Vous  avait  prié  de  faire,  c'est- 
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à-dii^/éfi  là  teidsMit  voir.  Je  croîs  qa'elte  sera 
obtigée  de  faire  uti  tour  dans  peu  k  Pdris.  J'ai 
tnaiidé  aa  cheT&Her  de  Matignon  de  la  Tenir 
chercher;  car  je  ne  vetix  pas  être  du  voyagé* 
Oit  venez  avec  lui ,  ou  venez  à  son  retour  aveo 
telle.' 

Puisque  vons  aress  bien  voultl  ttké  donner 
les  ëclaîrcisseméns  que  j'avais  souhAites,  il  faut 
tjue  je  vous  rende  compte  des  raîsona  qui  me 
les  ont  fait  demander.  Lé  peu  que  j'ai -lu  dans 
ma  jeunesse  de  Fancie^ne  histoire ,  m^a  laissé 
4ans  l'esprit  Fidée,  qn'ii  est  impossible  d^avoir 
la  moindre  connaissance  probable  des  événe^ 
^Vbens  de  ces  temps  ;  que  les  systèmes  tant  his* 
toriques  que  chronologiques ,  que  les  savans 
nous  débitent  avec  beaucoup  de  parade  et 
beaucoup  de  confiance ,  ne  sont  fondés  que 
'sur  des  pétitions  continuelles  de  principes; 
que  si  nous  avions  les  livrer  dont  les  Grecis 
nous  ont  conservé  les  titres  et  quelques  frag^ 
mens  ^  nous  n'aurions  que  des  recueils  contra*- 
dictoires  et  incertains,  des  traditions  vagues  dé 
deux  oti  trois  nations ,  chacune  desquelles  vou« 
lait  s'attribuer  l'honneur  de  l'antiquité,  de  là 
naissance  des  dieux ,  de  Pinvention  des  arts  » 
etc.;  que  par  conséquent  il  est  ridicule  de 
beaucoup  travailler  sur  les  morceaux  quo 
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jbous  ftvoBs;  oa  de  beaucoup  regretter  là 
perte  de  ceux  que  nous  n^avoBs  pas.  En  mé- 
ditant sur  ces  sujets,  plusieurs  idées  qui  m^ont 
paru  neuTCs^et  qui  m'ont  plu,  me  tont  Tenues 
dans  l'esprit.  Je  m'amuse  à  les  examiner  ayee 
le  secours  de  trois  ou  quatre  livres  que  j'ai  ici  ^ 
et  peut-être  que  quand  les  débris  de  ma  bi- 
bliothèque arriveront,  et  que  les  réparations 
de  Marcilli  seront  faites ,  je  réduirai  en  quel- 
que forme  toutes  ces  idées  et  les  preuves  qui 
les  soutiennent  ^  Le  détail  contenu  dans  votre 
lettre  me  confirme  dans  mes  idées  j  car  le  Ver- 
tus chronicon  %  l'histoire  de  Manéthon  ',  celle 
d'Eratoshènes  ^,  et  celle  de  Dicearque  ^  mêmfi 

'  ]Drafkîtdansroarnigem(itdé:Zel£r«y^iirf  A&ft>iVvy 
trarduites  et  imprimées  en  françan^  en  1752  ^  en  a  yolumet 
in-iâ. 

*  Chrànique  ancienne» 

^  Manéthon  ;  prêtre  Egyptien^  ne  à  Hâiopolis,  étail 
Viontempôtain  de  Ptolémée  Philadelphe,  vers  fan  S04 
avant  J.  C.  Il  avait  écrit  en  grec  l'histoire  d'Egypte.  Cet 
ouvrage  est  perdu  ^  à  l'exception  de  quelques  fragniens 
extraits  j^t  Jutes  Jtfncain,  et  que  George  le  Syncelle  a 
conservés. 

4  Erathosthènes,  grec  Cyrénéen^  bibliothécaire  d'A- 
lexandrie y  mort  194  ans  avant  J.  C.^  composa  divers 
ouvrages  dont  if  lie  reste  que  des  fragniens. 

^  IHcéarque^  né  à  Messine  en  Sicile;  fut  di^iple  A'Am 
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sont  postérieures  k  Alexandre-le-Grand ,  ef 
les  Grecs  avaient  peut-être,  sous  les  Ptolémés^ 
les  moyens  de  sHnformer  plus  exactement  et 
plus  amplement  des  affaires  de  l'Egypte  qu'ils 
n'avaient  pu  faire  auparavant,  depuis  le  temps 
que  Psammitichus  '  leur  ouvrit  le  chemin  et  le 
commerce  de  ce  pays,  en  récompense  de^ 
secours  que  les  Gariens ,  si  je  m'en  souviens 
bien ,  lui  avaient  donné  pour  usurper  la  mo- 
narchie* Mais  Inodore  de  Sicile  \  qui  paSSa 
trente  ans  à  la  recherche  des  antiquités,  et 


ristote.  II  ne  reste  que  des  fragmens  de  les  ouvrages;  qui 
étaient  fort  estimés* 

»  Psammitichas;  fils  de  Nécos,  fut  transporté  en  Syrie, 
lorsqu'il  avait  à  peine  on  an,  afin  de  le  soustraire  à  la 
cruauté  de  Sabacos^  roi  d'Ethiopie  ,  qui  avait  fait  mourir 
son  père*  Il  revient  en  Egypte  après  la  retraite  de  Saba«-, 
cos;  et  fut  élu  roi  conjointement  avec  onz,e  autres  prin* 
cesy  que  le  secours  des  Ioniens  et  i,es  Cariens  l'aida  à  dé« 
trÀncn  II  régna  cinquante-quatre  ans« 

"*  Diodore  de  Sicile  ^  ainsi  nommé  parce  qo!il  était  de 
cette  ile ,  a  composé  une  bibliothèque  historique  ,  compre- 
nant l'histoire  de  presque  tous  les  peuples  de  la  terre.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  venu  entier  jusqu'à  nous* X^abbé  Tciv 
rasson  en  a  donné  une  traduction  française  en  $ept  volumes 
in-ia.  Diodore  était  contemporain  de  Jules-Céaar  et 
d'Auguste» 


Digitized  by 


Google 


qui  alla  en  Egypte  même ,  avait  cet  mémoires 
devant  lai  aussi  bien -que  Creorge  le  Syncelle  \ 
Jules  r  Africain  *  et  Eusèbe  '.  Il  cite  formelle- 
ment Dicearque,  Ephorus^le  disciple  dl&o- 

>  George^  moine  et  prêtre  greC|  sjmceBe,  e'ett4-âire^ 
snnreillaiit  du  patriarche  de  Constantînoplei  yert  l'an  792 
de  J.  G. ,  a  coèiposé  une  chronologie  qui  est  très-impor- 
tante pour  la  connaissance  des  dynasties  égyptiennes.  On 
loi  donne  comninnément  le  nom  de  son  emploi;  qui  con- 
sistait à  ne  pas  perdre  de  vue  le  patriarche  |  même  de  nuity 
car  il  couchait  dans  sa  chatabre« 

*  Jules  Africain  y  historien  chrétien  ^  né  en  Palestine^ 
(était  contemporain  de  l'emperear  Héliogabale*  Il  avait 
composé  une  chronologie ,  pour  prouver  anx  païens 
l'antiquité  de  la  vraie  religion  et  la  nouveauté  des  fkhles 
du  paganisme.  Cet  ouvrage  ^  en  cinq  livres  ^  renfermait 
l'histoire  universelle  depuis  Adam  jusqu'à  l'empereur 
Macrin.  £usèbe  l'a  fo:;du  dans  sa  Chronique^ 

^  Eusèbe  ;  évéquedeCésarée,  vivait  au  commencement 
du  quatrième  siècle.  Il  prit  beaucoup  de  part  aux  querelles 
ihéologiques  d' Athanase  et  d'Arius^  il  favorisait  le  dernier, 
ainsi  que  ses  opinions  ^  jouit  par  ses  intr%ues  d'un  grand 
crédit  auprès  de  Tempereur  Constantin  ^  et  mourut  vers 
Fan  558  avant  J.  C.  Son  érudition  était  immense.  11  reste 
de  lui  beaucoup  d'ouvrages  y  notamment  une  chronique 
presqu'enlière ,  dans  laquelle  il  avait  renfermé  les  événe- 
mens  depuis  le  commencement  du  monde  ;^  josquSi  la 
vingtième  année  du  règne  de  Constantin. 

4  Ephoros  ,  né  à  Cumes  en  Eolie^  envijron  35<KansL 
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crate ,  ses  contemporains.  CalHstliènes  *  et 
Tfaéopompus  %  à  l'exactitude  du  dernier  des* 
quels  il  me  semble  que  Polybe  ^  qui  est  un 
excellent  garant ,  rend  témoignage ,  ne  voa« 
Jaient  point  toucher  ces  matières ,  avotiant 

avant  J.  C.^  fut  disciple  d* Isocraie,  se  distingua  comme 
orateur^  et  composa  ^  par  le  conseil  de  son  maitrei  une 
histoire  dont  les  modernes  regrettent  la  perte  ;  parce  que 
l'es  anciens  en  fbnt  Péloge* 

,  '  GsdUatbènfis^  iiéàiQlintlie^p«t€Qtet  ditc^led^Ariflr* 
tote^  qui  le  plaça  auprès  d'Alexaiidre4e*Gran«tpourrac-« 
compagii«r  dans  ses  expéditiona*  Sa  raiïM  et  k  dureté  de 
$fis  représeutatiens  déftoeil  au  jeune  héros  ^  qui  prêta 
alors  ToFelUe  eux  dëncmciation^  de  ses  ennemis*  Accusé 
d'être  entsé  dans  une  cdnqpipaitiou  contre  la  vie  d'Alexan- 
dre y  celuHci  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles*  On  Ven^ 
ferma  ensuite  dans  une  cage  de  fer  qu'on  traînait  à  la  suite 
de  l'armée.  LjFsimachus^  son  ami  y  léussit  à  kd  {»x)curer  du 
poison^  avec  lequel  il  se  déUvra  de  la  vie.  Les  ouvrages 
de  Calli^benes  sont  perdu»  :  les  Imci^a  es  ftiaaîeni 
beaucoup  de  cas»    > 

^  Théopooqmsy  né  dans  l'Sk  deChîo,  disciple  d1[so» 
crate  ^  &t  cél^e  orateur  et  ystorien*  Toua  sea  onrr»^ 
ges  sont  perdus  y  et  on  regrette  particulièrement  se$  tus- 
toireSy.  écrites  y  suivant  hs  andens^  avec  exactitude , 
qaoiq«ie  Fauteur  eût  du  penchant  à  la  satyre. 

^  ^  Polybe^  né  à  Mégapolis^  viUe  du  Péloponese;  dana 
TArcadie ,  2o5  ans  avant  J.  C.^  élève  de  Lycortas  ,  som 
pèrcj^  et  de  Philopœmen  ^^  célèbre  généra  des  Acbéeos.^ 
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qu'il  était  impossible  de  démêler  le  vrai  d'avec^ 
le  faux.  Or,  n'est-il  pas  ridicule  de  voir  les 
auteurs  devenir  plu6  détaillés  et  plus  positifs^ 
t>lus  ils  sont  éloignés  du  temps  dont  il  s'agit, 
€t  moins  ils  ont  de  mémoire  ?  Je  suis  sur,  par 
exemple ,  que  Théopcmipus  ne  déciderait  pas, 
s'il  pouvait  revivre,  si  hardiment  sur  les  sen^ 
dynasties  de  Manéthon  qu'a  fait  Jules  F Afri- 
"cain.  L^  titres  que  Manéthon  se  donne  me 
le  rendraient  plus  suspect  que  la  censure  de 
Jules ,  car  c'^ait  une  plainte  parmi  les  anciens 
liistoriens  ^ecs^  queJes  prêtres  d'Egypte  ca^ 
chaient  beaucoup  de  choses  de  leur  histoire, 
ejfc  nf^  doQQfiient  au  piibllc  qi^e  ce  qu.'i)s  trou* 
valent  àt|^ix)p08. 

llife^  prêtre  de  Bélùs ,  si  nous  avîoM  ses  véri- 
tables ôuyi^àges,  comme  BOUS  en  avons  eus  cte 
me  semble  de  supposés  sous  son  àom,  se-* 
raît  afissiun  peu  sujet  a  caution  ,puiisqu'Aris- 


êe  distiiigqa  dans  plosieuns  expéditions' militaireis^  et  après 
la idéfidte  dé  Fersée, ;roi  de  MacjédaineL,>parilesiRoiiiÀiiis, 
.tot^ametdk\ïkûmep  etdei^iatl'juid  de  ^tkineurs  grands 
cihonunesi,  *  notai^ent'de  Scipion^^'Africani;  second  îdu 
nom.  Poljbe  avait  composé  une  excellente^histoirè  uni* 
.Vei^Ue^  ^nt  il  nenoua  resté  qii\m^partiè.  IL  aUft  mourir 
daussapattie^  k  82  ansj  .i.ax  ans  avant  J.  C^ 
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tote  S  qui  pontait  mieux  juger  que  iirà^,  (m 
que  Joseph  ^  même ,  de  son  mérite  ^  ratige  l^s 
Assyriaqués,   en  général  et  sans  exception, 
parmi  lès  fables  du  temps* 

Ou  joue  auprès  de  moi,  et  le  bruit  est  si 
grand  qu'a  peine  sais-je  Ce  que  j'écris*  Il  yaut^ 
par  conséquent,  ihieùx  couper  court  <]ue  de 
continuer  ;  aussi  bien  fturons-hous ,  à  ce  que 
j'espère,  du  temps  de  reste  pour  travailler 
ces  matières.  x 

Les  annales  d'Usher  ^i  et  le  canon  Bgyptidr 

<  Anstote,  né  V  Su^e ,  viUe  de  Macédoine ,  584  âiis 
ayant  J.  C,  dissipa  4^abord  son  tneU  dans* la  dël>auc&é| 
prit  le  parti  des  amies^  finit  par  se  iirrer  krl^tàde  et  {Mtr 
dëpjojer  11^  génie  et  d^  cbnnai^iances  s^'  iWtÊa  dàils  tous 
les  genres  ;  qu'il  devint  pour  \t%  anciens,  çopune  pour  les 
modernes,  un  sujet  d'étonnement  et  d'admiration.  Aris-«^ 
tpie' survécut  deux  ans  à  Aleiandire,  âont  if  avait  été 
gouverneur,  et  mourUt i€halciS|  à  63  an^',  $22  ans  avaÀt 
Jésus-Christ. 

«  Plavius  Joseph,  juif  de  nation  et  de  religion,  puis« 
qu'il  était  de  race  sacerdotale,  né  à  Jérusaiént^  l'aii  S7  hIs 
,J,  G»,  mérita  des  grâces  des  ènq^i^erenrâr  Vespsudenièt 
Titus  qui  Pemmenèrent  avec  eux  et  Féts^lirekt  à  Rome* 
Il  a.  écrit  en  grec  plusieurs  ouvrages,  nota^sneiit  les- 
antiquités  judaïques^é       •  *  ,  [  ..      ; 

.   ^  Jacques  Usher,  nék  Dublin,  en  trkiide'^  en  iS8o« 
Son  oncle,  archevêque  d'Adonag^laifit  ^mbrafSttr-t^ékt 
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eus  ^j  de  Marsham  '  viendront  avec  mes  livres: 
Je  vous  serais  obligé  si  vous  vouliez  bien  m'a^ 
cheter  le  livre  de  Doctrinfl,  temporum  %  que 
le  chevalier  de  Matignon  payera.  Adieu ,  mon 
aimable  abbé ,  je  suis  de  tout  mon  cœur  votre 
très*faumble  et  très-obéissant  serviteur,  etc. 

Madame  de  Ferriol  me  mande  qu'elle  vous 
a  vu ,  et  que  vous  lui  avez  promis  de  lui  mon- 
trer mes  lettres.  Croyea^-moi,  notre  corres- 
pondamce,  <?îi  îl  n'y  a  pas  le  moindre  simple 
oméj  ne  mérite  pas  cet  hûimeûr  là. 

ecclésiastique»  Le  roi  Jacques  I  le  nomma  ëvéque  <!• 
Méath  en  1620,  et  arcfaeyéque  d'Armag  en  1626.  Il 
mourut  le  ai  mars  1^5;  375  ans  ^  avec  la  réputatioii. 
d'un  écrivain  très-ërudit.  tl  a  laissé  divers  ouvrages^  dont 
les  jinnales  de  P ancien  et  du  nouveau  testament,  des- 
qudles  Bolûigbroke  parle  ici;  est  le  plus  estimé.    . 

«  Le  véritable  titre  de  cet  ouvrage  est  Canon  chroniciis 
œgyptiacusj  hebraZcuSy  ffrascuSj  in-fol.^  1672/ Lon« 
dres^  c^est-^Miire  ;  Canon  chronologie  égjptiûn^  hér 
treu  et  grec*  ' 

*  Jean  Marsham ,  né  à  Londres  en  1602  ^  d'une  fa-« 
mille  illusffe  d'Angleterre  ^  se  voyant  privé  par  les  guerres 
civiles  des  emplois  auxquels  il  serait  parvenu^  se  lirrafout 
entier  ai'étudé  ^  composa  des  ouvrages  remplis  d^érudition  ^ 
et  mourut  àl^ondres  en  i€85 ,  à  85  «ns.  Le  roi  Charles  II 
l'avait  créé  baronnet.  .r  ^ 

^  Dé  la  science  des  (emps. 
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AIT     m£mC. 


7  juillet  17 1^* 


Je  vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre,  auprès 
de  gens  qui  jouaient;  je  vous  écris  celle-ci  au 
milieu  d'une  nombrevBe' bande  d'ouvr^rs ,  que 
je  conduis  tous  les  jours  depuis  quatre  heures 
tlu  matin  jusqu'à  sept  beures  du  soir.  Yous.me 
demanderez  pcafr^trc  i«)urquol  j«,ae  prends 
pas  tout  le  loisiir  qu'il  me  ^nit  pour  jécrîre  à 
mes  amis, -etwJe  plaîsir-de  correspondre  avec 
vous  ne  vaut  pas  mieux  que  le  soin  d.e  mes 
travauxo^  Je  vous  répondrai  quemes  amis  me 
doivent  savoir  quelque  gré  de  Inattention  que 
j'ai  à  rendre  cet  endroit  un  peu  joli,  puisque 
je  ne  le  fais  que  dans  la  vue  de  les  y  attirer.  Je 
vous  remercie,  mon  cher  abbé,  de  la  peipe 
que  VOUS' avez  prise  de  me  copier  le  passage 
de  Terluilieà  '  en  question.  Maméovaire  ne 
m'avait  pas  entièrement  trompé  :  il  est  tout 

!  :  ;  ^ 

^  >  Quiatus  Septixnius  Flomns  TertullianoS;  fils  d'un, 
pailitaire^  fut  d'abord  avocat^  ise  fi( , chrétien^  et  devint 
prêtre  à.Carthage^  où û  était  né*  Il  ccuoposa  tm  grand 
nombre  d'ouvrages  en  faveur  du  christianisme  ^  et  mourut 
sous  le  règne  d'Antoaia  Garacalla  ^  vers  Uau  ai6  de  Ji^ C. 
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anssî  îiiïpéi*tment  que  je  iSvaîà  ct*u.  Dèurri  qui 
libetiOptfex  christianusetimenit  y  et  os  Lendit. 
Et  ex  ifidè'  totum,  quod  adeb  queritur^  re 
quoque  assignat  ^. 

Est-il  J)ermîs  de  parler  ôu  de  pen^ef  comme 
cela?  En  vérité  ,  il  ne  peut  êli*e  qu'k  uti  père 
ûe  FégHse.  Charrou  *,  qui  avait  autant  d'esprîl 
et  plus  de  sens  que  sou  compatriote  Montai^ 


*  Ce  passage^  tiré  de  Vapotogéiique  on  apotogie  dk 
,  TertuUien  pour  les  chrétiens,  chapik-e  46,  signifie  iitté*. 

ralement  :  2^  moindre  ouvrier' bhrétien  connaît  Dieu 
et  le  sait  enseigner  et  faire  comprendre.  Il  montre,  par 
'les  choses  sensibles  tout  ce  qu'on  veut  trouver  en  Dieu*. 
Bolingbroke  a  râisoil  y  cette  tirade  est  du  galimathias.  Ce 
qu'il  dit  quelques  lignes  plus  bas  de  Crésus  et  de  Thaïes  ^ 
te  trouve  pareillement  dans  le  chapitre  46  dé  Touvragie 
de  Tertullien ,  qui  raconte  qilé  le  roi  de  Lydie  demanda 
au  philosojphe  i  ce  qxion  devait  croire  avec  certitude  dt 
la  divinité  7  >  ,     .    1 

*  Pierre  Gharfoii ,  né  à  l^âriS  eii  iS4i;  embrassa  d'abord 
la  profession  d'avocat  et  ensuite  l'étâf  ecclésiastique*  Il 
fut  l'ami  de  Montaigne ,  et  laissa  trois  ouvrages  :  i**  %es 
trois  Féritésp'  contre  les  païens ,  les  athées,  les  maho- 
métans^  les  hérétiques ,  etc»  ^  qu'on  ne  lit  plus)  2  Seize 
Z)i5coi//7  c^r^^n^/ pareillement^ oubliés^  5*»  Le-TV^/ft^ 
Je  la  sagesse,  généralement  réthercHé.  Chai*rbn^niotirat . 
•d'une  attaque  d^apopkxie  >  dans  h  riie  Séint'Séàn'i'âjih 

Beauvais ,  le  i6  déceiabre  i6o5.  '    ■  ^ 

III.  3 
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.gnc  \  dîl  que  »ute  superstition  (A  fauUt  04 
religion,  ou  faux  service  de  Dieu^  vieal  de  n^ es- 
timer pas  assezDieu,  ne  sentir  pas  et  n'avoir 
pas  les^  opinions,  concepêions,  créances  dç 
la  divinité  assez,  hautes,  assez  pures^.^*^ 
Nous  n'élevons  ni  ne gidndons pas  assezhaut 
et  ne  roidissons  assez  la  pointe  de  notre  e$^ 
prît,  quand  nous  imaginons  la  £vinité.  N'ar 
t-il  pas  raison?  Lisez  tout  le  passage,  il  est 
âdïftiraWe.  Vou*  h?  troarerez  Oanslè  septième 
^^hapitre  du  premier  livre  de  la  Sagesse.  L'u- 
4gage  ^«le  je  fiiâs  de  cielni  dé  TertulKen  n^est  pas 
^and)  }e  eroyâîs  l'âTOir  lu,  jt  Vbiklàis  en  être 
iûr.  Ce  qu'il  ebnfedèCresus^^t  àèîli^èsV 


*  ]yiî€tiel  de  Montagne  m Montagore,  néMohâCeink  d» 
ce  nowcn  Périgord,  le  28  février  i553^  mort  le  i5  sep- 
tembre 1691 ,  est  trop  connu  ainsi  que  loa  ovivi^ge  iûtîtidé 
£staiSp  ^  seront  lus  aussi  long-tempu  que  les  hôinmes 
sauront  lire  et  penser,  peur  exiger  d'autrti  di^îls^  Ce 
lugém^ntque  porte  fei  klordSolBigbKolMJtf^  Montai^e 
mous  parait  hasardé* 

»  Roi  de  L^die. 

»  Thaïes ,  Hé  à  Mflet,  environ  €40  ws-atant  Jv  G.^ 
^it  le  .pre4iier  des  çept  sages  de  la  Orècîe*  Il  m^unit  à 
yo  âw  sans  avoir  été  marié.  C'est  lui  ^  tépoiMKt  làH- 
jpîon  le  pressa,  él«nt  encore  î^Sinfe^  de  prendre  ute 
JftoBiat  //  esf  $rçp4i6^  %til4siM^4àri^sP^d  a&l 
sur  le  retour*  .  • 
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♦^  crbfttg  ^«ft^ttc  f)ârt  d'ûta  tytaù  dt  Sicî!e, 
tie  Denys,  |e  pense,  et  de  Simonides  '. 

Qu'est-ce  <ïtiè  c'est  qa^une  histoire  {>)rofane 
du  feu  du  Pin  *  ^  C'est  apparemment  une  com- 
"^là^iôQ  d'èltrtBirts ,  pareille  a  celle  ^({u'il  a  faite 
*ùr  l^îstoîre  iecclé8iasti((ae. 

Adi^,  inon  ^iuifabie  abbé;  ye  suis  de  tout 
teoncdèur,  v<^re  trèk^-humble  ti  très-obëissaùt* 

^  Simonidéiycâ^rà  poêle  tSi^)  qui  éicèlla  sur-toùt 
^ian^l*éiégie>  iiioumt4ftt>  aàs  avant  i.  c!>  à  S^anV.  Qaâ^ 
tfad^Mè  de^ii^  i^ii  éiA  échappe  ai|x  ravïiges  éks  aSiêclèfiw 

>  Uma^SHsQS  da  Fîtt/)tië  à  Purk  le  i^  juin  1657, 
M^sàa  l'élat  tic(^ésia6tif|iie>  reçut  k  bôahèt  de  àmUHsit 
deSorboope^  ooo^s^  plvsieiirs  ovtytége^y  ^i  persécuté 
niéme  soils  la.  r^rtce  ^  pour  sus  opinions  religieuses^ 
^iy  âisàieùt  ses  ennemis,  se  rapprochinéni  de  c0ts  tbi 
clergé  itJin^tièrre.  On  l'acctDsa  même  d^éti*e  ittarié;  Il 
«ii^iiratmÂàrislè6)iiiÂ  17194  H  ilaft  tevant>  UîiôÉjInÉx 
iKjétitéralMwateilÎDaié^  .,        . 
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A  M.-  DE  FERRIOL. 

20  juillet  1719V 

L'architecture  de  Marcilli ,  est  très-peu  da 
chose.  On  n'y  fait  que  des  projets  convenables 
h  gens  qui  cherchent  la  simplicité  par  goût, 
et  la  frugalité  par  raison.  On  songe  à  se  mettre 
à  l'abri  du  mauvais  temps ,  sans  courrir  risque 
d'être  écrasé.  Nous  l'aurions  vraisemblable- 
ment été ,  si  nous  avions  différé  à  démolir 
une  vieille  tour,  dont  toutes  les  poutres  s,e 
sont   trouvées  pourries  aux. deux  bouts,  et 
qui  ne  se  soutenaient  que  sur  des  jambes  de 
force  qui  n'auraient  pas  pu  résister  à  un  si 
grand  poids.  Je  sui^  très-sensiblement  obligé 
a  M.  le  comte  de  Peterborovv  de  la  conti- 
nuation de  son  amitié  :  oserais-je  vous  prier, 
ma  chère  Madame,  de  lui  faire  miUe  compli- 
mens  et  mille  remercimens  de  ma  part  ?  Mal- 
gré tout  le  plaisir  que  j'aurais  à  le  voir,  je  ne 
souhaite  pas  qu'il  vienne  ici  présentement: 
nous  sommes  au  milieu  du  bruit  et  de  la  pous* 
sière ,  et  madame  de  Yillette  est  obligée  de 
loger  chez  un  de  ses  voisins.  Elle  me  charge 
de  ses  complimens  pour  vous ,  et  m'ordonne 
de  vous  dire ,  que  vous  n'aurez  pas  besoin  de 
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Tabbé  de  Tfaonliea  pour  vous  informer  quand 
elle  sera  à  Paris,  puisqu'elle  ne  manquera  pas 
de  vous  aller  voir,  et  de  vous  prier  de  l'aider 
à  remercier  M  rab^é  de  Tencin  de  toutes  les 
politesses  et  toutes  les  attentions  qu'il  a  eues 
pour  elle,  et  pour  madame  de  Murcai  \  Je 
vous  supplie  de  faire  mes  complimens  à  M.  le 
maréchal  (d'Huxelles).  Vous  savez  combien  je 
lui  suis  acquis.  Adieu ,  ma  chère  Madame ,  je 
suis  pour  toute  ma  vîe  à  vous. 

Le  départ  de  la  poste  m'empêche  d'écrire 
àmonamid'Argenlal,  que  j'embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

r;^  he  marquis  de  Valois-ViUette  avait  épousé  une  sœur 
du  père  de  madame  de  Main  tenon  :  il  en  eut  trois  enfans^ 
deux  garçons  et  uneiiile.  Le  fils  aîné^  connu  sous  le  nom 
de  marquis  de  Murcai^  épousa  mademoiselle  de  Bois- 
franc  y  fille  du  surintendant  de  la  maison  de  Monsieur. 
Le  chevalier  deVillette,  jeune  homme  d'une  figure  agréa- 
ble,  connut  mademoiselle  deMarcilli^  fille  d'un  gentil- 
homme de  Champagne  ^  la  demanda  en  mariage  peuapçès 
qu'elle  fut  sortie  de  Saint-Cyr,  et  l'obtint.  Il  vonljtit  la  faire 
voir  à  son  père  j  celui-ci  avait  de  l'esprit  2  mademoiselle  de 
Marcilli  en  avait  beaucoup  elle-même  j  elle  trouva  le  père 
plus  aimable  que  le  filsj  le  père  devint  amoureux  d'elle, 
il  lui  plut  alors  davantage  y  et  elle  consentit  à  l'épouser. 
La  sœur  du  marquis  de  Murcai  et  du  chevalier  de  Villettc, 
fut  mariée  au  comte  de  Caylus. 
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Je  vous  mis  très  -k  ^enfiibletneàt  ôbK^é  «  ma 
chère  I^adàme  »  d'^ûir  )>i€n  ircmUi  me  coofir-^ 
mer  la  nouvelle  4u  rétablissement  de  Pabbé 
Alari  :  il  est  vrai  <]ùe  sa  maladie  m^vait  extrê* 
menneût  alarma.   Beaucoup  de  probité  dansi^ 
le  coeur,  beaucoup  de  douceur  dans  l'esprit,^  ' 
et  beaucoup  de  politeisse  dans  lea  manières  « 
forment,  ^vec  un  grapd  fonds  de  savoir,  le  ' 
caractère  d'un  booime  qu'il  serait  dommages 
de  perdre ,  à  vingt-cinq  ans.  J'aurai  le  plaisir 
de  vous  voir  plutél  que  Je  ne  l'avais  crû,  car^ 
}e  con^pte  élre  dans  une  quinxaine  d^  jouts  k  ^ 
l^aris.  Aye^  la  bonté  d'assurer  M.  le  maréchal 
de  mes  respects,,  et  d'être  persuadçe  de  celui 
avec  lequei  je  vous  s«rai  toute  n^  vie  attachée 

Permettez  que  je  me  serve  de  loutre  coté 
de  Ja  feuille,  po^r  écrire  d^ux  mots  k  cotres 
jurisconsulte  % 

*  # 

^e  auis  charmé  de  savoir,  q^e  vous  étea 
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iêjk  en  état  de  minr  un  exràien  6&  droit; 
Continuez ,  mon  cher  Monsieuc,  à  Irayaillev 
avec  la  même  application.  Songes  à  ycms  nn-* 
dre  digne  def  pln9  grahdes  chaigas ,  pendœt 
que  Tos  parena  et  vos  aaus  songent  k  tous 
mettre  dap$  le  train  d'y  parvenir*  Le  monde 
a  attaché  ai;i  «étier  de  la  guerre ,  oe  fiiux 
bril^ut  qqi  ébl^t  les  mortels;  usais  si  Ton 
raisopnait  «elop.le  bon  sens ,  on  trouverait  que 
celui  cpà  fait  teplud  de  Ëiin  aux  Iiommes,  mé^' 
rite  le  plus  leur  estime  ^  leur  admiration  et 
leur  recpni^i^sance  :  or»  il  me  semble  que  ce- 
lui qui  travaille  à  entretenir  le  bon  ordre  et^ 
la  paU  dan$  le  nponde,  fait  Iwancoup  p|us  de 
bien  aux  hommes^  que  celui  qui  boultvetse 
les  sociétés^  et  qiii  laisse,  compile  un  oinugan, 
partout  oii  il  passe ,  des  marques  de  sa  Harems  ' 

Adieu,  mon  cher  jurisconsulte,  je  suis  |out 
k  vous. 

Madame  de  Villette  me  charge  de  V9Ufi  faire 
mille  compUmens  de  sa  part. 
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:.■■..   A   LABBÊ    ALARI. 

.  '  5  août  1719. 

j  Saiaque  vous  voilà,  mon  cher  abbé,  hors 
4'afFaire,  je  ne  saurais  me  refuser  le  plaisir 
de  vous  marquer  la  peur  que  vous  m*avez  fait 
Sfintir,  et  la  joie  que  me  donnent  les  nouvelles 
de  yfoXre  convalescence.  Je  savais  que  je  vous  ' 
a^nais  beaucoup,  mais  je  ne  savais  pas  que  je 
V0tt5  pimaîs  ta(m.  Votre  maladie  mia  fait  faire 
tpde  idécoiiverte.dout  je  me  sais  le  meilleur 
gré^itt  monde.  Ne  vous  avise:^  plus  d*avoîr  des 
T^hutes. 
•  J'opère  vous  embrasser  dans  une  quinz^aine 
de  joMrs.  Adieu  ^  mon  aimable  abbé;  je  suis  de 
tput  mon  coeur,  votre  très -humble  et  très-i 
diéissaot  serviteur,  etc. 

Permettez  que  mesdames  votre  mère  et 
votre  tante  trouvent  ici  les  assurances  de  mçs  ; 
très-humbles  services.  Madame  de  Villette 
vous  prie  de  leur  faire  ses  complîmens,  aussi 
bien  qu'à  mademoiselle  votre  sœur,  dont  elle 
a  reçu  la  lettre  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Vous  connaissez  ses  sentimens  pout  vous ,  et 
vous  jugerez  par-là  combien  elle  est  charmée 
du  rétablissement  de  votre  santé.  Elle  vous  fs^ît 
mille  et  mille  amitiés. 
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AU     M  é  M  S. 

7  (aiiTier  1720. 

Je  vous  écris ,  mon  aimable  abbé ,  pour  vous 
prier  de  faire  mille  complimens  de  la  pari  de  la 
marquise,  a  M.  et  à  madame  de  Pompadour  *, 
à  M.  et  à  madame  de  Dangeau,  et  à  madame 

•  «  Léonard-Hélle, 'marquis  de  Fompaâour-Laurière^ 
d'une  ancieBne  maison  du  Limousin  j  éteinte  aujourd'hui , 
et  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  marquise  de  Pom- 
padour,  maîtresse  de  Louis  XY ^  avait  épousé  Gabrielle 
de  Montant,  fille  du  maréchal  duc  de  Navailles^  il  en 
éxA  une  ûlle  unique ,  nommée  Françoise  9  mariée  le  16 
juin  1708;  à  Philippe- Egon ,  marquis  de  Courcillon  de 
Dangeau. 'Le  marquis  de  Pompadour  était  entré  dans  la 
conspiration  ourdie  par  le  prince  de  Cellamare  y  ambassa* 
deur  d'Espagne^  contre  le  duc  d'Orléans,  régent  de 
Prance  y  et'  avait  envoyé  à  Madrid  un  mémoire ,  qui  fut 
saisi  avec  le  paquet  enlevé  à  Poitiers ,  à  l'abbé  Portocar- 
rero.  Le  g  décembre  1718',  en  même  temps  qu'on  arrê- 
tait le  prince  de  Cellamare ,  M.  de  Pompadour  fut  arrêté 
lui-même  ^  et  conduit  à  la  Bastille.  Quoiqu'on  l'y  traitât 
4ivec  ménagement,,  de  même  que  le  comte,  de  Laval  ^  ils 
s'ennuyaient ,  se  crureilt  malades ,  et  imaginèrent  se  guérir 
en  i^renant  quatre  ou  cinq  lavemens  par  jour.  Les  mé- 
moires de  l'apothicaire ,  envoyés  à  l'abbé ,  depuis  cardinal 
Dubois,  parurent  abusifs  à  celui-ci,  qui  proposa  au  régent 
de  défei^dre  les  clistères  à  MM*  de  Pompacbur  et  de  La- 
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de  CoarcUloD.  La  marcpise  aurait  écrit  à  mâr 
dame  de  Courcillon ,  si  quelque  ressentiment 
de  son  mal  de  côté  ne  l'avait  obligée  d'avoir 
recours  aux  eaux  d'Aix  %  qu'elle  boit  depuis 
trois  jours.  Vous  aurez  la  bonté  de  dire  pour 
moii  dans  cette  occasion»  tout  ce  que  vous 
savez  que  je  aeus.  Assurémeut^  il  n'y  a  nulle 
part  à^s  perçouues  qui  soient  plus  cjkarméea 
du  relâchement  de  M.  de  Pompadour,  que  les 
l^ibitatta  delaRoqaene^-AdVtiy  mon  <^er 
abbé  $  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur,  et  pour 

toute  ma  vie. 

■    I  ^1. 11.11  .  ■  1         , 

vaL  ^h!  fukbêy  H^m^X  I»  prince  >  m  huret^  pas^ 
hpïafsir  4(if  rendre  des  hwn^is^  cardans  lelieuoùHM 
soni,  iU  m,  peuvent  ^  ^yçir  dautfe^  d^aWkvjft  c^^esê 
pfis  tçf  ^ui  as  ifi  pci^  de  fes  feyr  dpmer,  ^oique  c^soU 
ton  pr^misf  nfé^isr.  G'ç5t  amsi  %^t  h  diic  d'Orlàms  «rrét^ . 
les  pUiptef  4#  Pabl^  4^  Boi$^  en  toi  i^ppelaiit  qa%  aviût 
commence  par  étrç  gai^a  apoltiicaiF^  chez  son  père^  à 
Bfîve  k^  Qaijlkirdf  ^i^  lioapQsia.  Le  iparquis  d^  Pomp»» 
din^*  $pr^  d^  la  I^MîU^  U  5  }tavîier  ^720 ^  n^ûs  cm  hii 
remit  çn  iii4me  Vtisif$  we  lettm  de  cachet^  qeâ  VevÏÊk 
dans  sfs  l^rre^^t 

>  1^  Cbapelle« 

^  Mf^a  agréehfe  dam  le  fliuboorg  Stiot-Aateiiie^ 
occupée  depuis  p«r  le  pvnce  de  Clermoiit  Coudé,  et  pnr 
lé  marquis  de  Montalembert ,  dont  la  femme,  uëe  Coma«> 
rieux,  qui  était  rem]^ie  de  grftces  et  de  taleas,  donnait 
des  spectacles  trèvagrépble»;^  avant  U'révolation. 
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Î.I5  LQRD  PETERBOROW, 

férri^  ifap'v 

J'ai  reçu  votre  lettre  par  les  nmkii  de  votre 
fecrélaire  %  dans  uii  moment  oh  j'ai  le  pl^isîr 
de  vous  dire ,  qae  je  a'ai  point  travaillé  inati- 
lement  y^ans  ù  temps  de  nton  absence  ?  c'est 
nia  eoBsolatien  potir  avoit  été  si  long-^tempa 
séparé  de  oies  aipis  cjue  j'espère  revoir  en  pei;! 
de  jours. 

Je  ypis,  apifàs  une  longue  patteno0,  les  efleta 
de  naes  peines,  et  je  puis  faire  connaître  ce 
qui  m'a  occupé  pendant  plusieers  années. 
Nous  venons  de  recevoir  une  réponse  posi-t 
tive  de  Tf^pagne,  qui  nom  mettra  bien^t  en 
u,ne  pgûpfaitçt  union  avec  les  cours  de  Faris  et 
de  Madrid ,  et  qui  nous  détaçfaeia  de  ces  faux 

*  Cette  lettre  ét^t  sans  date  i  mais  ce  que  milord  Peter-; 
borow  dit  de  la  réponse  positive  de  l'Espagne,  qui  signs^ 
son  accommodement  avec  TAngteUrrf^  k  la  H?ye,  le  26i 
février  1 7  20 ,  fait  yoir  que  c'est  à  cette  époqua  que  M.  de 
Péterbprow  écrivit  k  madame  de  Ferriol. 

»  M.  d'Argental,  fik  de  madan^edc  Feiriol.  H  venait 
4'^ver  en  Angleterre, 
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epgagemens  dans  lesquels  nous  arons  été  en- 
traînés. 

Il  aurait  été  à  souhaiter  que  la  machine  de 
M.  Law  '  eût  pu  durer  un  peu  davantage  :  cela 
n'était  point  impossible ,  s'il  avait  voulu  avoir 
plus  de  confiance  en  ses  amis  et  moins  d'opi- 
niâtreté pour  ses  propres  sentimens. 

Quand  vous  écrirez  a  notre  pmi  à  Orléans  % 
je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il  aura  de  mes  nou- 
velles, parce  que  je  pttic  Inî  p^rl^r  de  quelque 
sj^slème.  Jusqu'ici  la  folie  et  l'incertitude 
étaient  notre  partage  \ 

■  ^  Jean  Law^  Écossais  ^  né  à  Edimbourg  en  1688^  d'un 
coutelier  ou  d'un  orfèvre  ^  se  donnait  néanmoins  poiur 
gentilhomme.  Il  séduisit  la  fille  d'un  lord^  tua  le  frère  dct 
sa  maîtresse ,  fut  condamné  à  être  pendu ,  et  s'enfuit  d'An- 
gleterre. Il  erra  dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  jus- 
qu'en 171&  qu'il  établit  une  banque  à  Pans  5  il  était  grand 
calculateur;  et  ims^ina  le  fameux  système  qui  séduisit  le 
duc  d'Orléans^  régent  de  France.  Sa  banque  fut  déclarée 
banque  royale  en  1718.  Nqmmé  contrôleur-général  des 
finances  en  1720,  sa  machine  s'écroula,  et  il  fut  obligé 
de  sortir  de  France  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  :  il  alla  en  Allemagne ,  en  Italie ,  en  Angleterre  j^ 
d'où  il  retourna  à  Venise,  et  y  mourut  en  1729. 

^  Le  lôrd  Bolingbroke  ,  alors  retiré  à  la  source  du  Loi- 
ret, à  une  lieue  d'Orléans. 

^  C'est-à-dire  celui  du  gouvernement  Anglais. 
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Chère  Dame ,  le  plus  affectionné  de  yoS 
serviteurs ,  etc. 

Je  vous  prie  de  ne  point  dire  à  personne  le 
contenu  de  ma  lettre  »  comme  venant  de  ma 
part. 
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LE  LQRD  ÉOLINGBrROKE, 
À  M.««  t>E  FSARIOL. 

Ne  soDgeig  plus  au  tâbad ,  ma  chère  bien* 
iâitrice:  le  printempii  est  Venu  ^  le  soleil  eom* 
mence  à  se  faire  sentir,  je  n'en  prends  plusi 
Je  suis  extrêmement  obligé  à  inilord  Peter- 
borow  de  la  cmièiintHtB^tr  ^o  «on  amitié.  Je 
vous  prie  de  lui  faire  nies  très-bumbles  com* 
plimens ,  et  de  Ten  assurer.  J'ose  dire  qae  je 
le  mérite  même  en  Quelque  façon  par  celle 
que  j'ai  toujours  eue  pour  lui»  Avec  un  homme 
aussi  peu  important  que  moi ,  il  est  difficile 
d'avoir  quelque  chose  d'important  à  traiter^' 
Je  serais  pourtant  ravi  de  pouvoir  l'embras-^ 
ser.  Nous  attendons  à  tous  momens  ici  ^  l'ar^ 
rivée  de  deux  amis  qui  doivent  y  passer  cinq 
ou  six  jours.  Dès  que  ce  voyage  sera  fait  ou 
rompu ,  je  profiterai  avec  plaisir  de  l'ofiTre  de 
milord  Peterborov^.  En  attendant  ^  c'est  à  lui 
à  songer,  si  dans  ce  siècle  fou  et  malicieux ,  on 
ne  trouvera  pas  du  mystérieux  dans  ce  voyage* 
Adieu,  ma  chère  Madame,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur.  Je  vous  prie  de  continuer  « 
faire  très-exactement  ma  cour  à  M.  le  maré« 
chai  (d'fcEuxelîes}. 
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A  M.  D'ARGENTAL. 

^e  suis  cKarmë,  mon  cher  d^Àt^entisLl,  de 
ce  qjué  vous  me  paraisâejs  ôohtent  de  m^  fa^ 
mille  et  de  mes  amis  ^  èl^iis  vous  oùt  bien  t'eça 
pour  Tamoar  de  itioî,  îîô  ctillivefont  votre 

anutié  pour  Va^momr  "é^etïx-titèàï^s.  lî  tSÏ  Vf  ai 

que  les  coutumes  et  les  ûluiièrés  du  pays  oU 
Vous  êtes  9  sont  Irès-diSerëntes  dé  celles  de  ta 
France.  Gela  ne  sera  pas  pourtant  une  tai^on 
d^ennui  pour  un  homme  aussi  sensé  que  vous. 
Il  n*y  a  rien  qui  ouvre  plus  l'esprit ,  qui  déta- 
cbe  plus  des  préjugés,  et  qui  forme  plus  le 
jugement,  que  de  voir  les  différens  pays  du 
monde,  les  manières  de  leurs  habitans,  la  na- 
ture de  leur  gouvernement  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  l'éloge  d'Ulysse  que  l'an^ 
tiquité  nous  a  proposé  comme  un  modèle  de 
sagesse  :  Qui  mores  honunum  nudtorum  vi^ 
dit  et  urbes  *•  Je  m'attends  à  m'informer  de 

>  M.  d'Argental^taît  à  Londres. 
.  *  Ce  passage  signifie  :  Qia  vit  Us  mcs^rs  de  tani  ib 
peuples  et  tant  de  viUes. 
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vou« ,  quand  vous  serez'  de  retour,  d'une  na- 
tion dont  les  mouvemens  sont  aussi  incertains 
que  ceux  de  la  mer  qui  l'environne.  Je  pars 
dans  peu  de  jours  pour  les  eaux  d'Aix  ',  et  je 
compte  vous  embrasser  à  mon  retour  à  Paris  i 
car  si  les  apparences  ne  me  trompent  pas, 
l'envie  de  revoir  le  continent  prendra  a  votre 
conducteur,  vers  ce  temps- là.  Faites -lui,  s'il 
vous  plaît ,  mes  très-humbles  complimens ,  et 
croyez  que  je  suis  pour  toute  ma  vie,  mon 
cher  ami ,  à  vovs  plus  qu'à  moi- même. 

'  La  Chapelle. 
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A   L'ABBÉ  ALARI. 

Aix49-G^apeHe  r,  cje  7  mai  1720, 

Il  esl  Impqssible^  nipxi  c|ier  abbé,  d'aimer 
cl  d'estimer  qi;içlqi;i'aQ  autant  que  je  vous  aime 
«t  vous  estime^  sans  être  agr:éablçment  flatté 
des  marques  4^  son.spuveiiijirr  Je  vous  remer<^ 
çie  doue  de  tout  mou  cceur,  dç  votre  lettre  du 
39  du  cpois  passé.  Une  sauté  délicate  est  d'or- 
dinaire le  pliage  des  geps  qui  vous  ressem- 
blent 9  comme  si  la  naturç  ue  pouvait  travail* 
1er  un  ouvrage  d'une  çç^iu^  finesse  ^  sans  le 
rendre  .en  même -temps  fragile.  Un  certain 
abbé  de  notre  iconnaissauce  ne  s'e$l  jamais 
plaint  de  la  poitrine  ;  il  n'est  pas  de  même  de 
ses  auditeurs  \  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 


*  C'est  à  cette  époqae  qu'on  croit  pouvoir  assigner  le 
mariage  de  milord  Bolingbroke  avec  la  marquise  de 
Yillette;  ce  fut  du  moins  après  ce  voyage  d'Aix-la-Cha- 
pelle y  qu'il  commença  à  l'avouer  comme  sa  femme  y  quoi- 
qu'il continuât  à  l'appeler  la  marquise. 

*  Il  s'agit  ici  de  quelque  bavard  à  vigoureux  poumons^ 
et  dont  on  n'a  pu  découvrir  le  nom  :  il  n'jr  a  pas  grande 
perte. 
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que  le  lait  que  vous  allez  prendre,  vous  fasse 
du  bien.  Vous  n'êtes  pas  arrivé  à  l'âge  auquel 
Tibère  \  ce  me  semble,  disait  que  tout  homme 
devrait  être  son  propre  médecin.  Fiez-vous 
pourtant  le  moins  que  vous  pourrez  à  mes- 
sieurs de  la  faculté ,  établissez  votre  régime 
sur  vos  propres  observations,  et  vous  ferez 
durer  votre  bougie  aussi  long-temps  que  la 
chandelle  la  plus  grossière.  J'ai  trouvé  ^  à  la 
fin ,  une  habitation  ,  «n  chez  moi  %  oil  j'iraî 
dès  que  je  serai  de  retour  en  France.  C'est  une 
retraite  où  la  nature  à  beaucoup  fait  et  oh  je 
m'amuserai  à  la  seconder  par  l'art ,  si  je  reste 
en  France.  Par-tout  oîi  je  serai ,  soyez  sûr, 
onon  aimable  abbé ,  que  je  serai  tonte  ma  vie, 
avec  Tamkitfia  plus  tendre  et  ta  plus  sincère , 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


>  Empereur  romain  ^  successeur  d'Auguste» 
*  n  veut  parler  de  sa  maison  de  la  Source^  achetée 
depuis  peu  de  temps." 
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A  M»»'  DE  PERRIOL. 

Aix-la-Chapelle  y  aç  mai  1720^ 

Je  oe  prends  plus  lès  eaux  ^  ma  chère  Ma- 
dame 5  de  sorte  que  bien  loin  d'employer  la 
main  d'un  autre,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire 
xnoUnnême.  L'arrêt  dont  vous  me  parlez ,  et 
•que  jVi  reçu  hier,  ne  m'a  guère  fâché  parce 
^u'îl  ne  m'a  paà  du  tout  surpris.  J'ai  été  fort 
étonné  ,  je  vous  l'avoue ,  de  la  rupture  du 
,  yoyage  du  duc  de  la  Force  *.  Ou  ne  comprend 


"  HçnriJacqiies  Tiortipatr  de  Caianont ,  duc  de  la  Force^ 
<d'abord  protestant^  abjura  et  prit  le  petit  collet^  qu'il 
quitta  pour  être  duc  en  1699.  On  voit  qu'il  aspira  à  Tani* 
bassade  d'Angleterre  5  et  pour  se  consoler  sans  doute  de 
ne  l'avoir  pas  oMei^ue,  il  devint  agioteur^  puis  accapa- 
reur, et  fîit  condamné  >  par  le  parlement ,  pour  mono- 
poles .  On  saisit,  en  février  1721 ,  aux  ùrands^Augustins , 
pour  douze  à  quinze  cent  mille  francs  d'épiceries ,  qu'on 
découvrit  appartenir  à  M»  de  la  Force.  Le  parlement 
commen<;a,  le  i5  février,  Finstruction  du  procès^  qui  ne 
fat  jugé  que  le  17  juillet.  Le  jugement  prononça  la  con- 
fiscation dès  marchandises,  et  enjoignit  au  duc  de  la 
Force  d'être  plus  circonspeèt  à  l'avenîr.  Xje  fut  au  sujet 
de  cette  affaire  avilissante ,  qu'on  fit  graver  un  crocheteur 
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pas  qu'une  ambassade  aussi  solennelle ,  n^aît 
eu  pour  objet  que  des  complîmens  sur  le  ra- 
commodement  de  quelques  tracasseries ,  de 
famille  ' }  et  il  est  également  difficile  à  con- 
cevoir ,  que  le  roi  d'Angleterre  rompe  le 
voyage  de  ce  ministre ,  çt  Tarrêle  tout  court , 
comme  s'il  s'agissait  de  quelque  cbose  de  fort 
important.  Le  rétablissement  de  la  santé  de 
notre  ami  %  me  fait  un  très-sçnsible  plaisir. 
Je  vous  prie  de  Pan  »6fiurer,  ^  de  lui  souhaîter 
un  bon  voyage  de  ma  part  j  car  je  compte 
qu'il  à^éjàle  pié  à  l'étrier,  puisqu'il  se  porte 
mieux. 

Parlez-moi  naturellement ,  sur  «ne  propo- 
sition que  je  vais  vous  faijre.  U  se  peut  qu'à 
mon  retour ,  je  trouve  à  JParîs  quelques  gens 
de  ma  nation  qui  me  viennent  voir,  et  quelques 
affaires  qui  m'obligent  de  m'arrêler  une  quîn- 

qui  paraissait  courbé  sous  le  fardeau  d'une  hotte  remplie 
de  pains  de  sucre,  de  sacs  de  poivre,  de  bottes'  de  canelle 
et  d'autres  épiceries  j  on  lisait  au  bas  de  l'estanipe  :  Admi^ 
rez  la  Farce;  allusion  très -piquante  pour  le  due.  H  mou- 
rut le  21  juillet  1726,  dans  la  cinquante-deuxième  année 
de  son  âge.  Jl  avait  été  conseiller  au  conseil  de  régence ,  el 
reçu  à  l'Académie  française  le  18  janvier  l'jiS- 

*  Du  prince  de  Galles  avec  le  roi  GeQi^  I^  son  pare* 
>  L'abbé  Alari. 
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saine  de  jônré  ou  trois  semaines,  avànl  qiicr 
d'aller  à  la  Source  :  pourries-yous  dans  ce  caa 
me  prêter  Ablon  \  sans  le  moindre  dérange^ 
ment  ?  Je  n'y'  mienërài  qtiéTes  dbmëstiqaes  qui 
me  seront  absolument  nécessaires.  Je  ne  sau-r 

par- 
it  en 
jyet 
issée 
ielà 
leus^ 
elles 
pour  madame  de  Yillette  et  pour  moi.  Elle 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur ,  et  vous 
savez,  ma  chère  Madame,  que  je  vous  suis 
attaché  pour  toute  ma  vie.  Je  remercie  infi- 
niment M.  le  maréchal ,  de  l'offre  qu'il  a  bien 
voulu  me  faire  d'écrire  à  M.  de  Bàsnage  *; 

■  Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  y  à  quatre  lieues  de 
Paris.  Madame  de  Ferriol  avait  une  maison  de  campagne 
dans  ce  village. 

>  Jacques  Basnage ,  né  à  Rouen  en  i655 ,  alla  rejoin- 
dre ses  parens  en  Hollande ,  oii  ils  s'étaient  retirés  à  la 
révocation  de  Pédit  de  Nantes.  C'était  un  homme  d'es- 
prit, grand  érudit  et  très-instruit ,  sur-tout  dans  l'écriture 
sainte,  car  son  Phaleg^^asse  pour  un  chef-d'œuvre.  Il 
resta  toujours  attaché  à  sa  patrie,  et  eut  des  correspon- 
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mais  j'ai  reça  certains  avis  toncliaiit  la  jbiblîo^ 
Ihèqae  qui  se  va  vendre  a  la  Haye,  qui  font 
que  j'achèterai  beaucoup  moins  de  livres  que 
je  ne  pensais.  Ainsi  l'objet  n'est  plus  assez  con- 
sidérable ^  pour  que  je  lui  donne  cette  peine; 

lances  arec  lé  gouvernement,  sur  les  affaires  poMtiques» 
Lorsque  Vahhé  Dubois  fut  envoyé  à  la'Ha;)re  en  1716, 
le  régent  lui  ordonna  de  s'entendre  avec  Basnage  ^  et  les 
{.ervices  qu'il  icudit  «Laa«  cett»  occasion  •  lui  valurent  la 
restitution  des  biens  de  sa  famille ,  en  France  ^  qui  avaient 
été  confisqués^  Il  mourut  à  la  Haye ,  le  22  septembre  i  ^25^ 


Digitized  by 


Google 


(55) 


A     LA     MÊME. 

De  la  Source ,  6  décembre  i720« 

Je  vous  fais ,  ma  chère  Madame ,  mes  très« 
liumbles  complimens  par  avance ,  sur  la  di- 
gnité ecclésiastique  qui  va  entrer  dans  voire 
maison  \  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  M.  Tabbé 
est  silencieux.  Le  maréchal  dira  qu'il  s'apprête^ 
et  qu'il  a  la  tête  pleine  de  calculs  d'agiotage  ; 
mais  pour  moi  qui  me  pique  d'être  meilleur 
chrétien ,  et  par  conséquent  plus  charitable 
(que  le  maréchal ,  je  juge  qu'il  est  impossible 
qu'un  homme  de  vertu ,  de  pitié ,  et  d'une  con- 
science timorée  comnie  l'abbé  %  n'ait  beau- 
coup à  p^ser,  quand  il  est  à  la  veille  d'avoiîr 
une  charge  d'ames ,  aussi  considérable  que 
celle  que  donne  un  éyêché.  Je  me  flatte  qu'il 
débutera ,  comme  plusieurs  grands  saints  ont 
fait  avant  lui ,  p^r  un  miracle ,  et  qu'il  arrêtera 

*  Il  ëtaît  question  d'un  ëv^hë  pour  Tabbé  de  Tencin.  Il 
s'agissait  de  celui  de  Grenoble;  qu'il  n'eut  pas;  mais  il  ne 
perdit  rien  pour  attendre. 

«  n  est  très-gsd  d'écrire  de  semblables  contre-vérités  à 
une  sœur. 
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le  progrès  de  celte  malhecireuse  peste ,  qui 
désole  la  Provence  \  et  qui  menace  ses  ouailles 
de  Grenoble.  Dès  que  je  saurai  le  temps  au- 
quel je  pourrai  faire  le  voyage  de  Paris  y  je  ne 
manquerai  pas  de  Votis  en  avertir.  11  faut  que 
je, vous  fasse  le^s  complimens  de  madame  de 
Villelte  ,  et  que  je  vous  remercie  pour  elle^ 
car  depuis  vingt-quatre  heures ,  elle  est  per- 
sécutée d^un  mal  d'estomac  qui  la  met  hors 
d'état  de  rieu  faîrc.  Elle  voue  prie  de  faire  ses 
complimens  à  M.  le  maréchal  »  et  je  compte 
que  vous  voudrez  bien  lui  répondre  de  tous  les 
sentimens  d'estime ,  et  si  j'ose  le  dire,  d'amitié 
que  j'ai  pour  lui.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur.  Je  n'écrirai  au  conseiller  futur  que 
demain»  Adieu  ^  ma  chère  Madame. 

I 

'  Un  yaîsseau marchand  arrivé  de  Sidon  à  Marseille^  It 
25  nwi  1 720 ,  y  apporta  la  pesté  ^  quiy  fit  de  grands  rava- 
ges pendant  près  de  deux  ans» 
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A   LA     MÊMK. 

.    Dëcenibre  1720» 

Vous  devez  avoir  reçu  ces  jours  passés  une 
de  mes  lettres ,  à  telles  enseignes ,  que  je  vous 
y  ai  fait  mes  complimens  sur  le  nouvel  hon- 
neur qui  vient  d'arriver  à  M.  votre  frère  ;  et 
que  je  vous  ai  prié  de  faire  une  question 
à  d'Argental ,  à  laquelle  je  meurs  de  peur  qu'il 
ne  soit  pas  en  état  de  répondre.  Je  compte  fort 
$ur  la  promesse  que  M»  Schaub  m'a  faite  de 
m'avertir  dès  que  mon  sort  serait  décidé  % 
)usques-lk ,  il  n'y  a  point  de  nouvelles  mesures , 
ce  me  semble ,  h,  prendre  ;  au  reste ,  ma  chère 
Madame }  les  paroles^  me  manquent  quand  il 
s'agit  de  votis  marquer  à  quel  point  je  suis 
sensible  à  toutes  vos  intentions.  Ayez  la  bonté 
de  me  conserver  celles  de  M.  le  maréchal 
d'Huxelles  que  j'aime  et  q^e  j'honore  de  tout 
mon  cœur«  Madame  de  la  Source/  vous  em- 
brasse y  et  je  suis  à  vous  cent  mille  fois  plus 
qu'à  moi-même. 

*  On  croit  qifil  s'agit  dVin  placement  que  le  lord  Boling- 
broke  avait  fait  dam  les  fonds  publics  de  France^  qui  es- 
sayaient dans  ce  moment  tine  rérohitiôii  ^  par  le  renverse- 
ment  du  système  de  Law» 

*  Nom  de  piaisanterie  donné  i^fn^dame  de  Yîllettêi 
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A     I«  A     M  £  M  E. 

lo  janyier  lyM» 

Lé  seigneur  Prudent  '^  veut  partir  demain  ; 
il  nous  assure  que  sa  présence  est  nécessaire 
à  Paris,  pour  beaucoup  de  choses  préalables 
à  sa  réception.  J'ai  du  regret  à  le  laisser  aller 
pour  l'amour  de  moi,  et  j'ose  ajouter  pour  l'a- 
mour de  lui ,  car  son  temps  est  moins  coupé 
ici  qu'à  Paris ,  et  il  peut  étudier  sans  dissipa- 
tions ou  distractions.  J'ai  pourtant  trop  de  res- 
pect pour  cet  illustre  corps  qu'il  va  éclairer 
de  sa  prudence ,  pour  vouloir  retarder  d'un 
seul  moment  une  aussi  bonne  acquisition.  Y  ou» 
me  flattez  très-agréablement  quand  vous  me 
dites,  que  le  maréchal  songe  encore  à  Ménârd, 
la  Source  profitera  de  cette  idée.  Faites  icnes 
complimens,  s'il  vous  plaît,  et  ceux  de  la' 
marquise ,  à  notre  voisin  futur  ;  ce  sera  une 
raison  de  plus  pour  vous  attirer  dans  nos  can-^ 
tons.  Adieu,  ma  chère  Madame,  soyez  per* 
suadée  de  cet  attachenient  sincère  et  respec- 

■  Surnom  de  société  donné  à  M.  d'Arg«ntal  (qui  y^ 
nait  d'acheter  un  office  de  conseiller  au  parlement:),  à 
raison  de  la  sagesse  qu'il  montrait,  malgré  ^jeunesse* 


Digitized  by 


Google 


(59) 
tuenx  qae  je  vond  sa  avoué,  et  que  je  conseN 
yerai  toute  ma  vie. 

La  marquise  vous  embrasse  tendrement.  Je 
vous  supplie  de  remercier  de  ma  part ,  M.  de 
Pont  de  Yèle,  de  son  apostille.  Si  le  dernier 
article  est  vrai ,  j'ose  répondre  que  la  tante 
en  sera  plus  charmée  que  la  nièce. 
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A  M".  D'Aï^dËNTÀli. 

JVàfli  stMf^^janfièr  1721. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  Ck>iiseiller ,  def 
rattention  que  vous  avez  eue  de  me  donner 
de  vos  nouvelles,  et  je  vous  sais  tout  le  gré 
possible  de  vous  être  sî  peu  ennuyé  ici ,  ou  de 
l'avoir  si  peu  montré.  J*espère  qu'une  dou- 
leur de  rhumatisme,  sciatique,  ou  goutte ,  qui 
me  tient  aux  reins  et  k  la  hanche ,  ne  m'em- 
pêchera pas  d'arriver  lundi  au  soir  chez  mon 
hôte  de  la  rue  Jacob.  Faites ,  s'il  vous  plaît , 
mille  très-humbles  complîmens  de  ma  part  à 
M.  le  maréchal  d'Huxelles.  Je  serai  fort  éloi- 
gné d'avoir  du  regret  à  mon  voyage  de  Paris, 
si  je  n'en  retire  aucun  autre  avantage  que  ce- 
lui de  passer  quelques  jours  avec  lui.  Son 
amitié  me  fait  beaucoup  d'honneur ,  sa  con- 
versation me  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  j'ose 
dire  que  j'ai  su  profiter  de  l'une  et  de  Tautre. 
Je  suis  très  -  aise  que  Madame  votre  mère 
songe  un  peu  a  sa  santé.  Ses  amis  ont  vu  avec 
une  véritable  affliction,  le  peu  de  soin  qu'elle 
en  a  pris  par  le  passé.  Ëmbrassez-la  tendre- 
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ment  pour  moi ,  et  dites4ui  combien  je  lui 
suis  dévoué. 

Adieu,  mon  cher  d'Argental;  suivez  votre 
palais ,  rapportez  vos  procès ,  mais  ne  perdez 
pas  de  vue  l'histoire  de  France ,  des  nations 
voisines ,  et  de  Féglise  de  Rome  9  ni  le  droit 
des  gens ,  et  cette  jurisprudence  universelle 
que  nos  pères  étudiaient,  et  que  les  taty* 
demes^  plus  spirituels,  ont  abandonnés  pour 
les  bêtes  de  la  Mol  la  '  ^t  Jvd  bci^ejcs  de  Fonte* 
nelle  *.  Pardonnez-moi  ce  trait  de  pédanterie , 
et  crçyez  q^e  je  serai  toute  ma  vie  à  vous. 

La  marquise  et  Lucie  sont  fort  vos  servantes: 

>  Antoine  Houdart  de  la  Motte^  né  à  Paris  le  ij  jan-^ 
yier  1672^  fils  d'un  riche  chapelier  ^  soiyit  d'abord  le 
barreau  qu'il  quitta  pour  les  belles-lettres.  Il  est  si  connu 
qu'on  croit  inutile  d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  son 
compte.  Entre  beaucoup  d'ouvrages^  il  a  composé  des  fa-* 
blés  qui  ne  feront  jamais  oublier  celles  de  La  Fontaine , 
dont  elles  relèvent  au  contraire  le  mérite.  Ce  sont  les  fables 
de  la  Motte  que  Bolingbroke  indique  par  ces  mots^  /Ses 
Bêtes.  Ce  bel  esprit  mourut  à  Paris  le  a6  décembre  lySi. 

*  Bernard  le  Bouvier  de  Fontenelle^  né  à  Rouen  le  i  x 
février  1657,  "lort  à  Paris  le  9  janvier  1767,  où  il  tînt  le 
sceptre  de  la  littérature  jusqu'à  ce  que  Voltaire  vint  le 
kii  arracher.  Il  a  composé  une  foule  d'ouvrages  très -es- 
timés ;  au  nombre  desquels  il  ne  parait  pas  que  le  lord 
Bolingbroke  rangeât  ses  idylles. 
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A  M.™  DE  FERRIOL. 

De  la  Sottirce)  22  janvier  1721. 

Vous  avez  si  bien  fait ,  ma  chère  Madame^ 
que  TOUS  ne  sauriez  jamais  me  devoir  ni  re-^ 
mercimens  ni  reconnaissance ,  et  je  suis  payé 
par  avance  de  toute  Tamitié  que  je  pourrai 
montrer ,  et  de  luu»  les^  &ei*vices  que  je  pour- 
rai rendre ,  pendant  ma  vie  ou  à  vous  eu  aux 
.vôtres.  Voilà  comme  je  pense  dans  le  fond  de 
mon  cœur,  et  ma  conduite  répondra  toujours 
à  ce  principe.  Je  suis  charmé  de  l'espérance 
de  revoir  le  seigneur  Prudent  ions  le  carême. 
Il  se  peut  qu'il  s'ennuie  quelquefois  ici ,  mais 
il  est  sûr  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'avoir  six 
ou  sept  heures  tous  les  jours ,  pour  étudier 
sans  interruption  à  la  campagne  >  chose  qu'il 
est  impossible  qu'il  ait  chez  vous  à  Paris ,  et 
qui  est  pourtant  absolument  néceissaire  pour 
quelqu'un  qui  a  pris  le  parti  de  la  robe,  et 
qui  veut  savoir  son  métier  à  fond.  Je  vous 
avouerai  aussi  que  malgré  tout  son  bon  esprit, 
je  craindrais  à  la  longue ,  qu'il  n'attrapai  par- 
mi ses  dirigées ,  et  parmi  des  hommes  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  des  femmelettes,  des 
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liabîtudes    qui  ne  conviennent  point  a  tin 
homme  qui  se  propose  pour  objet   d'acquérir 
une  grande  connaissance  de  l'histoire ,  des  lois, 
et  des  intérêts  de  son  pays. 

Je  ne  sais  pas  quand  je  ferai  le  voyage  de 
Paris;  ce  ne  sera  pas  l'eiécution  de  mes 
grands  projets,  qui  me  retiendra  à  la  cam- 
pagne, car  je  n'ai  jamais  compté  de  jeter 
ici  que  le  produit  de  mes  actions  '^  et  ce 
produit  ira  à  peu  de  chose*  Mais  je  vous  avoue 
que  Paris  ne  me  parait  pas  être  le  séjour  d'un 
homme,  qui  n'a  plus  cette  même  vivacité  pour 
ce  qu'on  appelé  plaisir,  qui  est  fort  désabusé 
âeVambition^  qui  n'étant  rien,  ne  veut  être 
de  rien,  et  qui  ne  saurait  pourtant  s'accom- 
moder à  mener  une  vie  fainéante.  Je  vous 
S2ÛS  bon  gré  de  l'épithète  que  vous  mettez  k 
votre  fâcherie ,  sur  le  compte  de  votre  frère; 
Adieu,  ma  chère  Madame ,  la  marquise  vous 
embrasse  tendrement,  et  je  suis  pour  toute 
ma  vie  plus>  à  vous  que  personne  du  moncle* 
Ayez  la  bonté  d'assurer  le  maréchal  de  mey 
respects.  Je  salue  M.  de  Pont  de  Vêle  de  tout 
mon  cœur.  Conservez-moi  les  bonnes  grâcëa 
du  conseiller  prudent. 

«  Il  avait  été  forcé  de  prendre  des  actions,  pendant  le 
système  de  LifW>  quoiqu'il  o'j  eut  aucune  confiance. 
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A  L'ABBÉ  ALARI. 

a$  jaiiner  lyM, 

Je  vous  aurais  écrit  {dulôt ,  mon  cher  abbé  ^ 
pour  vous  Élire  mes  complimeus  sar  la  diarge 
que  Yoqs  venez  d'avoir  dans  la  faifaiiothèque  du 
roi ,  si  je  n'avais  eu  la  tête  et  la  poitrine  prises 
depuis  quelques  jours,  d'un  gros  rhume  qui 
commence  à  se  passer*  Ce  que  vous  avez,  ne 
répond  ni  à  vos  mérites,  ni  aux  espérances  de 
vos  amis.  Je  suis  pourtant  charmé  que  vous 
l'ayez,'' en  attendant  niieux.  N'avez- vous  pas, 
par  cette  charge ,  un  appartement  au  Louvre  ? 
La  dernière  fois  que  ]*ai  été  à  Paris,  mon  sé- 
jour y  fut  si  court,  et  j'y  avais  tant  de  choses 
désagréables  à  £aire,^  que  je  n'ai  pas  pu  faire 
celles  qui  m'auraient  été  les  plus  agréables. 
Vous  devez  en  être  persuadé,  puisque  je  ne 
suis  pas  jdlé  vous  chercher;  car  assurément, 
il  n'y  a  personne  qui  vous  estime  ei  vous  aime 
]dus  par£adtement  jet  plus  tendrement  que  moi. 

La  première  fois  que  vous  écrirez ,  ou  à  la 
marquise  ou  à  moi,  doimea^-nous,  je  yous  en 
pri^,  4!»  pouvell^de  notre  \qijm  1$  <}uc  de 
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Brancas  '.  Il  a  été  fort  malade  ici ,  et  je  l'ai 
hissé  à  Paris,  qu'il  était  encore  dans  la  conva- 
lescence. Noos  craignons  un  peu  que  les  sou- 
pers n'aient  gâté  ce  que  la  dîèle,  la  vie  ré- 
glée, et  le  bon  air  de  la  Jonchère  avaient 
commencé. 

^  «  Louis-Antoine  de  Brancas-Vfllars ,  né  le  12  août  1682 , 
prit  séance  au  parlement^  en  qualité  de  pair  de  France^ 
le  7  s#»ptembre  '  1716^  fii*  «"^S**  £>lii»valifir  des  ordres  du 
roi  ,  le  2  février  1724^  et  ensuite  de  Tordre  de  Saint- Jan- 
vier de  Naples,  et  mourut  à  Paris  ^  le  24  janvier  1759. 
C'était  un  homme  gai  et  aimable,  quoique  peu  galant 
avec  les  femmes,  et  que  le  duc  d'Orléans,  régent,  s'em- 
pressa d'admettre  dans  sa  société  intime,  appelée  ceZ/0 
des  roués;  mais  se  tomant  à  rîre  et  à  faire  bonne  chère, 
il  ne  nuisit  jamais  à  personne.  Il  avait  épousé ,  le  24  dé- 
cembre 1709,  Marie-Angélique  Frémin  de  Moras,  et  se 
remaria  à  Louise-Diane-Françoise  da  Qcrmont-Galle- 
rande,  de  laquelle  il  n'eut  point  d'en  fans^  mais  il  en  laissa 
de  sa  première  fenmie.  Il  est  l'aïeul  du  comte  de  Laura^ 
guais  ,  aujourd'hui  existant,  né  le  5  juillet  1755,  et  l'ainé 

de  sa  maison. 
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LE  LORD  PETERBOROW, 

A  M.»-  DE  FEÏIRIOL. 

Janyier  1721  >• 

Madame  , 

Voilà  bien  des  mois  qui  se  passent ,  et  chaque 
semaine  je  croyais  passer  la  mer,  pour  avoir  le 
plaisir  de  tous  entretenir,  et  de  souper  avec 
le  duc  de  Yilleroi  %  dans  le  voisinage  du 
Luxembourg.  Je  ne  puis  vous  donner  les  rai- 
sons qui  m'ont  arrêté  :  c'est  encore  un  déplai- 
sir; mais  des  choses  assez  extraordinaires  sont 
arrivées  depuis  notre  séparation  et  assez  a  mon 
gré.  Je  réserve  ma  confession  plénière ,  jusqu'à 
l'honneur  de  nous  revoir  chez  le  maréchal 
d'Huxellea. 

Je  croyais  devoir  trouver,  dans  votre  lettre , 

'  Cette  lettre  ^t  sans  date;  mais  son  contenu  permet 
de  lui  en  donner  une  à  peu  près  certaine ,  puisque  Lavr 
quitta  Paris  le  10  décembre  1720 ,  au  moment  où  son 
irystème  de  finance  s'ëcroulait. 

*  Frère  du  maréchal  de  Yilleroi^  gouverneur  de  Louis 
Xy.  Il  était  duc,  par  démission  de  celui-ci ,  depuis  i6g6l 
Il  mourut  le  a2  avril  1734»  âgé  de  72  ans. 
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ttn  pelît  mot  sur  le  sajet  de  M.  el  de  madame 
Law.  Groirie2-YOtis  qae ,  depuis  son  départ  de 
France^  )e  n'ai  point  en  de  ses  nouTelles? 
N'avais-je  point  mérité  son  souvenir,  par  les 
services  que  je  lui  ai  rendus  et  les  bons  avis 
que  je  lui  ai  donnés  ?  Vous  saye2  comme  il  a 
mérité  ma  reconnaissance ,  par  les  grands  ser- 
vices dont  il  m'a  obligé.  La  vérité  est  <)n'il 
songe  seulement  aux  moyens  de  pouvoir  re- 
venir en  Angleterre  ^  et  c'est  ce  que  je  ne  crois 
jamais  voir  '. 

Je  TOUS  prie,  faites  mes  complimens  k  mes 
amis.  J'ai  eu  une  asses  grande  impatience  de 
les  revoir,  pour  ne  point  mériter  des  reprocbes 
de  leur  part;  mais  ce  diable  de  monde  veut 
aller  son  train.  Qui  aurait  cru  que  moa  car« 
dinal  ^  serait  séparé  de  M.  Lavir,  et  que,  jus*- 
qu'ici ,  il  me  serait  impossible  de  revoir  ma- 
dame de  Ferriol  ? 

--  -     '    ...      ■  ^  - ■  ^^_ 

>  Lord  PëterboïDW  se  trompaiU  A  sa  sortie  de  FroDct  ^- 
Law  erra  d'adord  en  Italie  et  en  Allemagne^  mais  il  fimt 
par  se  rendre  en  Angleterre ,  et  arriva  à  Portsmontb  le  5o 
octobre  1721%  H  fut  soofFert  à  Londres^  et  on  croit  que 
le  duc  d'Orléans  l'avait  recommandé  an  roi  Geoi^e  I**. 

^  Peut-être  le  cardinal  de  Bissi^  ou  le  cardinal  de 
Polignac*    _ 
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XE   LORD  BOLINGBROKE, 

A   M.»«  DE  FERRIOl* 

De  la  Source I   i.«  léyriér  fy^u 

Le  scîgn^rar  IPrudent,  sera  parfaitement 
bien  venu.  Si  je  ne  saurais  Tanimer  par  mon 
;exen)ide,  je  tâcb^ai  <}u  moins  de  le  faire  par 
mes  conseils.  Je  vous  remercie,  ma  chère 
^MadaBpte,  des  avis  que  vous  me  donnez  lou- 
chant les  actions.^  mais  }e  n'y  suis  plus  in- 
.téressé.  J'en  ai  pris,^  parce  que  je  n'étais  pas 
assez  t*iche  pour  vivre,  en  gardant  dans  mon 
coffiie  le  peu  d'argent  comptant  qui  me  res- 
tait, et  parce  qu'il  n^  avait  alors  point  d'autre 
.pl^ement.  Gomme  je  ne  crois  pas  qu'il  con- 
vienne h  un  homme  de  condition  ,  ni  même 
>^un  honnête  homme,  de  faire  le  métier  d'à* 
^  gîoteur,  après  en  avoir  placé  une  partie  sur 
l'hôtel  de  ville ,  j'ai  vendu  ie  Teste  /pour  tout 
ce. qu'on  m'ax  voulu  donner,  c'est-à-dire,  à 
'  1res- vil  prix.  Mille  très-humUes  opmplimens , 
s'il  vous  plaiît,  à  M.  le  Maréchal.  Il  n'y  a 
rien  qui  flatté  plus  agréa'blement  mon  amour 
propre,  que  de  sentir  dans  les  occasions ,  que 
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je  pense  comme  lui  ;  demandes-lui  de  ma 
part  des  nouvelles  d'Angleterre.  Tous  ceux 
qui  m'écrivent  de  ce  pays  là ,  me  mandent 
qu'ils  ne  sauraient  me  rien  mander  de  po- 
sitif, ni  de  bien  débrouillé.  Adieu,  ma  chère 
Madame,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  je  vous  aime  assurément  de  même.  La 
marquise  vous  fait  ses  plus  tendres  compli-; 
mens  :  elle  continue  à  se  bien  porter^    • 
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LE  LORD  PETERBOROW, 

A  M*«*  DE  F£IVIIIQL. 

^  terrier  lyaK 

Madame, 

Cette  lettre  passera  sûremenl  entre  tos 

mains  ^  parce  qu'un  nûnîgfr^  de  me»  amis  % 
qui  passe  par  Calais  pour  aller  à  Limbourg , 
)a  donnera  au  chevalier  Moles  pour  vou$ 
l'envoyer. 

Les  affaires  de  ce  pays  sont  en  si  grand 
désordre,  et  les  ministres  sont  si  alarméa 
et  si  jaloux  »  qu'on  ouvre  toutes  les  lettres  i 
et  je  me  suis  aperçu  que  les  miennes  ont 
été  recherchées  par  préférence  aux  autres* 
J'ai  cru  que  celles  qui  sont  parfaitement  in« 
différentes  pourraient  passer;  mais  quand 
vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point  eu  des 
miennes ,  c'est  qu^elles  ont  été  le  partage 
des  autres. 

Je  vous  en  avais  envoyé  une,  pour  ma* 
dame  Catherine  Law,  pour  lui  fsiire  mes 
complimens,  à  laquelle  elle  aurait  peut-être 
fait   réponse  ;  et   deux   pour   madame   de 
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Gaylas  '.  Je  vous  prie  de  me  £iire  savoir  si 
elles  lui  ont  été  rendues,  ou  plutôt  si  vous 
les  avee  reçues. 

Le  conte  que  je  vais  vous  faire ,  vous  four* 
nira  un  quart  d'heure  à  rire  avec  madame 
de  Cayius.  J'ai  été  averti  par  un  de  mes  amis» 
comme  d'une  chose  de  grande  conséquence , 
que  les  ministres  avaient  une  de  mes  lettres , 
dont  ils  étaient  fort  embarrassés.  C'était  une 
lettre  écrite  à  une  dame ,  sous  le  couvert  de 
madame  de  Gaytué,  si  éloignée  de  la  po- 
litique, qu'elle  était  remplie  de  folies  les 
plus  outrées.  Us  ont  trouvé  que  le  galimatias 
de  cette  épitre  n'était  point  naturel  :  ils 
avaient  ma  foi  raison ,  et  ils  se  sont  persuadés 
qu'il  y  ayait  du  mystère.  Je  parlais  des  prudes , 


>  Marthe-Mai^guerite  deV alois-V illette  ^  mèce  à  la  mode 
de  Bretagne  de  madame  de  Maintenons  avait  épousé  Jean» 
Anne  deTubières^  de  Grimoard^  de  Pestels  et  de  Lévis, 
eomte  de  Cayius^  ménin  da  dauphin  ^  fils  <le  Louis  XTV^ 
et  Ueatenant-général  des  armées  dn  rod.  Elle  mourot  à. 
Paris  le  i5  avril  i^ag»  ftgée  de  &7  ans«  E^e  ^  laissé  des 
mémoires  intitulés  Souvenirs»  EUe  était  mère  de  Anne- 
Claude-Philippe  ^  comte  de  Gaylus^  né  en  1692,  mort  k 
Paris  le  5  septembre  1765»  Ses  ouvrages  sur  les  antiqui^ 
$6$,  les  beaux  arts' et  la  littérature  sont  généralemenli 
connus.. 
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des  coquettes  et  de  la  fausse  complaisance; 
il^  ont  très-sérieusement  déterminé  que  je 
voulais  parler  du  roi  d'Espagne,  du  ré- 
gent, et  du  roi  de  Sar daigne  ^  et  ils  ont  tiré 
de  là  lettre  la  plus  ridicule ,  un  système  de 
politique.  Enfin ,  de  toutes  mes  aventures  , 
celle  -  ci  est  la  plus  plaisante  et  la  plus  ri- 
dicule. 

Mais  sérieusement,  je  n'ai  pas  pu.  aller 
à  Paris  comme  je  le  souhaitais  extrêmement , 
à  cause  qu'Us  avaient  àe  gfatxd»  soupçons  à 
mon  égard,  et  que  je  me  trouve  obligé  à 
de  grandes  précautions.  Pourtant ,  j'avais 
ajusté  le  tout  avec  milord  Stanhope ,  pour 
mon  dépan  ^  mais  sa  mort  subite  '  a  rompu 
siotre  arrangen^nt,  et  pourrait  avoûr  de 
grandes  conséquences.  Je  puis  seulement 
vous  dire^que  j'irai  vous  voir  le  plutôt  qu'il 
me  sera  possible ,  et  que  j'espère  que  les 
affaires  iront  bien  ^  si  non  par  choix,  ce  sera 
par  nécessité.  Je  vous  prie  de  faire  mes 
complimens  au  maréchal  d'Huxelles ,  au  car- 
dinal ,  et  à  tutti  gU  amici  di  easa.  Je  suis 
avec  la  dernière  reconnaissance,  Madame ^^ 
votre,  etc:    ^ 

>  On  a  vu  plus  haut  la  date  de  cette  mwX^ 
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M.  Law  a  été  fort  pea  soigneux  de  M.  da 
Hallai.  Je  ne  sais  si  les  nouveaux  officiers 
voudront  lui  rendre  justice. 

Si  vous  me  faites  l'honneur  de  m'envoyer 
quelque  lettre,  mettez  seulement  sur  votre 
lettre  )  pour  Mylord,  et  que  monsieur  votre 
fils  y  mette  un  couvert  de  cette  manière: 
For  M.  Martin  Harold,  in  WàUngford': 
Court  y  Throgh^mortàn  street.  London. 
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LE  LORD   BOLINGBRORE, 

A   U.^'  Di;   FERRIOL. 

De  la  Source  y  4  >nsi^  17^* 

Jq  void^s  Youç  écrire  hier ,  ma  chère  Ma- 
dame ,  mais  un  mal  4®  cœur  que  je  n'avais 
pas  eu  le  sentiment  d'avoir  mérité,  me  tint 
toute  la  matînce,  vi  m'en  empccha  j  je  croîs 
l'avoir  chassé  à  bons  coups  de  rhubarbe.  Il 
est  très-difficile  de  dire ,  dans  la  situation  pré- 
sente des  affaires  d'Angleterre ,  ce  qui  nuira 
ou  ce  qui  rendra  service.  Sunderland  est  en- 
core à  la  tête  des  finances,  mais  c'est  Walpole  ' 

«  Robert  Walpole  ,  principal  ministre  d'A^ngleterre  ^ 
sous  les  rois  George  I**  et  George  11^  pendant  vingt  ans«. 
Il  passe  pour  'Sivoir  mieux  connu  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers et  de  ses  successeurs  ^  les  moyens  de  diriger  le  par- 
lement brîtanpic[àe^  il  est  vrai  qu'il  passait  pour  un  grand 
corrupteur.  Il  était  ennemi  personnel  du  lord  Bolingbrokje» 
Il  mourut  en  mars  1745  à  61  ans.  Peu  de  jours  avant  de 
sortir  du  ministère  y  le  roi  le  créa  comte  d'Orford  )  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  principal  ministre 
qui  porta  le  titre  de  comte  d'Oxford ,  qui  fut  collègue 
du  lord  BoliogbrokC;  sous  la  reine  Anne^et  s'appelait  j||^i>^ 
bert  Harlei)  il  fut  renvoyé  absous  le  12  juillet  1717  par  1^ 


Digitized  by 


Google 


(75) 
qui  est  en  effet  le  ministre ,  et  il  aura  lâ  chargé 
à  la  fin  de  la  séance.  Je  suis  très-touché  de  la 
maladie  deCraggs\  car  de  la  façon  qu'on 
m'en  parle ,  il  est  beaucoup  en  danger  ;  c'est 
nn  très-bon  garçon,  très- capable  de  recon-* 
naissance,  et  d'amitié.  La  marquise  vous  fait 
mille  tendres  complimens ,  et  elle  ^e  joint  à 
moi  en  embrassant  notre  bon  maréchal.  Nous 
comptons  que  tous  nous  tiendrez  parole , 
pour  la  semaine  mainte,  La  marquise  pourra 
bien  retourner  avec  vous  à  Paris  ;  pour  moi , 

>  I  .  ^  I   1   ■  I  II  I  n         II       I  ^  I  ,  ,  . 

chambre  des  pairs  ^  des  accusations  portées  contre  lui.  Il 
mourut  à  Londres  le  5i  mai  1724  dans  l^  soixante-qua* 
trième  année  de  son  âge.  Ce  ministre  avait  certainement 
beaucoup  d'esprit  et  de  finesse }  néanmoins  le  lord  £0* 
lingbroke  qu'il  avait  desservi ,  manifestait  en  toute  occa^ 
sion  le  pins  grand  mépris  pour  son  caractère  ,  dont  il 
parait  à  la  vérité  que  la  fauisseté  était  }a  base« 

<  Jac^es  Craggs>  écoyer ,  avait  iU  «omja^é  secrétaire 
de  la  guerre  le  21  avril  1717  et  secrétaire  d'état  le  20  jan- 
vier 1718*  n  venait  de  mourir  dans  les  derniers  jours  de 
'  février,  au  moment  ou  milord  Bolingbroke  écrivait ,  de 
la  petite  vérole ,  selon  les  uns  ^  mais  selon  d'autres  d'une 
manière  plus  fôcheuse ,  en  vojrant  qu'il  allait  être  dénoncé 
l^r  des  dilapidations  dont  il  pe  pouvait  se  justifier  -y  son 
père  impliqué  dans  le  même  procès,  mourut  un  mois  ^près 
iol ,  aumonent  où  â  allait  ètrf  traduit  en  jugement.  Le 
lord  Jean  Garteret  succéda  à  Jacques  Craggs* 
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je  jae  S2H8  pas  si  jé  bougerai  d'icî.  Adieu,  ma. 
chère  Madame,  je  vous  aîme  de  tout  mon 
«îœur,  et  je  vous  aimerai  toujours  de  même. 

L'ambassadeur  de  la  Porte  *  qui  vient  de 
passer  par  Orléans ,  a  pendu  tout  notre  vbî^ 
sinage  fou.  M.  le  Noir,  son  interprêle,  a  été 
chargé  de  complimens  par  l'ambassadeur  de 
France  qui  est  k  Constantinople%  pour  ms^ 
dame  de  Villetle;  il  est  venu  dîner  ici,  et  j^ai 
eu  lé  plaisir  de  parler  beaucoup  avec  M 
de  M.  l'ambassadeur  de  Ferriol  \ 

J'espère  que  M.  le  conseiller  A:  S:  D:^, 
a  reçu  ma  dernière  lettre.  Je  lui  baise  trè^r 
humblement  les  mains. 

ji  monsieur  d^ArgentaL 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  d*Argental  ; 
de  toutes  vos  attentions.  Je  pourrai  bien  faire 
un  tour  a  l^ris  ce  printemps.  Ge  sera  alors 
que  nous  réglerons  emportante  affaire  du 

'  Mehemet  Effendi. 
*  Le  marquis  de  Bonac. 

3  On  a  vu  plus  haut  qu'il  ëtait^bean-frère  de  madame 
de  Ferriol. 

4  Lettres  initiales  de  quelques  surnoms  donnas  à  moB« 
sieur  d'Ai|;entaL 


Digitized  by 


Google 


(77) 
Pîqueur.  Si  Fautre  voyage  se  fait ,  sar  lequel 
j^crîs  à  madame  voire  mère,  vous  me  faîtes, 
je  crois,  la  justice  d'être  persuadé  que  je 
souhaite  que  vous  en  soyez  :  je  vous  en  prie 
même  par  avance.  Vos  questions  politiques 
inspirent  tout  autre  sentiment  que  <^elui  que 
TOUS  marquez;  mais  le  seul  mot  àe politique^ 
fait  sur  moi  le  même  effets  que  fait  sur  les 
chiens ,  le  son  des  grelots  qu'on  attache  au 
fouet  avec  lequel  on  les  chasse  des  chambres , 
Je  vous  remerme  d©*^  carloe  que  vous  m'a* 
irez  envoyées.  Celle  de  la  marche  d'Annibal 
est  quasi  en  blanc ,  l'autre  -e^i  assez  bonne. 
Je  n'ai  présentement  besoin  d'aucune  autre. 
L'abbé  de  Thonlieu  est  gros  et  gras* 

Je  suis,  mon  cher  ami|  tout  k  vous* 
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A  M-  DE  FERRIOL. 

3i  inars  1721. 

J'ai  été  malade  comme  un  chi^n  ces  joar^ 
passés ,  sans  quoi  vous  auriez  eu  de  mes  nou- 
velles plutôt.  La  saignée  et  les  purgations 
m'ont  tiré  d'affaire ,  et  je  me  porte  depuis 
deux  jours  assez  bien,  pour  un  homme  qui  a 
vécu  quelques  quatre^vîugi  ua  cent  ans ,  en 
quarante  années.  Ma  chaise  à  deux  est  actuel- 
lement à  Paris,  j'ai  même  dit  qu^on  l'envoyât 
chez  vous;  mais  j'insiste  que  vous  ne  vous 
en  serviez  pas.  Le  Conseiller  pourra  s'y  vau- 
trer, et  je  ne  crains  pas  qu'il  s'enrhume; 
mais  en  cas  qu'il  vous  a  ccompagne  à  cheval, 
un  valet  de  chambre  à  moi  qui  doit  revenir 
d'Angleterre  au  premier  jour,  me  ramè- 
nera cette  voiture.  N'allez  pas  faire  la  façon-* 
nière  avec  moi,  je  ne  vous  le  pardonnerais 
de  ma  vie.  Si  vous  ne  trouvez  point  de  chaise 
de  poste  ,  &ites-le  moi  savoir ,  et  je  vous  en- 
verrai la  meilleure  de  France.  Avertissez-moi 
du  jour  de  votre  départ ,  et  j'irai  vous  cher- 
cher dans  ma  berline  à  cinq  ou  six  lieues. 
Ce  changement  de  voiture ,  servira  à  vous  dé- 
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lasseï^.  Je  vous  embrasse ,  ma  chère  Madame  i 
de  tout  mon  cœur,  et  assurément  je  vous 
aime  de  même.  Trouvez  bon  que  j'ajoute  deux 
mots  à  notre  respectable  magistrat. 

ji  monsieur  iïArgentaL 

Je  vous  suis  sensiblement   obligé ,    mon 
cber  d'Argental,  de  ce  que  vous  trouvez  par- 
mi les   occupations   de  la  magistrature,  le 
temps  de  donner  de  xos  nouvelles  aux  per- 
sonnes du  monde  qui  s'y  intéressent  le  plus* 
Nous  comptons,  madame  de  Villette  et  moi, 
que  vous  accompagnerez  madame  votre  mère 
au  Pontil  ;   et  nous  vous  jurons ,  foi  d*er- 
mites,  que  le  seigneur  Garcilasso  de  la  Véga  \ 
ne  sera  pas  tiré  de  la  poussière  pendant  le  sé- 
jour que  vous  ferez  ici.  A  propos  de  livres» 
je  vous  prie    d'avertir  l'abbé  Lagneau,  par 
deux  lignes  de  votre  belle  main ,  que  le  sieur 
Brailly  a  ordre  de  lui   payer  quatre  cents 
livres,  et  que  je  le  prie  de  faire  emballer  et 
mettre  au  carrosse  d'Orléans,  les  derniers 
livres  qu'il  m'a  achetés.  Adieu,  mon  ami,  vous 
savez  combien  je  vous  aime,  et  combien  je 

>  Roman  Espagnol. 
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compte  sur  le  plaisir  que  j'aurai  quand  tout 
le  monde  admirera  dans  vous  ce  que  j'ai 
prévu.  Madame  de  Villette  vous  charge  de 
«es  complimens  à  madame  votre  mère;  elle 
compte  que  la  semaine  sainte,  va  lui  devenir 
la  plus  agréable  semaine  de  l'année.  Nous 
vous  prions  tous  deux  d'en  faire ,  de  notre 
part,  à  ]VL  le  maréchal. 
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3  nrril  1721» 

r   Je  n'd  qoii  pIcM  lé  mérite  clé  Ginciimatus; 
^ire mapairie  a  la  verlu  de  l'ancienne  Rome j 
maïs  eU<r«st  réduite  k nn  tel  état,  qu'elle  de- 
vrait piofitet  des   moindres  secours.  Vous 
uret  bioB  de  la  htmié  ea«érii^,-niÉ  chère  Mal 
dame,  de  abngeràmcm-pôiagett  J'âf  déjà-«e- 
iaé  une  pae^  -des  f  raines  que  fotts  in'aré* 
eni^ées,  etj'espève,  daBscpê|t[att4e9ips:d'içi, 
yom  Mk  inanger  des  sakdes  qui  en  vittqi. 
^Onti;reml)hi8sie M.  le mai^éc^ Uréoià pet- 
mission i  et  f espère  avoi»^gxi«  peu;  le^pltri^ir 
qu'a  eu  raédàmè  dtf  Villélté  la  ^mainè  passé». 
Je  crois  que  tôi»  i'àveâ  cnaîrl^.^ar^lte  tab 
tminde  qdf'dle  a  le  sang  tbtâ  eb  fëa ,  et  ^^^te 
tilhilt  9é  fû»é  saigner.  Jeserai  tonjéurs  èbirtMé 
'â'aW)i''deè -nouvelles  dm  seigneut  Fntd^i-, 
^Ûé^]^iâ^rè"At  ttied  respects.  Adieu,  iHétam, 
•rien  ne  sâtrfaît  égaler  rattachement  tendre  «t 
respecl'ttciàxàTee  leqoèljc  Vous  stnesdëytNi^' 


7  .«; 


lit. 
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A.  yABBÉ  ALARL  - 

18  ftfril  ty2u 

.  Maàsimé   ai  TtÈriol  qui  «st  partie  d'ici 

hier,  3rous  dira;  mon  cher  ab^,  <|ue  j'ai 

été  extjrêmement  ie4istK)8é.^  Je.  profite  du 

ipc^mier  moment  de  santé  pour  <  écrire   à 

monsieur  le. duc   de  Brancas.^  ^t  je   tous 

charge  de  ma  lettre*. Madame  de  ViUetfe  sera 

.^and  la  semaine  procfaidne  à  £act$  t  il  &^t 

^qu'elle  parle  pour  vous  à  M.  de  Villeroî , 

qui  sucement  s'échaufferait  pour  YQsJ<ttér|ts> 

s'il,  sentait  votreisituattion  telle  qu'^^Ie  est 

11  e$t. bon  r  généreux,  bienfisdsant  ;  v.ouà  avea 

Jbieii  du  mérite,  :et  vous  aveas  dc^  plus  Thon* 

neur  d'êti'e  aup^s.  du  roi  ;  je  me  pçrsi^ade 

^Unei  ^'agit  quer4e  l'instruire  de  la  vérité 

)dtt  fait.  J'aime  Mv  de  Brancas  df:  1;out  ^mpu 

cqeuirV  «t  vous  jugez  tien  q^»«  je  qeJ'aimç 

^pas  moins  à  cause  des;bo^.Qfl&Qe^  jt^u'ilVoiaf 

IL  rendus.  Je  lui  en  parle  daus  ç^Ue.leUre , 

<gi^  est  ime  réponse  :  que  je  lai .  devais. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  il  n'y  a  rien  que 
yfi  souhaite  plus  que  de  vous  voir  ici ,  et  de 
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partager   avec    vous  des   plaisirs   qui  me 
charment  pins  de  jour  en  jour. 

'^mp  tUlicîms  doctamque  quiêUm  'i^ 

C'est «(n, vers,  je  pense,  de  la Callipëdie 
de  Quillet  \  Je  ne  saurais  me  consoler  du 
chagrin  de  ne  vous  pas  posséder ,  qpf  p«<r 
l'espérance  de  vous  voir  monter  où  vo»  ta^ 
Jeas  doivent  vous  conduire.  C'est  un  chemia 
.<iu'îl  ftiut  faire,  et  quand  vous  l'aurez  faît, 
il  vpus  S€;ra  permis  de  penser  et  de  parler 
comme  je  pense  et  comme,  je  parle  présent, 
temc^nt  Encore  une  fois 9  i^pn  cher  abbé, 
je  vous  ambrasse. 


•  Claude  :  Quillet  ei;erça^  d'dbord  la  mëdecme^  et  lê 
Iroûva  a  LonHun',  dans  le  temps  qu'on  y  faisait  sérieuse- 
'ybéat  dès  iufohiiatîans  éoutre  Urbain  Graûdier  et  les  ràSft 
giéuses  de  cette  ville^y  qu'on  accilsalt  d'être  possédées  àm 
:diable.'  QniUet  ttaita»  avec  mépris  cette  soandakiise  pipcé-* 
dure,  et  &(  ob^gé  4^  fuir  en  Italie^pour  iyitttr  le C01S7 
iroux  du  card\nsd  de  Richeliieu,  q^votdait  que  le  curi 
Grandier  f&t  brûlé  comme  forcier.  Qui)let  ccmntposa  en  latin 
son  poëîne  de  ïa  CatlrpééSej  ou  Tari  ict avoir  ^^  beàude 
tnfans  ^  rtyipX  en  France  aprcâ"I?i  mort  "de  RicheHeui, 
obtint  des  Wn^fice)  ecclésiasti^^d|  et  mpWut  a  Paris  en 
lôôi^aSgans* 


I 
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A  U     M  £  M  E. 

-  «3  mai  1721.' 

Je  vous  reinercie,  mon  cber  abbé,  de 
là  pari  que  vous  voulez  bien  prendre  k  ma 
sâQié  ;  elle  est  présentement  assez  bonne ,  et 
la  dirogne  de  Garus  n'a  pas  laissé  de  nfie  faire 
du  bien.  Sérait-il  possible  que  vos  médecins 
^ênt  assez  peu  àe  Ttiateria  medica  %  pour 
île  pas  savoir ,  comment  préparer  votre  es- 
tomac à  recevoir  le  lait  d^nessë,  saps  vous 
donner  de  l'émétique  ?  Ce  remède  est  d'une 
violence  extrême,  et  ne  doit  être'  employai 
que  dans  les  grandes  occasions.  Je  c^roisqul> 
le  Idt  Voùi?  fera  dtr  Wcn^  et  jè  ntc'  fliltè 
de  ypu^s  trouver  en  jparfaîte  santé,  vers  la 
^  dli  wws.  Je  passerai  ^aiw  ce  tftmp?  -  là 
h  BftOîftt  .niai$  \^  is^y  km.  qnfr  fAM«i;$  car 
il  est  mpossil^   de.  voas  dtipe>  Goxn^ien  je 
(deviens  de  JoAr  k  âii»r  phis^  «MouMtir  de 
la  retraite ,'  et  dç  *rtëà  livres,  -rfio'z^à  btcèpto 
^imdii  '^  (^^j'^^  mala  di^tifiueràt\. 


.   \M9'^Te  médicaie,  on  de  scUncenièdica^.    . 

«  Une  fatale  ambition  m'avait  détourné  d^s.  étuides 
que  f  avais  commencées^  •""   u         '  > 
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Adieu;  mon  cher  abbe,  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur,  et  par  conséquent  sans 
façon. 

Avez  vous  reçu  une  lettre  que  je  vous 
écrivis  il  y  a  quelque  temps,  e^dans  laquelle 
il  y  en  avait  une  pour  M«  le  due  de  fo^ancas  ?. 
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A  M.»«  DE  FERRIOL. 

18.  mai  1731; 


Xespère,  ma  cbère  Madame ,  avoir  le  pjtai'- 
sir  de  vous  embrasser  demain  ou  de  mardi 
en  huit ,  car  je  compte  être  vendredi  à  Sens  ; 
et  deux  jours  ou  trms  tout  au  plus  suffiront 
pour  le  couvent.  Permettes-moi devons  char* 
ger  de  mes  compKmcn»  pour  M*  1«  nMuréobat» 
Il  voudra  bien  que  je  profite  de  mon  séjour  à 
Paris,  pour  lui  faire  ma  cour.  Je  suis  ravi  que 
d' Argental  se  rende  si  assidu  aux  devoirs  de  sa 
l^rofession  :  c^est  une  disposition  que  vous  Ae 
sauriez  trop  cultiver  ^  en  l'encourageant  d'un 
côté ,  et  en  le  détournant  de  l'autre ,  de  tout 
ce  qui  pourrait  le  distraire.  Je  vous  avoue  que 
|e  voudrais  de  lui  quelque  chose  de  plus. 
Quand  on  vmt  dans  les  ouvrages  de  Giceron 
et  ailleurs,  particulièrement  dans  Quintilien  \ 
les  soins,  les  peines,  l'application  continuelle  ^ 

>  Marcus  Fabius  Qirintilîanus  ,  né  Tan  4^  de  J.  C*^ 
fameux  itiëteur^  avait  composé  plusieurs  ouvrages  dont 
il  ne  nous  reste  que  les  Institutions  oratoires,  qui  sont 
fort  estimées.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Quia» 
tilien. 
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q«l  jAiient  à  former  les  .gr«ids  hotmnet^  àé 
l'antiquité,  on. s'étonne  ^'il  n'y  en  eût  pa^: 
pins ,  et  quand  on^  réfléchit  sur  l'éducation 
de  la  jeunesse  de  nos  jours ,  on  s'étonne  qu'il 
s'élève  un  seul  homme  c^alde  d!être  utile  k 
la  patrie.  Pardonnes,  ^%  vous^rplatt^  à  celia 
pédanterie,  eu  feveur  du  principe  d'où  elle 
part.  Remercies  bien  M,  de  Pont  de  Yéle ,  je 
TOUS  en  supplie^  de  la  geiiie  qu'il  a  bien  voulif 
prendre  dinformer  uxt  jermite  de  ce  qui  sa 
passe  €U«»  l^  monder  Je  euio  assurément  fort 
son  serviteur.  Adieu.,  ma  chère  Madame,  je, 
vous.  sui&  tendrement  dévoué  pour  ma  vie. 
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.  ,  1^  j.iûii  1721;» 

IJilc  fièvre  âc  ^Tierd  me  prit  à  Sens, 
pendant  que  je  fàhai»  la  visite  de  fties  re- 
HgiéliÉses,  et  cet  accident  me  fit  tpiîlter  le 
dessein  que  j'avais  de  repasser  par  Parisw 
J'ai  gagné  la  Source  an  platôt,  j'y  suis  de-» 
pnis  jeudi  ^  et  la  fièvre  m'a  quitté.  Je  m'a- 
muse assez  agréablement  àltneitrclaf'demière 
main  à  ma  petite,  mais  gracieuse  maison r 
j'y  vivrai  et  j'y  mourrai  peut-être.  Si  les 
affaires  tournent  autrement,  la  dépense  qui 
s'y  fait  ne  sera  pas  en  pure  perte  j  elle  sera 
le  monument  de  mon  exil.  II  y  a  un  en- 
droit qui  demande  deux  inscriptions,  et  je 
vous  envoie  ce  que  je  viens  de  griffonner, 
dans  cet  esprit.  Examinez-les  à  tête  reposée, 
rognez,  rayez,  changez  sans  miséricorde; 
vous  seriez  en  droit  de  le  faire,  si  je  les 
avais  corrigés ,  à  plus  forte  raison  l'êtes  vous , 
quand  je  vous  en  communique  la  première 
et  la  seule  copie  que  j'en  ai  faite. 

Propterfidem  adversùs  reginam  et  partes^ 

Sanctè  et  intemerate  servatam  , 
Propter  opus  in  pace  gcnerali  concUiandâ 
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S^ruie  Siiliem  namtum* 
JmpoteTUiâ  vesane  factionis 

Et  . 

Arhitrio  popularis  auras  ^ 

Solum  vertere  coactus^ 

Hic  injuste  extdatp 

Hic  dulcé  vivit , 

Henricus  de  IBolin^roke  ^ 

An.  M.  D«  ec.  XXI'  ». 

Sur  une<aulre  face  de  la  même  base  t 

^f  resîpiscit  Partia ,  inPatriam  rêditurus. 

Si  nonr^sipis^  v^J^^^rrusHàj^aam  mtertûdes  cives 

Futurus  y 

^  Hanc  vUlîam  instaura  et  exomo, 

Hincy  veïut  ex  portu,  aliénas  çasus. 

Et  Fortunœ  ludùm  insoleniem 

Cemere  suave  esL 

Hic  mortem  née  appetensy  nec  timens 

Haud  indecoro  otio  j 

Doctâj  etsecurâ  Quiète, 

Innocuis  Delicis  ^ 

Et 

Feiiàù  animi  immotâ  itanqitiilitaie , 

Fruniscor 

Hic  mihi  vivant  quod  superest  aut  exilii  aut  œvi  *. 


*  Pour  8*être  montré  rj&ligieusement  fidèle  enyers  la  reine  et 
son  parti  ;  pour  avoir  consacré  tous  ses  efforts  à  prociurer  la 
paix  générale;  par  la  fureur  d'une  faction  insensée^  et  par  k 
capnced'un  peuple  inconstant ,  obligé  de  s'expatrier^  ici  sup- 
porte un  injuste   exil,    ici   mène   une  vie   douce ,  Henri  d« 

Bolijigbroke ,  en  1721. 

*  Déterminé  à  retourner  dans  ma  patrie  ,  si  elle  rentes  •» 
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Vous  savea  que  le  moi  Jrumseor^i  em* 
ployé  au  lieu  de  Jruvr^^  dans  le  fragment 
d'une  lettre  de  Mélellus  Nîmidicus  qu'Aulus- 
Gelius  nous  a  conservé.  —  Neque  aqua  ,  ne^ 
que  igné  careo  ,  et  sunùna  gloriafruniscon 
Lîb.  XYii ,  c.  a\ . 

Villa  est  une  gtdngoelte  ^  maos  ViUa  ne 
marque  pas  assez  la  retraite. 

Si  TOUS  consultez  quelqu'un,  que  ce  soit 
quelqu'un  de  sûr.  ^    . 

Adieu,  mon  cher  abbé  ,  \o-  tous  aîme  dé 
tout  mon  cœur. 

Quand  vous  verrez  le  duc  de  Brancas,  faites 
lui  bien  des  complimens  de  ma  part. 

«ne-méme;  espérant  être  !!**««  por^oni  ûUenis  qu'arec  de 
tels  citoyens,  si  elle  n'y  reùtre  paa,  ie  Cûs  réparer  et  orner 
cette  maison  de  campagne.  H  est  a^éable  de  contempler 
d'ici,  comme  d'un  port,  les  acddens  dea autres  et  les  vicissi» 
tudes  de  l'aveugle  fortune.  Ici ,  sans  désirer  la  mort  ni  la 
craindre,  je  jouis  d'un  loisir  honorable»  d'un  docte  et  tran-< 
quille  repos,  d'innocen»  phdnrs  et  de  l'inunniiblè'  paix  d'un»^ 
ame  pure.  Je  coulerai  ici  les  j^ours  qui  me  restent  à  passes 
en  exil  ou  à  TiTre. 

.  »  Je  jouis. 

»  Je  ne  manque  ni  et  eau  ^  ni  de  Jeu,  et  je  jouis  duna. 
grande  gloire* 
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A  M.  D'ARGENTAL. 

aS  juin  179U 

Je  vôtts  envoie,  mon  chek*  d*Argeiital ,  lé 
factum  d'un  de  mes  voisins  qui  plaidé  contre 
M.  révêque  d'Orléans  *•  Si  le  prélat  vous  est 
ibconnu ,  M.  le  maréchal  vous  parlera  de 
l'étendue  de  son  esprit  et  de  son  savoir.  Quant 
à  mon  bon  homme  de  Cornay ,  qui  a  quatre- 
vingt-dent  ans^  qui  ne  connaît  pas  une  rue 
à  Paris,  ni  personne  dans  le  parlement,  ni 
hors  du  pariement,  et  qui  s'imagine  que  la  sol- 
licitation est  très^nutile,  parce  qu'il  est  cour 
vaincu  qu'il  a  raison  ;  je  vous  dirai  qu'il  a 
trouvé  moyen  de  conserver  une  grande  par« 
tie  de  ce  <{u'il  y  a  de  plus  aimable  dans  la  jeu- 
nesse ,  avec  tout  ce  que  la  vieillesse  a  de  plus 
respectable*  Sa  cause  est  dans  là  première  des 
enquêtes  !,  et  doit  être  produite  devant  lès 
petits  commissaires/de  jeudi  en  huit.  Rendez- 
lui,  je  vous  en  conjure,  tous  les  services  que 

*  Louis-Gaston  de  Fleurîau  d'ArmcaonviUey  frère  du 
garde  des  sceaux  de  ce  nom. 

*  Uue  des  chambres  du  parlement» 
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TOUS  pourrea.  Si  vous  suivez  les  maximes  de 
Dumoulia  \  il  n'a  rien  à  craindre.  J'y  suis  un 
peu  intéressé,  puisqu'il  s'agit  de  savoir  si  j'au- 
rai ce  bon  homme ,  ou  M.  l'évêque  pour  mon 
seigneur.  Le  port  de  ce  paquet  vous  coûtera 
un  peu  cher  ;  mais  vous  n'en  ferez  que  les 
avances  :  j'en  payerai  un  tiers,  et  je  prétends 
que  les  deux  autres  tiers  vous  soient  rem-^ 
bourses  par  le  maréchal,  et  par  M.  l'abbé 
Court.  Ma  prétention  est  bien  fondée,  comme 
je  le  ferai  vuîr  (en  cas  qu^ellc  soix  disputée)  ; 
à  mon  premier  voyage  de  Paris.  Adieu,  mon^ 
âeur  le  Conseiller,  je  vous  baise  très-humble- 
ment les  mains. 

Mille  tendre  complimens  à  madame  de 
IferrioL 

*  Charles  DumonliBy  anteor  de  plusieurs  ouvrages 
âe  Inrisprudeiice  fort  fstâoës  ,  né  en  iSoo^  et  mort  eu 
i56&  n  était  parent  de  la  reine  £lisaJ)eth  d'Angleterre^ 
par  Thomas  de  Bullen ,  comte  de  Rochefort  p  grand-pèr» 
d'Anne  de  Bullen  |  mère  de  cette  princesse* 
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A  L'ABBÉ  ALARI. 

98  juin  1721. 

Je  vons  remercie,  mon  cher  abbé,  de 
TOtre  lettre  du  2  que  je  viens  de  recevoir 
dans  le  moment.  Vous  n)e  dites  que  vous 
jSLvet  lu  le  livre  de  Thonlieu,  mais  vous  ne 
dites  pas  comment  vous  le  trouvez.  J'ai  par- 
couru celui  de  raKbe  Massoh,  et  j'ai  com- 
paré pIusK^urs  endroits,  où  il  n'a  point  dû 
tout  entendu  son  auteur.  Ses  notes .  sont 
bonnes  pour  des  enfans  dans  les .  classes ,  où 
pour  le  clergé  titré  d'un  certain  pays  que 
je  connais  en  Europe  ^.  Vous  n'avez  qu'à 
envoyer  les  trois  volumes  chez  Goberl^ 
peintre  ,  place  du  Palais,  Royal ,  avec  ordre 
de  les  faire  rendre  à  du  Chen^in ,  mon 
maître  d'hôtel ,  qui  est  actuellement  à  Paris. 

Je  vous  refiiie^sie  âe  tout  lAon  c<Kmt^  des 
corrections  que  vous  avez  ■  bien  Yonhi  vous 
donner  .U  peine  de  faire  aux  deux  inscrip- 
tions. Si  vous  aviez  ^q^  VJbiatoire  de  nptrg 
cour ,  vous  auriez  entendu  le  sens^  d^  :cp§ 

--  ■  -II.* P»m»    lUl'I'IM'I'l'    ■       I***    '^"^    *■  "    ^    ''        * 

»  La  France.  .    «- 
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m(AÂ\fidem  advershs  reginam  et  partes  ^j, 
J'aurais  pu  éviter  tous  les  malheurs  qui  me 
sont  arrivés  depuis  sept  ans»  si  j'avais  voulu 
faire  ma  paix  à  Tinsçu  de  la  reine,  et  de  mon 
parti  Sanctè  *  est  absolument  inutile.  Opus 
navatum  '  est,  si  je  ne  me  trompe  fort ,  aussi 
latin ,  que  operam  navatam  ^  car  je  me  sou-* 
viens  de  ce  passage  dans  une  lettre  de  Ciceron  : 
Utinam  in  haç  miseria  reipuhUçae^  opus  ali^ 
quod^^ere  et  navare  mihi  liceat^.  Je  n'ai 
mis  arbitrto  pnpuîarî.^  nufCS  ^  •  ^ue  dans  le 
souvenir  de  ce  qui  est  arrivé  après  la  mort 
jde  la  reine.  Non^-seulement  la  faction  qcd 
s'était  opposée  à  la  paix ,  fit  tous  ses  efforts 
pour  la  faire  condamner  ;  mais  le  peuple , 
les  mêmes  chambres  qui  l'avaient  approuvé , 
3E10US  persécutèrent  pour  l'avoir  faite.  Je  suis 
pourtant  de  votre  avis  ;  l'expression  est  trop 
faible  après  ce  qm  le  •préckàe.JPropter  si- 
gnifie àlicujus  causa  ^ ,  et  Ciceron  dit,  ea 
•  -  ■  — ^'     ■  •         ;  ^ 

'  F^èh  envers  Ut  reine  et.son  piWtL 
.,  >  Sain(emenep,QU'fla%6ireligi0Usemm^ 

^  Ouvrage  fait,  on  service  rendu. 

'4  Plût  à  Dieu  que,  dans  cette  détressé  de  la  républi* 
^ue,  il  me  soit  permis  dé' m'^occuper  de  quelque  chose 0 
et  de  le  terminer. 

^  Au  gré  d'un  caprice  populmrei 

^Acausedequelqi^un^ 
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demandant^  ce  me  semble;  qnelqaë  chose 
pour  ^jTo\propter  kumanitatent  et  modes'^ 
tiam  \  SI  vbas  dites  ob  Jidem  *f  ^e  crois 
qu'il  faut  répéter  oh  opérant  %  et  cela  ne  se 
dit  pas';  ^phoniàe  gràtia  ^  ^  comme  disent 
MM«  les  grammairiens.  ^Qi/éH/  serçaverit  ^, 
ne  vaut  pas  l'expression  qui  y  est.  Vous 
iriettes  in  puce  generali  sancietida  ^,  et  je 
crois  que  cela  n'est  pas  dans  la  précision^ 
Saneké^slsahctumfitcere  ^,  c'est  conclure  ^ 
c'est  signer.'  6j9iKr£&z/3e,  e'fifii  négocier,  c^st 
mener.  Je  n'ai  pas  fak  autre  chose  :  la  paix 
a  été  '  samàta  à  Utrecbt;  eUe;  a  été  fiiite 
iâUeurs..il  est  vrai  que  Juvènal  a  Atijœ^ 
^aniikus  '>  et  il  estivrai  aussi  que  Sédàqûé 
s'est  ser'vi  dé  cette  èx{Mressîon,  fidicis  )anûai 
>,  immomsmnquiUitasJ^ipQast  définira  lersu^^ 
....  • 

*  Pouriajidélité*        ^,   t    ^^     ^       ^ 

^  Pour  le  service  rendu.  ^  ^\i 

4  Pour  satisfaire  roreiUe.  ,    .     .     .  ^ 

.  *  Parce  au'il  a  conservé.        ^  '^  . .  ■'■>  z 
'^  Pour  faire  la  paix  ^én^jCide^  . 

T  Bendre  assurée.           ._.        ._  ,   ,  ;, 

•  Un  heureux  esprit. 

9  La  tranquillité  immuable  ttun  kan  esprit,  OQ  d'un 
esprit  heureux.  ' 
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prême  lK>Dheiir.  Resipiscat  '  eet  plus  exact 
que  resipi^cit.  Je  n'aime  pas  telles  cives  '^ 
non  plus  que  vous,  mais  je  l'ai  mis /par  la 
même  raison  que  vous  l'avez  laissé.  A  re- 
gard àejkturus^^i^y^  préféra  à  vic^ 
turus  4^  à  cause  de  cette  expression  dont  je 
me  suis  souvenu ,  à,w»  le  passage  t{ae  j'ai 
Imite,  si pergereMt  insanire^  uBi  vis  meliàs 
quant  tali  incivitate  futurum  \  C'est  qudque 
part,  à  propos  de  Metellus  Numidims.  Je 
TOUS  remercie  de  votre  adaguae  lene  caput 
sacrae  ^  :  rien  de  pdus  beureux  ^.  Si  jamais 
nous  nous  troovona  avec  Horace,  il  noua 
avouera  que  de  tellea  applications,  valent 
jbien  riaivention*.DiiesiL  M.  lé  duc  de  Brancaisi^ 
a'il  vous  plait^ .que  ^e  l'aime  de  tout  mon 
•œmv  niais  que  v  qoimne  une  vraie  coquette  ^ 


«  Revenir  sur  ses  pas  y  oi  ifénïr  a  réciptsceÀse* 

a  Tels  citojens  y  o\x  tels  hommes»    \       v.  -  •»* 

^  Je  serais.  '  ,    '  . 

^  Je  vivrais*  ^ 

5  SUs  continuent  à  extrayaguer,  je  sefàî  fnteux  par^ 
tout  ailleurs  que  dans  ùtie  (elle  vÛle. 

^  A^agréable  source  dune  eau  pure* 

7  Parce  que  rien  ne  faisais  mieiix  alliision  à  la  Source 
da  Loiret,  près  de  laquelle  ëtait  bâtie  la  mstison  du  lord 
Bolingbroke. 
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\i  néglige  «0S  conquêtes»  Jei  V^ch^QÏ^^^ 
ne  Vai  pas  trouvé  :  je  lui  ai  demandé  de 
sesnouveHès^^  ne  m'en  dobne  pak  Adieu 
Dion  aimable  abbé,  la  marquise  tous  baise 
les  deux  joues.  Je  pourrai  vous  voir  dans 
quelque  teiijpis  d^îcl.  *  ' 

On  joué ,  et  6n  jase ,  ànpf è&  de  ienoi ,  je 
Êie  sais  si  vous  lirez  ma  lettré: 


•'  '  i 


•  ■        i 


>      l'O 


m* 
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.    A  M."*!  PE  FERRIOL; 

''     ',  1   3o,jiim  i7ar« 

La  marquise  vous  rend  mille  très-bumbles 
grâces  de^  voire  inquiétude  sur  sa  santé  ;  elle 
se  porte  mieux  ,,eît  il  faut  espérer,  que  le  re- 
tour du  beau  temps ,  et  le  plaisir  de  voir 
finir  sa  maison ,  la  l'établiront  entièrement. 
Pour  moi,  je  n'ai  point  de  ressentiment  de 
fièvre ,  et  je  crois  lui  avcnr  fermé  la  porte  ii 
double  verrou.  Le  cuisinier  que  Devaux  m'a 
donné,  vient  d'arriver  ;  j^e  pe  l'ai  pas  encore 
essayé.  Mille  et  mille  complimcns ,  s'il  vous 
plaît ,  à  M.  le  maréchal ,  qui  vous  aura  fort 
grondée ,  à  ce  que  j'espère ,  de  ce  que  vous 
êtes   allée  à   Atis  '  k  pié.  Les  marches  de 
Peterborow  sont  toujours   mystérieuses;  et 
comme  je  ne  suis  pas  homme  à  mystères,  je 
ne  m'en  informerai  pas.  Je  remercie  infini* 
ment  M.  le  conseiller,  de  la  façon  dont  il 
reçoit  ma  recommandation  sur  l'affaire  de  M. 
de   Cornai.  C'est  à  moi    de  me  croire   un 

*  Village  à  quatre  Ueaes  de  Paris  ;  près  de  la  rive  droite 
de  la  Seine» 
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iiOHinle  respectable,  puisque  je  suis  en  état 
de  pt^ocuter  à  un  de  mes  amis,  une  protection 
aussi  puissante  que  Ja  sienne.  Adieu,  ma  chère 
Madame^  personne  au  monde  ne  vous  honore 
plus  parfaitement,  ni  ne  vous  saurait  être  plus 
tendrement  attaché  que  }e  le  suîs* 
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A      LA     MEME. 

3  juillet  1721^ 

Bon  jour  y  ma  chère  Madame,  il  est  cinq 
heares  du  matin.  Vous  dormez ,  et  M.  le  ma- 
réchal d'Huxelles  et  moi ,  nous  fumons  nos 
pipes.  Faites-lui  mes  très-humbles  compli- 
mens,  et  tâchci^  de  me  conocrver  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces.  Pour  celles  de  De  vaux  ^ 
je  les  ai  apparemment  perdues ,  car  il  m'a  en- 
voyé un  petit  garçon  qui  me  parait  fort  doux 
et  fort  bon  enfant ,  mais  qui  n'est  rien  moins 
que  cuisinier ,  et  qui,  si  je  m'y  connais ,  n'a 
pas  le  goût  qu'il  faut  avoir  pour  le  devenir. 
Ses  coulis  sont  d'une  noirceur ,  d'une  épais- 
seur et  d'une  âpreté  à  dégoûter  des  entrées  ; 
et  ses  soupes,  et  ses  enljj^emêts,  sentent  le 
graillon;  en  un  mot,  cela  est  insupportable,  et 
il  faut  que  mon  ami  Devaux  ait  bien  mau- 
vaise opinion  de  la  chaire  que  nous  faisons 
dans  ce  pays-ci,  pour  croire  que  ce  gargotier 
pourrait  me  contenter.  Oserais-je  vous  prier, 
si  vous  entendez  parler  de  quelque  bon  cui- 
sinier qui  cherche  une  bonne  condition ,  de 
songer  à  un  de  vos  serviteurs  qui  voudrait  bien 
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flatter  le  seul  vice  qui  lui  reste?  Tenez  conseil, 
je  vous  prie  sur  cette  importante  afFaire ,  avec 
le  seigneur  Prudent,  et  le  marquis  de  Ma- 
tignon '  qui  se  connaît  un  peu  en  gourmandise. 


>  Marie-Thomas-Auguste  Gojon  de  Matignon^  appelé 
snccessîvement  comte  de  Gacé  et  marquis  de  Matignon  ^ 
né  j  du  dernier  maréchal  de  ce  nom  y  le  i8  ao&t  1684*  H 
fut  enseigne  de  vsûsseau  en  lyoS^  mestre  de  camp  de  ca« 
Valérie  en  1707,  \xàQaA\ov  1a  |U(*âmî^r  février  1719,  et  che- 
valier des  ordres  du  roi^  à  la  place  et  sur  la  demande  de 
son  père,  le  premier  janvier  1725.  Il  avait  épousé  Edme- 
Charlotte  de  Brenne  de  Bombon ,  qui  fut  dame  du  palais- 
âe  la  reine  au  mois  d'ao&t  suivant,  se  retira  en  1741  et 
mourut  le  24  juillet  1766.  Quoique  le  marquis  de  Mati- 
gnon eut  beaucoup  d'esprit  de  société,  il  est  probable 
qu'il  ne  se  sentit  propre  ni  à  la  guerre,  ni  aux  affaires, 
et  qu'il  bonia  lui-même  son  ambition  à  vivre  avec  luxe 
et  en  grand  seigneur  ^  il  obtint  toute  la  considération, 
qui  pouvait  résulter  d'une  pareille  existence.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  se  plaisait  à  montrer  un  cou- 
teau qui,  disait -il,  était  excellent  et  dont  il  se  servait 
dès  l'enfance,  c'est-k-dire,  depuis  une  soixantaine  d'an- 
nées 5  mais  comme  il  ajoutait  qu'il  y  avait  fait  remettre, 
un  manche  et  trois  lames,  l'admiration  des  auditeurs^  sur 
la^ bonté  du  couteau,  s'évanouissait  et  on  riait.  Au  sur- 
plus, le  couteau  de  M»  de  Matignon  était  passé  en  pro- 
verbe, qui  s'appliquait  à  des  vieilleries  remises  à  neuf. 
Le  marquis  de  Matignon  mourut  à  Paris  le  9  juin  1766, 
dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son  âge»  Le  lord 
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et  auquel  j'ai  écrit.  Je  suis  sûr  que  M,  de  Coî- 
gnî  qui ,  sans  aimer  le  vin  et  la  bonne  chère, 
a  de  Tindulgence  pour  ceux  qui  les  aiment ,' 
vpudra  bien  m'aider  dans  celte  conjoncture 
critique.  Que  je  lui  serais  obligé  s'il  voulait 
essayer  celui  qu'on  me  trouvera ,  avant  qu'on 
me  l'envoie  !  Au  reste ,  je  vous  dirai  que  les 
gages  ne  m'arrêteront  pas.  Si  je  ne  vous  fais 
point  d'excuses  de  toutes  les  peines  que  j|e 
vous  donne,  u^c&c  quu  vous  u'tm  voulez  point  j 
car  d'ailleurs ,^  j'en  ai  honte.  Adieu,  ma  chère 


Bolingbroke  avait  pour  M.  de  Matignon ,  une  estime  et 
un  attachement  qu'il  se  plût  à  manifester  par  son  testa- 
ment.  Je  donne  et  lègue,  dit-il ,  le  diamant  que  je  porte 
à  mon  doigt,  à  mon  ami  ancien  et  constammeni 
éprouvé,  le  marquis  de  Matignon,  et  après  lui,  à  son 
^s  le  comte  de  Gacé,  afin  que  ma  mémoire  soit  con^ 
servée  dans  une  famille  que  f  aimé  et  honore  par-dessus 
toute  autre,  , 

Madame  de  Yillette ,  devenue  miladi  Bolingbroke,  n'é-. 
tait  pas  moins  attachée  que  son  mari  à  M.  de  Matignon  , 
à  qui  elle  légua  ^  en  mourant ,  une  bague  qu'elle  portait 
dès  l'enfance*  Le  comte  de  Gacé  dont  il  est  question  ici^ 
est  François- Auguste  Goyon  de  Matignon  ^  né  le  premier 
î^iin  lySi,  mort  brigadier  des  armées  du  roi,  le  5  février 
1765,  et  dont  la  veuve  Diane-Jacqueline-Jbsephe-Hen- 
yiette  de  Clermont  d'Amboise,  née  le  21  mars  17^5^ 
épousa  dcms  la  suite  le  marquis  de  la  Vaûpalière.; 
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Madame,  la  marqaise,  qui  ée  porte  présente-^ 
ment  très-bien ,  vous  fait  mille  tendres  com-i 
plimens ,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mûn 
cœur. 
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A  L'ABBÉ  ALARL   x 

jeHcli  9  3  juillet  17M. 

Je  viens  dans  ce  moment,  mon  cher  ami  ; 
de  recevoir  voire  lettre  qui  m'a  -en  vérité 
comblé  de  joie.  La  poste  qui  va  partir  ne  me 
donne  pas  le  temps  de  vous  dire  plus ,  et  je 
me  flatte  que  vous  connaisser.  trop  mon  cœur^ 
pour  qu'il  soit  nécessaire  que  je  vous  dise 
beaucoup  sur  ce  sujet.  La  marquise  est  péné- 
trée de  tous  ces  mêmes  sentimens  :  elle  aura  le 
plaisir  de  vous  les  dire  elle-même,  car  elle  se- 
ra samedi  à  Paris  pour  quatre  jours.  C'est 
un  grand  secret  que  je  vous  révèle.  Avez-vous 
reçu  ma  lettre  en  réponse  à  celle  dans  laquelle 
vous  m'avez  envoyé  l'inscription  revue ,  cor- 
rigée, et  augmentée  ?  Adieu,  mon  cher  abbé» 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
aime  assurément  de  même. 
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A  M.  D'ARGENTAL. 

8  |uillet  1721. 

1^1 .  de' Cornai  m'avait  déjà  annoncé  le  gain 
djç  ^on  prpç^s,  quand  j'ai  reçu,  mon  cher  d'Ar- 
gental,  votre  lettre  du  4  de  ce  mois.  Je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur ,  des  soins  que 
\0U8  av^z  bieu  viiuLi  avoir  touchant  les  inté- 
rêts 4^  <^^  ^P^  homme  que  j'aime  beaucoup  ; 
et  je  vous  prie  de  bien  remercier  pour  moi 
madame  votre  mère,  que  nous  embrassons, 
madame  deVillette  et  moi,  de  tout  notre  cœur. 
Trouvez  bon  que  je  vous  c^rge  aussi  de  mes 
complimens  pour  M.  le  maréchal.  Si  Fabbé 
Xagîieau  t^^éçrii  concernant  le  chapitre  sur  le- 
quel  vous  dit^s  qu'il  doit  m'écrire,  je  ne  man- 
querai P9S  de  lui  donner  le  conseil  que  vous 
indiquez ,  d'autant  plus  que  cela  n'empêchera 
que  ses  amis  ne  tâchent  de  lui  faire  quelqu'éta- 
blissement ,  un  peu  commode  et  indépendant 
pour  sa  vieillesse.  Adieu,  mon  ami,  je  vous 
embrasse.  Devaux  m'a  réduit  à  garder  un  mau- 
vais cuisinier,  ou  à  chasser  un  valet,  chose  que 
je  n'aime  pas  j  mais  entre  les  deux,  il  n'y  a  pas 
h  balancer. 
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A   M.""^  DE  FERRIOL. 

i4  juillet  1721. 

Je  vous  remercie,  ma  clière  Madame,  de 
Totre  lettre  du  10 ,  et  de  toutes  les  peines  que 
vous  voulez  bien  prendre  pour  me  trouverun 
cuisinier.  Je  me  flatte  que  vous  réussirez^,  et 

que  vous  yieudresQ  on  pau  de  tampj^  l^eSSayeF 
à  la  Source.  Gibus  peut  n'être  pas  placé,  maig 
c^est  un  faquin  dont  je  ne  veux  plus.  Remerciez 
bien  M.  le  maréchal  du  conseil  qu^l  a  tenu; 
Mes  vices  deviennent  si  minces ,  qu'un  man« 
jteau  aussi  étroit  que  le  mien  ,  suffit  pour  les 
couvrir.  Que  je  voudrais  bien  qu'ils  débor- 
dassent par  quelque  petit  coin  !  La  marquise 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Vous  saveaj 
combien  je  vous  suis  tendrement  cl  réspec-* 
tueusement  attaché* 
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A     L  A     MEME. 

ao  juillet  1721. 


J'espère  que  voire  séjour  à  Ablons  ne  sera 
pas  assez  long  pour  empêcher  madame  de 
Vîllelte ,  de  vous  voir  pendant  celui  qu'elle 
fera  à  Paris.  Il  faut  qu'un  cuisinier  qui  ne  veut 
pas  venir  chez  moi  ^£xainlfi  d'être  trop  long- 
temps sédentaire  à  la  campagne,  ignore  Pé^ 
toile  ambulante  qui  me  conduit.  S'il  es%  bon ,  il 
peut  hardiment  se  présenter ,  il  ne. sera  inieux 
nulle  part ,  et  je  vous  promets  de  faire  en  sorte 
qu'il  n'oubKéra  pas  son  métier.  Est-il  vrai<iue 
M.  delaîForce  aille  en  Angleterre?  J'attends 
incessamment  des  nouvelles  de  ce  pays-là , 
dont  je  rie  crois  pas  que  je  serai  trop  contentj, 
je  vous  les  communiquerai  pourtant ,  et  vous 
les  communiquerez  a  M.  le  maréchal,  puisqu'il 
veut  bien  s'intéresser  à  ce  qui  me  regarde. 
'Assurez-le  en  attendant,  que  je  suis,  et  que 
ye  serai  par-tout,  le  plus  dévoué  de  ses  servi- 
teurs. Adieu,  ma  chère  Madame,  aimez-moi 
toujours,  et  comptez  que  personne  au  monde 
ne  vous  saurait  être  plus  tendrement  et  plus 
respectueusement  attaché  quemoi: 
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A   M.  D'ARGENT  AL. 

Fin  de  juillet  1721  '• 

Je  vous  suis  bien  obligé,  mon  cher  d'Ar- 
gental,  de  votre  souvenir  et  des  marques  que 
vous  m'en  donnes.  Le  commencement  de 
votre  nouvelle ,  a  re veillé  en  moi  une  atten- 
tion des  plus  sérieuses;  et  la  fin ,  m'a  fait  cre- 
ver de  rire  vîs-à»vîs  de  Chroni  :  en  d'autre 
compagnie  je  n'aurais  pas  eu  la  même  indis- 
crétion. L'assemblée  dont  vous  me  parlez  ne 
fournirait  pas  une  mauvaise  scène  dans  une 
farce ,  et  chez  nous  ne  manquerait  pas  d'être 
mise  sur  le  théâtre.  Dans  l'ancienne  Grèce , 
c'aurait  été  bieti  pis,  car  chaque  acteur  aurait 
porté  le  vrai  nom  de  la  personne  qu'il  repré- 
sentait. J'ai  lu  dans  quelques  vieux  romans , 
que  certains  chevaliers  s'étaient  trouvés  dans 
un  grand  palais,  oit  ils  faisaient  de  grands  pro- 
jets, quand  un  nain ,  le  cor  pendu  à  son  cou, 
présente  au  chevalier  qui  présidait  dans  cette 
illustre  compagnie,   un    billet   que    certain 

/  Cette  lettre  sans  date ,  parait  devoir  être  placée  ici» 
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écuyer  venait  de  lai  remettre.  Le  paladin  ou- 
vrit le  billet ,  qui  vena^ît  de  la  part  d'un  fa- 
meux enchanteur ,  et  fut  surpris  de  voir  dis- 
paraître dans  rinstant  le  nain ,  les  chevaliers , 
le  palais,  et  de  se  trouver. seul  au  fond  d'une 
forêt ,  d'oii  il  eut  bien  de  la  peine  a  se  tirer. 

Dès  que  l'on  me  mandera  que  tout  est  prêt 
pour  faire  l'opération ,  je  me  rendrai  sur  le 
lieu  y  très-préparé  à  souffrir  les  cizeaux,  les 
couteaux  et  les  bistouris.    , 

Depuis  que  j'ai  vu  le  pauvre  Lagneau  à 
Paris,  j'ai  bien  compté  qu'il  ne  pourrait  pas 
aller  loin.  ï^iccit. 

J'envie  a  madame  de  Villette,  le  plaisir 
qu'elle  a  eu  de  dîner  avec  madame  votre  mère, 
chez  M.  le  maréchal  (  d'Huxelles  ).  Ce  sera  à 
mon  tour  peut-être  dans  quelques  temps  d'ici , 
et  elle  aura  le  sien  de  piquer  la  trompe  de 
maître  Gabriel.  Adieu ,  mon  cher  Conseiller. 
Si  voies  ^  benè  est ,  ego  valeo  '. 

A  madame  de  FerrioL 

Bon  soir ,  Madame ,  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  Est-il  vrai  que  votre  frère  ait  es- 
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suyé  une  réprimande  de  sa  sainteté  \  poiii^ 
avoir  paru  devant  elle  avec  des  gants. 

'  L'abbé  de  Tencin  qui  avait  été  conclaviste  du  car-^ 
Binai  de  Bissi  ^  pendant  l'élection  du  pape  Innocent  XII^ 
testa  ensuite  chargé  des  affaires  de  Fr^ce  à  Romc« 
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AU  DOCTEUR  SWIFT  \ 

tt8  juillet  1721* 

Je  n'ai  jamais  été  si  fâché  en  toute  ma  vie  9 
^ue  je  l'étais  contre  vous  la  semaine  passée , 
en  recevant  votre  {lettre  du  19  juin.  L'ex- 
trême plaisir  qu'elle  me  donna,  fit  évanouir 
toutes  les  excuses  que  j'avais  imaginées  pour 
justifier  votre  long  silence.  Je  me  propose 
de  Aire    mes   humbles  remercimeos  a  ces 
hommes  d'une  extrême  reconnaissance  et  in- 
tégrité y  les  tisserands  et  l^s  juges,  et  de  les 
supplier  instamment,  qu'au  lieu  de  vous  bal- 
lotter dans  la  personne  de  votre  procureur, 
qui  aurait. besoin  de  côtes  de  fer  pour  sup- 
porter tous  les  coups  de  bâton  que  vous  lui 
procurereas^,  ils  vous   ballottent  dans    votre 
propre  personne ,  la  première  fois  que  vous 
ferez  la  sottise  de  ^parler  raison  ou  de  faire 
du  bien  à  la  multitude.  Est-il  possible  qu'un 
homme  de  votre  âge    et  de  votre  métier, 
puisse  ignorer  ^ue  cette   monstrueuse  bête 

■1  'Il  ilili»!!»  Il      l_.,l     I      .1    ■  .  I         «1   t  I  ■  Il  I   y  .      I  'II!  ■! 

*  Cette  Icttre-qui  se  troave  tom.  xii,  pag.  56  des  OEu- 
^Tes  dft  Swift  f  ^t  traduite  de  l'anglais. 
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ft  des  passion^  faciles  à  émouvoir^  point  de 
raison  à  écouler;  et  qae  la  franche  vérité 
peut  influer  sur  une  dixaine  d'IioUiities  au 
plqs  cbe2  une  nation ,  tandis  que  le  mystère 
en  mènera  des  millions  par  le  ne^  ? 

t3ier  Jonathan,  puisque  vous  de  pouvess 
vous  résoudre  à  écrire  comme  vous  prêcheas , 
ce  que  l'autorité  pubEqaè  permet ,  ce  que  les 
Coûciles  et  les  décrets  ont  jugé  orthodoxe,  au 
}iea  de  ce  que  l'opinion  particulière  inspire^ 
renoncez  à  instruire  lés  faabitans  de  Dublin. 
Croyez-moi,  il  y  a  plus  de  plaisir,  et  inême^ 
plus  de  mérite  à  cultiver  l'amitié,  qu'a  prepdre 
soin  de  l'état  Les  sots  et  les  fripons .  y  son^ 
ïes  plus  propres  ;  et  il  n^y  la  que  les  gèm  sensé» 
et  vertueux  qui  soient  capables  de  l'autre* 
Comment  se  fait-il  donc  que  vous,  qui  ave2v 
de  la  raison  ,  quoique  vous  ayez  de  l'esprit  ^ 
de  la  vertu ,  quoique  vous  ayez  vu  mauvaise 
compagnie  dans  votre  tentips ,  vous  9oy«z  si 
étonné  que  je  continue  de  vous  écriire,  et 
que  j'espère  d'avoir  de  vos  nouvelles  àprèa 
sept  ans  d'absence  ?  ' 

Anni  praedantur  eùntes  '^  dîtes^vous,  et 
le  temps  élaguera  mes  branches  Irop  fertiles  2 

^^ '  '  "  I  I     '     I M        I         I 

«  Lss  années  f  en  s'écpulant,  rions  mintnU 
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^1^at-«(re  télasera-t-il  ainsi.  Mais  j'ai  pris  la 
«er pe  d'une  main  qui  travaille  fort  à  ne  laisser 
k  l'autre   qu'aussi  peu  à  faire  en  ce  genre 
que  ,  possible.  Quelques   rejetons  superflus 
sont  coupés  chaque  jOur  ;  et  par  leur  dimi* 
nution,  la  branche  qui  porte  le  fruit  ctorde 
Vamitié ,  ctoit  i  grossit  et  s'étend. 
.   Notre  ami  vous  a  dit  ce  qu'il  a  ent^endu  ^ 
et  ce  que  l'on  disait  communément ,  quand 
il  vous  a  conté  que  j'avais  la  fantaisie  de  de* 
venir  riche.  Si  j'avais   pu   me   résoudre^  à 
penser  deux  minutes  par  jour  )k  l'agiotage  '  « 
à  flatter  Law  une  demi  -  heure  par  semaine  « 
ou  à  avoir  quelque  obligation  a  des  gens  que 
je  n'aime  ni  n'estime,  il  est  certain  que  j'eusae 
pu  gagner  immensément  ;  mais  ne  me  sou- 
ciant pas  de  suivre  les  éclatans  exemples  que 
la  France  fournit  en  ce  genre  \  et  que  l'An- 
gleterre nous  a  transmis,  j'ai  employé  asses 
tiégligemment  le  peu  d'argent  que  j'avais  « 

*  Produit  par  le  ^sterne  de  banque  que  l'^cossm  Lavr^ 
qtii  sat  gagner  la  confiance  du  dnc  d'Orlé«ns^  régent  ^ 
établit  momentanëment  en  France ,  où.  nne  partie  des 
anciennes  fortunes  furent  renversées. 

•  On  vit  des  hommes  et  des  femmes  dn  plus  haut  pa- 
rage^  même  des  princes^  se  livrer  à  Tagiotage^  at«c  la 
plus  scandaleuse  impudeur^ 
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^ns  être  éolré  d'ans  aucun  secret;  et  sî  j'sp 
sauvé  assez  pour  être  content,  c'est  parce 
que  je  me  contente  de  peu.  Je  suis  fâché 
de  vQus  entendre  ia vouer,  que  Tainour  de 
l'argent  vous  est  eiitré  dans  la  tête.  Prenez-^ 
y  garde ,  si  non ,  avant  pçu ,  il  se  glissera  dan^ 
votre  cœur,  le  véritable  siège  des  .passions^ 
ZHàton  ^ ',  que  vous  citeàs,  regardait  les  ri- 
éhesses  et  les  autres  avantages  de  la  fortune; 
comme  désirables  ;  mais  il  déclare ,  comme 
vous  Tavez  lu  dans  JDiogenes  Laertius  *  : 
Âaee  et  si  noit  affluerint ^  nïhilominus  ta^ 
men  beatuvt  fore  ^apientem  '.  Vous  croire» 
peut-être  qu'il  serait  difficile  de  concilier  lej^ 
deux  voyages  de  Platon  en  Sicile  avec  cette 
maxime,  sur- tout  après  avoir  reçu  du  tyran 


.  «  Platpn,  né  à  Athènes,  vers  Tau  4^9  avant  J^  C.^ 
disciple  de  Socrate  et  chef  de  la  secte  philosophique  des 
'académiciens^  mort  548  ans  avant  J»  C. ,  à  81  ans.  Il  nous 
reste  une  partie  de  ses  ouvrages ,  qui  sont  fort  estimés. 
«  *  Diogène  Laërte,.  né  à  Laerte  en  Cilicie,  était  un 
philosophe  épicurien ,  qui  écrivît  en  grec  la  vie  des  pW- 
%sdphés  >  ouvrage  qui  est  venu  jusqu'à  nous.  On  accuse 
Laërte  de  manquer  d'esprit  et  de  méthode.  Il  vivait  vers 
'^  fin  du  second  siècle  de  J.  C. 

^'  ^^  Quand  même  le  sage  n'aurait  pas  ces  avantages  ;  it 
n'en  serait  pas  moins  heureux.  ^ 
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'qùlJ  n'alla  chez  Dçuîs-r Ancien  ' ,  que  parfr 

acheter  des  livres^  et  chez  Dents^e- Jeune  *, 

seulement  pour  empruolep  un  mdrôeau  de 

terre,  et  un  certain  nombre  d'bomirties,  femntas 

cl  enfatfs,  pour  faire  l'essai  de  son  Utopie^. 

-■     -  .  .  .  ^ 

>Denis-l' Ancien  y  d'abord  général  des  Sjracusains;  s'en;»* 
para  de  Tautorité  et  devint  leur  tyran  ^  ^5  ans  avant  j.  C. 
U  mourut-d*im«  inâiQBsiion  ^  après  36  ans  de  rè([ne^  588 
ans  avant  J*  G.)  âgé  de  65  ans. 

>  Denis-le-Jeune  y  successeur  et  fils  du  précédent,  en- 
çoi-e  plus  cruel  que  lui ,  fut  chassé  de  Syracuse,  545  ai{s 
avant  Jp  C.  )  rétabli  dix  ans  après }  chassé  une  seconde  foif; 
il  se  réfugia  à  Gorinthe ,  où  il  fut  réduit ,  dit-on ,  à  exercçr 
la  profession  de  maître  d'école }  moins ,  ajoute-*t-on ,  pour 

.  subsister,  que  pour  conserver  une  espèce  d'empire. 

3  Signifie  un  plan  de  gouvernement  imaginaire  ou  chi- 

.ménque,  dans  lequel  tout  est  réglé  parfaitement  pour  le 

.  bonheur  commun.  Thomas  More,  anglais,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  temps,  que  les  Français  connais- 

.  sent  sous  le  nom  de  Thomas  Morus,  écrivit  en  latin,  en 
i5f6,  une  Utopie  y  dont  la  première  édition  fut  |publi^ 
à  Bâle,  en  i:5i8.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français, 
par  M*  de  Gueudeville,  et  imprimé  à  Amsterdam,  en 
1750 ,  en  un  volume  in-ia.-  Thomas  More  pwle  de  rx/to- 
piay  comme  d'un  pays  (pi'on  venait  de  découvrir  en 
J^mérique,  et  dont  un  Portugais  nommé  Hjtoldeus^ 
prétendu  compagnon  d'AmeriousVesputius,  ou  Amène 
^Vespuçe ,  lui  avait  fait  It  récit.  More^  fils  d'un  avocat , 
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Arislippe  '  était  en  Sicile  dans  le  même  temps; 
et  il  y  eut  quelques  propos  des  halles  entre 


était  né  à  Londres,  yefs  i47^*  H  entretenait  une  corres-!- 
.{Mndance  avec.  Erasme  y  qui  fit  le  voyage  d'Angleterre  , 
exprès  pour  le  voir.  Aux  talensjes  plus  éminens,  aux 
connaissances  les  plus  profondes  dans  la  littérature  et  les 
sciences  ;  il  joignait  une  ame  élevée  et  un  esprit  rempli 
il'agrémens.  Le  roi  Henri  YIII  le  faisait  appeler  souvent , 
pour  jouir  de  sa  conversation  ^  et  ce  prince  aUait  quelque- 
fois à  Gbelsea ,  chez  More  y  qui  corrigea- uu  ourrage  côm« 
posé  par  Henri,  contre  les  dogmes  de  Luther,  et  pubHé 
en  1 521,  sous  le  titre  De  assertio  septem  sacramentorum 
'  aâversùs  M.  Lutlterum^  etc.  ^  ce  qui  lui  valut ,  de  la  part 
du  pape,  le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  titre  que  les  rois 
d'Angleterre  ont  conservé  depuis.  Le  roi  étant  venu  un 
jour  diner  à  Chelsea ,  chez  More ,  se  promena  ensuite  avec 
lui  pendant  une  heure ,  dans  le  jardin  ,  ayant  un  de  ses  hms 
passé  autour  du  cou  de  son  hâte*  Après  le  départ  de 
Henri,  M*  Coper,  beau-fils  de  More,  lui  témoigna  le 
plaisir  qu'il  avait  ressenti,  en  voyant  le  monarque  lui  té- 
moigner tant  de  bonté  et  de  familiarité ,  ce  qui  n'était 
jamais  arrivé  à  d'autre  qu'au  Cardinal  deWolsey,  avec 
lequel  il  l'avait  vu  promener,  s'appuyant  sur  son  bras. 
.,More  répondit  :  u  Je  crois  sa  majesté  un  très-bon  et  très- 
K  gracieux  souverain ,  qui  me  traite  mieux  qu'aucun  de  ses 
KH  autres  sujets  5  cependant,  Coper,  il  ne  &ut  pas  s'énor- 
i(  gueillir  de  cette  faveur  j  car  si  ma  tête  pouvait  lui  pro* 
€(  curer  un  seul  château  en  France  >  il  la  donnerait  sans 
c(  scrupule  »•  En  iSsS,  More,  élu  orateur  de  la  chambre 
4e8  commuiies,  déploya  aussitôt  une  grande  fermeté,  en 
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€ca  vénérables  personnages.  Ce  dernier  pBî- 
losopfae  avait  une  bien  plus  grande  eûvie  de 

$^ùppount  et  en  faisant  rejeter,  parle  parlement ,  un  sub« 
aide  pn^posë  par  le  premier  ministre  Wolsey^et  qu'il  re- 
présenta comme  nuisible  et  oppressif  pour  le  peupk.  £i| 
1529^  le  roi  le  consulta  sur  le  divorce  qu^il  méditait  avec 
la  reine  Catherine  d'Aragon^  et  quoique  More  désap* 
prouvât  son  projet,  il  le  fit  chancelier,  en  i55o,.à  la  dis- 
grâce du  cardinal  de  y  olsey.  More  exerça  cet  emploi  avec 
un  zèle,  une  distinction  et  une  inaltérable  probité ,  qui  lui 
conoilî^reat  tôt»  Ias  suffrages;  néanmoins  il  se  démit  de 
sa  charge,  le  16  mai  i555 ,  ne  pouvant,  d'après  ses  prin-- 
cipe^  et  sa  conscience  (car  il  était  catholique  romain )i 
l^rononcer  l'illégalité  du  mariage  du  toi;  démarche  qu'il 
savait  que  le  monarque  exigerait  de  lui  incessamment* 
En  quittant  la  cour,  il  se  retira  à  sa  miuiKm  de  Chelsea,^ 
où  il  ne  voyait  qu'un  trèa-petit  nombre  d'amis ,  se  livrant 
entièrement  à  l'étude*  Le  divorce  de  Henri  et  de  Catherin^ 
prononcé ,  et  le  jour  du  couronnement  d'Anne  Boleyn  ou 
de  Boulen  fixé ,  on  essaya  d'obtenir  de  More  son  appro- 
bation, qu'il  refusa.  Le  roi,  irrité  de  cette  résistance  à  sa 
volonté  ,  fit  accuser  More^u  dans  le  parlement,^  d'avoir  su 
et  encouragé  de  prétendus  actes  de  trahison ,  tramés  ,,dir 
sait-on ,  par  Elisabeth  Barthon ,  religieuse  dans  le  comté 
àe  Kèat^  mais  l'innocence  dé  More  parut  si  évidente,  que 
le  parlement  crut  se  devoir  à  lui-mékne  d'ef&cer  son  nonî 
de  l'àccusatibn.  La  loi  qui  déclara  le  roi  chef  suprême  de 
l'église  anglicane  ayant  été  publiée  en  i534>  More  refusa 
de  prêter  le  serment  qu'on  exigea  de  lui  en  conséquence 
de  cet  acte*  U  fut  arrêté  et  envoyé  prisonnier  à  h  Tour 
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$!f  nricfair  que  Plalon  :  il  flatta  »  dit  àe$  ho^^ 
çiots,  el  dppsa,  en  sautanl  par-desf^6  ait 
^Âlon ,  pour  oblenir  un  peu  d'or  des  Siciliens  j 


de  Londres.  L'extrême  considération  dont  il  jouissait 
Aansr  le  public  ;^  et  le  respect  que  le  peuple  Anglais  loi 
portait^  dëterminèrent  à  employer  alternativement  les 
menaces  ^  les  offres  y  les  grâces  y  pour  l'engager  à  céder, 
main  il  resta  inébranlable.  Après  i5  mois  de  prison  y  il 
fut  accusé;  jugé  et  condamné. à  être  pendu  «t  écartelé  , 
commb  convaincu  d'avoir  nié  la  suprématie  religieuse  du 
iroi  ;  mais  en  considératîou  de  l'^mincatc  d^g;n1té  de  chan- 
celier d'Angleterre ,  dont  il  avait  été  revêtu ,  le  cruel 
Henri  YIII  crut  faire  un  grand  acte  de  clémence  ^  en 
commuant  la  peine  en  celle  d'avoir  la  tête  tranchée  ;  ce 
qui  fut  exécuté  le  5  juillet  i555.  More  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  son  égalité  d'ame  et  même  sa  gaieté. 
Après  ime  courte  prière  y  il  s'abandonna  à  l'exécuteur  en 
disant  :  «  Pour  votre  propre  réputation,  prenez. courage, 
^  tf  et  mettez-y  du  soin  ,  car  vous  voyex  que  mon  cou  est 
((  très-court,  n  Puis  mettant  la  tête  sur  le  billot,  il  ajouta  : 
M  Un  moment  s'il  vous  plaît ,  que  je  range  ma  barbe  de 
H  côté,  car  pour  celle-là,  elle  est  assurément  innocente 
t(  et  ne  doit  pas  être  coupée.  » 

.  '  Aristippejt  né  à  Cjrrène  ei^i  Afriqi^,  disciple  de  $on 
çrate ,  s'élojgna  beaucoup  de  la  sage^e  de  ce  grand  hom^ 
me ,  et  fquM  1^  seçte.cyrénaïque,  fl: regardait, la  v<)hipt4 
çomuje  le  souveraiv^  bien  de  l'homme.  Il  avait  composa 
^<;s  ouvrages  d'histoire  et  de  philosophie  .qui  soptperdusj 
ft  vivait  environ  400  ans  avant  J.  C,  .4 
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itÀîs  il  prit  gardé  toutefois,  sî6i  res,  naît 
se  rébus  submittere  '  j  et  je  me  rappelé  aveo 
grande  ^édification^  la  manière  dont  il  cen«i- 
éura  \in  'de  ses  disciples,  ^ni  rougit  et  re-» 
eula,  lorsque  son  matli^  lui  indiqua  une 
-maisoù  de  débauche  :  Non  ingredi  turpe  e$t\ 
hed  egredi  non  po^se  êurpe  eàt  \  Lô  con*- 
(Clusion  de  tout  ceci  est,  s'il  vous  plaît,  qu'z^/t 
honnête  homme  doit  avoir  cent  mille  livtes 
de  rente  '^  mais  un  hôttiihe  sage  sera  heu- 
reux avec  la  centième  partie.  N^  repoussons 
point  les  richesses  ,  lorsqu'elles  se  préseritenl 
d'elles-mêmes;  mais  ne  leur  donnons  point 
.de  place  dans  nos  têtes  ou  dans  nos  çœurs^; 
jpuis^Qns  d^s  biens,  sans  permettre  qu'ils  nous 
deviennent  nécessaires  ;  et,  pour  finir  par  une 
des  belles  sentences  de  Sénèque  ^  :  Plaçons^ 

,'  «i    ■      II»  I      I      .1     im    II I      II       'i  m         ^     I •        » iiiii.  Mil   .1  II» 

'  *  De  se  sotxtaettre  les  choséfs  et  AOn  dé  se  somnettre  à 
'elles.  * 

*  Il  n'est  pas  honteux  d'y  entrer^  ttiais  il  le  setait  de 
ti^en  pouvoir  sortir. 

3  Les  mots  imprîttiés  eii  caractère  italique,  sont  eh 
Yrançais  dans  l'original.  * 

^  Lucius-Anno^ciiS  5énècir,  ne  à  Cordôue  en  Espagne, 
Vers  Fan  6®  avant  J.  C,  est  sarnbmmë  le^  f^Hosophe.  H 
fut  précepteur  de  Néron  qui  Tobligea  à  se  donner  la  taort, 
Van  65  de  J.  C;  Sénèque  xï'es^pâs  tnoîn»  contitt  p^r  soh 
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les  de  manière  que  la  fortune  puisse  les 
êtersans  nous  les  turacher.  Le  passagç  dont 
V008  faites  menlicm,  suit  celai  que  je  tous  id 
cité,  et  le  conseil  est  txMi.  Salon  '  pensait 
ainsi  ;  il  alla  même  plus  loin ,  et  vous  vous 
Rappellerez  le  motif  qa41  alléguait ,  d'être  en- 
tré dans  le  conseil  de  Pisislrate  *,  à. qui  il 
avait  d'abord  fait  son  possible  pour  s'opposer^ 
€t  qui  fat  cependant  un  très -^  bon  prince. 
Mais  l'épîire  en  question,  n'est  pas  éçnte 
par  Cicéron,  comme  vous  paraissez  le  croire; 
c'est 9  si  ]e  ne  me  trompe,  une  lettre  de  Da» 


extrême  opulence ,  qui  ëtait  pen  philosophique,  qae  par 
ses  ouvrages  dans  lesqu^eb  il  prêche  le  mépris  des  ri» 
chesics« 

'  Solon ,  le  second  des  sept  Sages  de  la  Grèce ,  et  ran 
des  I^îdateors  d'Athènes,  où  il  était  né  vers  Pan  65gf 
uvant  Jésos -Christ j  monrot  dans  un  exil  volontaire, 
dorant  la  tyrannie  de  Pisîstrate  y  Tan  55^  ayant  Jésui* 
Chnbt,  à  80  an%» 

*  Pisistrate ,  descendant  de  Codros ,  roi  d'Athènes., 
Cômoiandi»  avec  sqccèç  les  années  de  cette  république, 
a^empara  de  l'autorité  56o  ans  avant  J.  C^  et  gouvenm 
arbitrw^snent ,  quçiqu'avec  douceur.  Chassé  et  rétaUi 
plusieurs  fois  ,  il  mourut  Q28  ^ns  avant  J«  C  Solon  dir 
«ait,  que  Pisistrate  eUt  été  k  meilleur  cùçjxin  tf^thc^ 
vçs^  fU.n'çut  pas  é(é  le  plm  an^iticMX^ 
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labelïa  *  k  Cîcëron.  Catoa  *,  dites- vous,  n^aa^' 
rait  pas  ëtc  de  là  même  opinion.  Galon  est  un 
nom  très -respectable,  et  Dolabella  n'ét^t 
quHm  mauvais  sujet  avec  de  l'esprit  et  dn 
courage  ;  néanmoins  il  y  a  plus  de  raison  ' 
même  plus  de  vertu,  dans  ce  que  DolabeHa 
conseille ,  que  dans  la  conduite  de  Caton.  Je 
dois  vous  avouer  ma  faiblesse  ;  ce  Gaton  y  A 
cbahté  par  Lucien'  à  chaque  page,  et  bien 
mieux  cbanté  encore  par  Virale  dans  une 
demi  .  ligne  •  né  m'inspire  guère  de  véné- 
ration. Lorsque  je  le  vois  peint  ayec  toutes 
les  brillantes  couleurs  que  fournit  ^éloquence, 

<  Publias  O)rnèlîos  Dolabella^  gendre  de  Ckéron  ;  m 
distingua  pendant  les  guerres  civiles  de  Ronie  par  son 
caractère  séditieux.  Il  était  du  parti  de  César  :  assiégé 
dans  Laodicée  par  Cassius  ^  il  fut  réduit  à  se  donner  la 
mort^  Tan  43  avant  J.  C. ,  à  la  fleur  de  son  âge. 

*  Caton  d'Utique ,  ainsi  nommé  parce  qu^il  se  donna 
la  mort  dans  cette  ville  d*Af|îquéy  pour  ne  pas  subir  lé 
joug  de  César.  Il  était  arrière  petil-fik  de  Gaton  le  Cen- 
aeur. 

^  Lucien^  né  à  Samosatei  sons  Pempke  de  Trajan^ 
quitta  la  sculpture  pour  la  littérature ,  et  composa  en 
grec'des  dialogues  philosophiques ,  dont  le  style  est  na« 
turel,  vif,  plein  d'esprit  et  d'agrément.  On  croit  que 
liucien  mourut  fort  igé  sous  le  règne  de  Temii^ereur 
Commodys* 
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j€  tne  rappelé  le  portrait  que  Gîcéron  en  fait 
dam  une  de  aea  lèttrea:  à  Attîcns  oa  à  quel«- 
j^u'autre ,  e(  dix  il  dit  ^  qiië  la  résolatioil  ayant 
élé  prise  d'empêcher  ronverlûre  d'une  dis* 
cassion  dana  le  sénat,  on  fit  parler  Catoa 
lé'  prénlier ,  et  qu'il  parla  jusqu'à  ce  que 
fleure  de  proposer  la  chose  fut  passée.  Ci-» 
céron  insinue  qu'on  Feniploya  souvent  de 
cette  taa;nière  ;  ce  qui  fait  varier  l'aspect  du 
laUeau.Tfe  croyez^ vous  pas  voir  Glarke  de 
Tauutondean  ' ,  dans  la  robe  d'un  sénateur 
romaib ,  occupant  la  tribune  assez  long-temps , 
pour  obliger}  $^  collègues  de  sortir  plasièurs 
fois  afin  d'aller  pisser  ?  Catoo  le  x^enseur  * 
employait  des  remèdes  violens ,  mais  de  son 
temps,  le  Malade  '  avait  encore  la  force  de 
tes  supporter.  Le  second  Caton  ^  hérita  de 


i  *  Il  s'agit  ici  de  Samuel  CiarLe  et  de  la  petite  ville  ou 
bbiirg  qu'il  habilail.  Ce  qui  suit  y  prouve  que  Çdiog- 
bfPoke  le  regardail  comme  un  discoureur. 

>  Marcus  Portius  Caton  ^  ne  255  ans  avant  J.  Ç.  ^t 
pon  }ïViif^  4e  85  ans*  H  opinait  toujours  dans  le  sénat 
pour  la  destmotion  de  Carthage<  Il  ne  nous  reste  que  des 
fragmeoa  de  ses;  vokmuneux  éerits ,  et  un  petit  traité  sur 
l'agriculture. 
.  ^  La  répuMi<|pie  romaine. 

^  Caton  d'Utiquc.  / 
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SSL  recette  «ans  bérit^r  de  ses  talens  ;  et  en 
:vrai  cba^'Iatan ,  il  administra,  mats  trop  Urd% 
-Je  remède,  parce  qu'il  n'en  connaissait  point 
tTantre;  aussi   bâtàt^il  la  mort  du  malades 
«t  non^seulemedt  il  Pacùéiéra ,  mais  il  la  ren^- 
<dit  j4as  eonvulaive  et  plus  douloureuse.     ' 
-    |La  situation  de  Totre  mallieùreux  pays  esl: 
pire  que  vous  ne  Ja  représentez.  L'Indien, 
l>Iein  de  santé,  s^it  au  tombeau  son  mâitr^ 
>tiK>urant  de  maladie  "  j  mais  je  doute  fort  qufe 
^es  législateurs   charitables    qui   ont    établi 
cette  coutume ,  exigent  la  même  chose,  lors* 
^e  le  naaiire  est  Un  lunatique  qui  se  coupfe 
'lui-même  la  gorge.  Je  pleure  sur  l'Irlande  de 
îiout  n^n  cœurjmàis  je  vous  plains  davantage. 
^En  lisfant  votre  lettre,  j'ai  lâté  votre ipoulsj  et 
je  juge  aussi  sûrement  île  votre  maladie  par 
les  caractères  que  vous  tracés  avec  VQU*e  .en- 
cre, que  le  plus  habile  mé4ecin  en  pourrait 
juger  par  votre  poignet  et  votre  pot  de  cham- 
bre. Vous  êtes  réellement  en  très  ^mauvais 
'état.  Vous  dites  que  votre  mémoire  diminue  ; 
'  '■  1  '  t  f  '     ■  »  >  *    .  »  »   ■■ 

*  Il  n'y  a  pas  encore  long^ieiqp*^  <P^^  ^  ^<^  d'un 
Jndkn  de  marque  y   plusieurs    de  ses  domestiques  se 
-tosiieat^.afin  de  le  suivre  et  cte  le  servir .  dans  Tatitte 
monde.  -  -      j 
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je  le  crois  ^depuis  que  tous  oobUesi^  vos  amYS^; 
et  qu'une  impQrt unité  répétée  .p0ut  à  peipe 
tirer  de  tous  une  marque  de  souTenir.  IL  y  a 
de  mauTsâsairs  pour  Tesprii  comme  pour  la 
corps;  et  qu'imagînez-TOus  que  Platon  (  puis*- 
que  yous  m'aTez  mis  sur  la  Toi^  de.  le  citer  ), 
qui  remerciait  le  ciel  de  ce  qu'il  n'était  pas 
Béotien  \  eût  dit  de  Vultima  ihule  ^  ?  Renon- 
cez a  TOtre  paresse ,  Tenez  passer  ici  quelques 
mois  dans  un  meilleur  climat  Vous  n'y  serez 
exposé  qu'à  un  tourment,  et  vous  en  laisserez 
beaucoup  derrière  Tops.  Voias  vous  IrouTeres 
chez  des  gens  qui  mènent  une  yie  assez  singcb- 
Hère,,  pour  s'accorder  aTec  TOtrè  originale 
toumm^e  d'esprit  ^\  tous  serez  assez  près.da 
monde  pour  jouir  de  ses  agrémens,.  et  assc^ 


*  On  accusait  les  Béotiens  d'être  stupîdes  on  pîutdt  le», 
moins  ^iritaels  des  Grecs. 

»  Ces  mots  signifient  ici  Fextrémitë  do  monde ,  que  ks 
anciens  croyaient  être  llle  de  Thidé  s  les  uns  supposent 
qu'ils  donnaient  ce  nom  à  l'Islande^  d'autres  y. aux  lies  de 
Schetland  on  de  Feroe*  Quoiqu'il  en  soit  y  on  voit  que 
Bolingbroke  voulait  dëJsigner  Tlrlande,  pajr»  recuK  el 
encore  un  peu  sauvage  y  ou  habitait  Swift.  ' 

^  Le  mot  anglais  est  humour ^  qu'on  ne  peut  rend w 
en  français,  même  imparfititement ,  que  par  une  péri- 
phrase. 
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«loigné  pour  nç  pas  souffrir  de  ses  inconva" 
niensj  ne  manquûQt  de  rien  de  ce  qui  coniri- 
bae  à  la  commodité  et  au  bonheur  de  là  vie , 
et  affranchi  de  tout  embarras  déplaisant. 
J^ose  presque  assurer  que  vous  nous  ainieres 
mieux  que  ceux  avec  qui  vous  vivez ,  et  que 
nous  pourrons  vous  faire  rétrograder  (^  pour 
me  servir  d'une  comparaison  canonique  ) , 
comme  lé  soleil  rétrograda  sur  le  cadran 
d'Ezéchîas  ' ,  et  vous  faire  récommencer  les 
douce  anni^s^  qne  vous  regrettez.  Nous  vous 
rendrons  les  nigros  ctngusto  fronts  capillos  % 
et  avec  eux,  le  dulce  loqui^,  le  ridere  de^ 
corum,  etinter  vina  fugam  Çynarae  mœ^^ 
,rere  protervae.    Haec  est  vita   solutorum 


'  £z«chia8  ;  fils  d'AchaZ;  roi  de  Juda ,  succéda  à  son 
père  727  ans  avant  J-  C.  On  lit  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, que- ce  prince  qui  était  très-pieux ,  attaqué  d'une 
maladie  jugée  incurable,  Dieu  lui  envoya  annoncer  sa 
^lirërison  miraculeuse,  par  le  prophète  Isaïe,  qui  confirma 
la  certitude  de  la  promesse  par  un  autre  prodige  :  il  fit 
reculer  de  dix  degrés  Tombre  du  soleil  sur  un  cadran. 
Exéchias  mourut  un  peu  plus  tard,  698  ans  avant  J.C*  ^ 
à  55  ans* 

«  Les  cheveux  noirs  et  assez  longs  pour  rapetisser  votre 
front* 

^'Xie  langage  adouci* 
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entrera  ambitione  gravique  *^  et  non  la  vôtre* 

J'allais  finir  avec  ma  feuille  de  papier;  mais 

«considérant  que  voms  méritez  nne  plus^. forte 

.punition  y  et  rappelant  tonte  ma  colère  contre 

rvons,j'2Û  résolu,  puisque  je  suid  ce  matin  en 

'humeur  de  gnfibnner,  de  rendre  ma  kttre  au 

'moins  aussi  longue  qu'un  de  vos  sermons;  et 

si  vous  ne  vous  corrigez,  ma  première  sera 

aussi  volumineuse  qu'un  sermon  du  docteur 

Manton'qui,  dans  ma  jeunesse,  m'apprit  a 

bâiller,  et  me   disposa  à  devenir  un  kig/i^ 

churchman  ^ ,  afin  de  ne  plus  l'entendre  ni 

-le  lire. 


«  Le  rire  joyeux ,  en  regrettant  au  milieu  des  verre*, 
la  faite  de  Tagaçante  (courtisane)  Gynaras.  Tel  est  le 
genre  de  vie  des  hommes  afîranchis  de  la  fatiguante  am- 
l)ition ,  et  non  le  vôireé 

*  Thomas  Maaton,  ehaW  de  la  pardisfier  dèCovent- 
Garden ,  parce  qu'étant  non  conformiste ,  il  ne  voulut 
-pas  se  soumettre  slux  loië  et  à  la  liturgie  de  TëgËse  an» 
glicane.  Cëtsit  un  prolixe  théologien  ,  qui  pid^lia  un 
énorme  volatne  initia  de  sermons  y  seulement  sur  le 
-119"  pSeaùme. 

-  ^  Sobriquet  de  certains  menpibreç  de  la  secte  des  près- 
kytériens ,  et  qui  signifie  partisan  outré  de  la  religion 
anglicane,  et  ardent  adversaire  de  quiconçie  suit  d'au- 
ties  opinions.  C'est  ce  qui  ^'appelé  en  Angleterre  étr^ 
de  la  haute  église.  ' 
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I)  faut  que'  vous  sacUiezi  que  je  suis  aussi 
occupé  de  mon  ermitage ,  qui  tient  le  milieu 
entre  le  château  et  la  maison  bourgeoise  % 
que  si  je  devais  y  passer  ma  vie  ;  et  si  je  pou- 
vais vous  y  voir  quelquefois,  je  serais  assez 
porté  k  le  faire.  J'ai  dans  mon  boi$  la  source 
}a  plus  belle  et  la  plus  claire  ^  qui  sojt  pe^it* 
être  en  Europe  j  elle  forme ,  avant  de  sortiç 
du  parc^  une  rivière  beaucoup  plus  bellç 
q^u^aucune  de  celles  qui  coulent  dans  les  vers 
grecs  ou  latins.  J'ai  une  foule  de  projets  sur 
cette  source,  et  entr'autres^ un  qui  exigera 
du  marbre  f  or  le  marbre ,  comme  vous  sa- 
vez, excite  aux  inscriptionSt  et  si  vous  voulez 
corriger  celle-ci  t  que  je  n'ai  pas  encore  ré- 
digée définitivement,  eHe  sera  gravée ,  et  ser- 
vira peut-être  à  remplir  un  jour  les  tablettes 
des  futurs  Spon  et  Misson  \ 

î 
PropteT  Jidem  adversiis  Reginan\,  et  Partes, 

Jntemeratè  seryatam^ 
Propter  opérant  j  in  pace  gênerait  concUiandâ 

",  ■-   ■  ■  — - — r-^ 

<  Les  mots  en  lettres  itàliqueâ  soat  çn  fmnfais  diut# 
IVjriginal. 

>  La  source  du  Loiret^  ^ 

'  !  Jacob  Spon;  né  k  Loron  en  1647  r  ™^*^  *®  ^^  ^ 
eembre  i685;  et  Msunnulka  Misson  ^  d'abord  conseiUtr 
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Siremie  saltem  nayaiamf 

Impoientiâ  t/esanœ  factionii 

Solum  veriere  coactus , 

Hic  ad  aquœ  lene  caput  sacnc 

Injuste  exulat 

Dislcé  vivit 

Henricus  Bolingbroke^  etc.  ■ 

06  serait  mieux  que  propter ,  mais  oh 
àperàm  choquerait  à  Poreille.  Dans  un  en- 
droit particulier,  en  face  de  la  maison  que 
j'ai  fait  bâtir,  j'ai  envie  d'inscrire  cette  rap* 
sodie  •  : 

Si  resipiscat  Pairia,  in  Patriam  redùums; 

Sinon  resipiscat,  ubivis  meliits  guàfn  intef 

Taies  Cives  JiituruSp 

Hanc  ViUam  instaura  et  exomo  s 

HinCf  velut  ex  portu,  aliénas  casus. 

Et  Fortunœ  ludum  insolentem 

Cemere  suave  est. 

ftu  parlement  de  Paris  ^  mort  il  Liondrcs  en  lysi ,  dans  un 
Hge  très-avancé;»  étaient  deux  célèbres  Toyageurs  qui  ont 
inséré  dans  leurs  relations  un  grand  nombre  d'ancienne» 
inscriptions. 

>  On  a  vu  plus  haut;  (dans  la  lettre  du  lord  Eoling-^ 
broke  à  l'abbé  Alari,  du  i8  juin^  page68);  cette  ins- 
cription, dont  on  a  donné  la  traduction  ;  et  qui  n« 
présente  ici  que  de  légères  différences* 

«  En  Anglais  patch^work,  signifiant  littéralement 
un  composé  de  pièces  et  de  morceaux* 
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Hic^  mortem  nec  appetens,  me  timm 

Innocuis  deliciis^ 

Dùcta  quiète  y 

Et 

Felicis  animi  immotd  trànquillUate  ^  '- 

Fruiâcor. 

Hic  mihi  vivum  </uod  sUperest  aui  exilii, 

Aut  <evi  '. 

Si  dans  l'espace  d'un  an  ^  vous  troavez  le 
loisîr  de  m'écrire ,  envoyé*  -  moi  quelques 
devises  sur  des  bosquets^  des  ruisseaux ,  de 
belles  vues,  la  »<îjLraii^-^-At  J^  tnapris  des  gran- 
deurs. J'ai  une  inscription  pour  mon  oran- 
gerie ,  et  une  autre  pour  une  allée  qui  con- 
duit a  mon  appartement ,  lesquelles  sont  assea 
heureuses.  La  première  est  : 
Hic  ver  assiduum  ,  atque  alienis  mensibus  <estas  ^a 
L'autre: 

Fallehtis  semita  viue  '. 

■  Cette  inscription  qui  se  trouve  plus  haut  y  comme  la 
précédente  y  avec  sa  traduction,  offre  dé  même  que  1^ 
première  I  de  très-légères  différences. 

»  C'est  le  vers  149  <ïu  second  Hvre  des  Géorgiqnes  de 
Virgile,  et  qui  signifie  littéralement  :  Ici  règne  un  prin^ 
tems  perpétuel,  et' Pété  dans  des  mais  étrangers  à  cetta, 
saison. 

3  Ces  mots  signifiant  :  Train  dune  vie  ignorée  ,  sont 
tirés  du  premier  livre  des  épltres  d'Horace  ,  épltre  xviu 
vers  io5. 

'     iir.  9 
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Vous  voyez  que  je  m'amuse  dû  la  baga^- 
telle  *  autant  que  vous;  cependant  voici  la 
différence  :  votre  bagatelle  conduit  à  quelque 
chose  de  mieux,  comme  les  joueurs  de  violon 
préludent  nonchalamment  avant  de  commen* 
cer  un  bel  air  ;  mais  la  mienne  commence , 
continue ,  et  finit  en  bagatelle. 

Adieu  :  il  est  heureux  pour  vous  que  ma 
main  soit  Êitiguée. 

J'aurai  soin  que  vous  ayez  mon  portrait , 

et  je  suis  assez  ingénu  pom*  vo«9^  «avoir  gré  de 

me  l'avoir  demandé.  Si  vous  ne  m'écrives 
pas  bientôt,  j'espère  qu'il  tombera,  quand  vous 
l'aurea^  reçu ,  et  vous  cassera  la  tête. 

*  Ob  mot  qui  est  en  iiraiiçak  dans  Torigmal  ;  fkit  aUif 
sion  à  quelques  écrits  de  Swift  ^  dans  lesquels  il  dit  que 
la  bagatelle  est  ce  qui  plaît  et  amuse  généralement  le 
mieux.  Lorsqu'il  traitait  d'objets  politiques ,  c'était 
d'une  manière  plaisante  ^  propre  à  tourner  en  ridicule  ce 
qu'il  désapprouvait  ^  et  qui  ne  piroduisait  qufe  plus  sure^ 
ment  TefTet  qu'il  désirait. 
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A  M.*"»  DÉ  FERRIOL. 

•  7  -août  1721. 

J^acceple,  ma  chère  Madame,  le  dîner  de 
M.  le  maréchal,  et  l'hoimeur  de  sa  compagnie 
Jtisqu'a  Saînt-Denîs ,  dans  le  cas  qu'il  suppose 
devoir  arriver,  ce  que  je  ne  crois  pas  tropsûn 
M.  d^Harcourt^'jne^mande^  qu'il  ne  saurait 
renvoyer  mon  courrier  de  huit  ou  dix  jours. 
Faites,  s'il  vous  plaît,  mes  Ires-humbles  com* 
plimens  à  M.  le  maréchal,  et  dites-lui  que  j'au- 
rai besoin  d'une  autre  chose  qi^'il  ne  m'offre 
pas,  mais  qu'il  ne  me  refusera  pas  :  je  veux 
dire  de  ses  bons  conseils.  J'apprends  avec  bien 
du  déplaisir,  que  votre  fluxion  contintié.  Je 
crois  que  vous  devez  vous  servir  de  quelques 

■  Le  lord  Hirconrt^  d'uae  ancie&iie  fkndlh  de  Nop* 
mandie,  dont  une  branche  passa  en  Angleterre  aY«c  Guik 
Janme-Je^Gmipiéniiit,  fut  nommé  garde  des  sceaux  le 
18  octobre  1710^^  à  la  place  du  lord  Someit ,  et  dis^cij 
•dans  la  suite  par  le  nri  George ,  qui  fmit  par  rendre  justice 
•à  son  mérite  etle  rappda  à  sa  cour.  Ce  fut  lin  des  amis 
de  Bolingbroke,  qai  se  donnèrent  le  jdbs  de  oBrouvement 
four  le  faire  rentrer  en  Ai^Ieterreé  Le  Uad  Harcourt 
■aoumt  le  ag  jttilkt  17^7. 


Digitized  by 


Google 


(  ï53  ) 
remèdes,  maïs  non  pas  de  remèdes  vîolens; 
pour  l'éloigner.  Adieu,  ma  chère  Madame; 
mandez -moi  comment  vous  êtes.  J*avais 
dessein  de  me  servir  de  l'autre  page, 
pour  écrire  au  seigneur  Prudent,  mais  Bul- 
lelei  '  qui  est  ici,  m'en  empêche.  Permettez^ 
moi  d'embrasser  ce  sage  magistrat,  que  nous 
espérons  voir  dans  les  vacances.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  çoerur ,  et  }e  vous  aime  de 
même. 

Là  marquise  vous  fait  mille  tendres  com- 
plimens. 

«  François  comte  de  Bidkcleî,  né  à  Londrts  le  1 1  sep- 
tembre t686,  passa  en  France  en  1700 ,  se  distingua  à  la 
guerrt  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwick ,  obtint  le 
grad^  de  colonel  le  i5  janvier  1706,  celui  de  brigadier 
d'infanterie  le  premier  février  17119,  leva  un  régiment 
d'infanterie  irlandaise  de  son  nom,  par  commission  du 
x6  septembre  1755 ,  Servit  cette  campagne  sur  le  Rhin  ; 
nommé  maréchal  de  camp  le  ao  février  1754,  il  fut  enn 
ployé  au  siège  de  Phflisbaui^,  et  servit  de  nouveau  sw 
le  Rhin  en  I755-  lieutcnant-général  le  premier  mar» 
,1758,  il  ftt  toutes  ks  campagnes  depuis  1742  jusqu'en 
JJ748  «n  Allemagne  ou  en  Flandres.  Nommé  chevalin 
des  ordres  du  roi  le  premier  janvier  1748  et  reçu  le  pre- 
ïtiier  février  suivant,  il  se  démit  de  son  régiment  en  fa- 
.veur  de  son  fils,  en  mars  1764,  et  mourut  le  14  janvi«P. 
11756.  Sa  wfeur  avtit  épottié  le  jwéchal  dttc  de  Bervr^ 
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A  L'ABBÉ   ALARI. 

lo  août  1791» 

La  marquise  sollicite  M.  de  la  Houssaye  ' 
par  la  lettre  ci-jointe ,  en  faveur  d'un  de  nos 
amisy  et  il  faut  que  je  vous  sollicite  d'appuyer 
la  demande  qu'elle  fait  à  ce  ministre ,  et  d'en 
tirer  une  réponse  favorable  s'il  est  possible; 
Je  Y&a&  coi^jiirâ  donri^^mon.  cber  ami ,  dô 
mettre  en  usage  toute  votre  adresse,  et  d'em-^ 
ployer  toute  votre  éloquence.  La  charge  que 
la  marquise  demande ,  ne  saurait  être  remplie 
par  une  personne  qui  en  soit  plus  capable 
que  Ml  de  Blissy,  et  vous  pouvez  hardiment 
répondre,,  qu'il    n^   a  pas  ea  France  un 
bomme  plus  mtègre.  Voua  ne  sauriez,  jamais 
me  faire  un  plus  grand  plaisn*  qu'en  contrî* 
buant  à  la  réussite  de  cette  négociation.,  et 
je  suis  persuadé  ,  que  je  ne^st saurais  mettre 
en  meilleures  mains.  Adieu,,  mon  cher  abbé; 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,,  aimez- moi 
de  même. 

*  FéU&  le  Pelletier  de^la  Houssaye^,  nommé  contrôleur 
général  des  finances  ^  le  11  décembre  1720 ,  le  lendemain 
du  départ  de  Law.  M.  Dodun  succéda  àM»  de  la  Hous*» 
saye,  en  I722r% 
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AU     M  é  91  E. 

De  la  Source^  2X  août  1721. 

Je  ne  saurais  vous  remercier  assez ,  mon 
cher  abbé,  de  toutes  les  peines  que  vous  avea 
bien  voulu  vous  donner  a  ma  recomànan- 
dation  j  el  quoique  vous  n'ayez  pas  réussi , 
je  vons  en  suis  également  obligé.  La  personne 
pour  qui  vous  vous  êtes  employé,  est  un  très- 
vertueux  homme,  et  très  -  capable  j  malgré 
cela  j^espère  qu'il  y  aura  moyen  de  lui  rendre 
service  dans  quelque  autre  occasion*  Je  n'ai 
pas  trop  bonne  opinion  de  mes  dix  mille 
livres  de  rente,  sur  l'hôtel  de  ville,  quoî- 
qulassurément  ce  revenu  ne  provienne  point 
des  fruits  de  l'agiotage.  N'importe,  quand 
j'aurai  moins ,  je  dépenserai  moins,  et  je  n'en 
serai  pas  moins  heureux.  A  l'égard  de  l'ar- 
gent que  vous  avez  pris  chez  MM.  de  Mo- 
racin,  vous  ne  devez  être  aucunement  hon- 
teux. Je  suis  charmé  de  pouvoir  contribuer 
aux  choses  qui  vous  sont  utiles  ou  agréables. 
Je  n'ai  jamais  regardé  les  biens  de  la  fortune 
comme  à  moi  seul ,  mais  comme  des  biens  qui 
appartenaient  également  a  mes  amis.  Corn* 
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ment  regarderais- je  l'argent,  cpe  j'eatime  le 
moindre  de  ces  biens, d'un  autre  œil?  Adieu , 
mon  cher  abbé,  ce  sera  k  la  marquise  à  vous 
répondre  sur  Tarticle  de  Daporl. 

La  marquise  dit ,  qu'eUe  n'a  rien  k  vous  ré- 
pondre sur  Tarticle  de  Duport ,  mais  qu'eUe 
TOUS  remercie  de  ton!  son  cœur,  et  qu'elle^ 
TOUS  adme  de  même. 


Digitized  by 


Google 


(i56) 
A  M."^  DE  FERRIOL.    ^ 

ai  aoCit  1721.' 

Vous  pourrez^  ma  chère  Madame, me  voir 
en  France  plus  souvent,  et  plus  long-leinps 
que  vous  ne  croyez ,  et  M.  lé  maréchal ,  que 
j'assure  de  mes  respects,  pourra  trouver  que 
j'aurai  plus  besoin  de  «c»  boni»  cuaseits  qu'il  ne 
pense.  Vous  devez  savoir  qu'il  y  a  eu  un  acte 
d'amnistie  ^ ,  mais  que  tous  ceux  qui  ont  été 
condamnés,  et  qui  sont  hors  du  royaume,  en 
sont  exceptés.  Malgré  cela,  l!on  retient  mon 
valet  de  chambre.  Nous  verrons  dans  peu  de 
jours  ce  qu'il  m'apportera,  car  leur  parlement 
va  finir,  selon  mon  compte,  dans  cette  semaine. 
Puisqu'il  n'est  plus  question  de  votre  fluxion  ^ 
j'espère  que  vous  vous  reinettrez  bien  vite  du 
désordre  que  la  fatigue  des  remèdes  à  causé. 
Je  crois  que  vous  ne  douiez  pas  combien  je 
souhaite  votre  bonheur  et  votre  prospérité , 
dont  il  est  impossible  de  jouir  sans  une  bonne 

»  En  faveur  de  ceux  qui  avaient  ëtë  accuses  ou  pour- 
suivis pour  les  affaires  des  dernières  années  du  règne  de 
la  reine  Anne. 
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santé.  Adieu ,  ma  chère  Madame,  conservez^ 
moi  votre  amitié  que  j'estime  infiniment,  et 
qae  je  tâcherai  de  mériter  toute  ma  vie  par 
l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  respec* 
tueux.  Je  tourne  la  feuille  pour  écrire  deux 
mots  au  seigneur  Prudent. 

A  monsieur  d'Argental. 

di  août  IT». 

Comme  îl  n'y  «^^pae  g«»anilfi  apparence ,  il- 
lustre magistrat ,  que  vous  fassiez  le  voyage 
de  Saint-Denis ,  je  crois  que  vous  ferez  k  mer- 
veille, de  vous  préparer  pour  celui  de  la 
Source.  La  maison  est  encore  trop  en  désor- 
dre pour  y  recevoir  un  autre  j  mais  je  connais 
la  simplicité  respectable  de  vos  mœurs ,  et 
combien  vous  êtes  en  droit  de  dire  ce  queDio- 
gène  Laërce  'attribue  k  l'un  des  Barbons  dont 
îl  écrit  les  vies ,  quanta  sunt  quibus  non 
egeo  \  Venez  donc  quand  il  vous  plaira.  Vous 
aurez  un  lit  quelque  part,  je  ne  sais  pas  trop 
bien  oii ,  mais  sûrement  fort  éloigné  de  MM. 

'  n  a  été  question  plus  haut  de  ce  philosophe;  dans  la 
lettre  de  Bolingbroke  à  Swift  du  28  juillet. 

»  Ce  qui  signifie  ;  Combien  de  choses  dont  je  n'ai  pas 
besoin* 
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les  Incas.  Adiea  perle  des  prudens.  Lia  mar- 
quise vous  embrasse  ;  le  compliment  est  ua 
peu  familier,  mais  vous  savez  coaHnent  elle 
^st  faite. 

De  la  main  de  la  marquise  de  Villette. 

Mille  complimens,  je  vous  supplie,  Mon* 
sieur,  à  madame  votre  mère ,  puisque  milord 
m.'a  oublié  en  lui  écrivant.  Je  la  prie  de  son- 
ger a  bien  rétablir  sa  santé  :  c'est  le  bien  de 
ses  amis  plus  que  le  sien  ;  je  m*y  intéresse  de 
tout  mon  cœur,  et  suis  à  elle  sans  réserve. 
Nous  sommes  ici  très-mal  campés,  au  milieu 
de  gens  très-sales  et  très-bruyans,  mais  qui  ne 
nous  veulent  pas  quitter;  ce  sont  nos  ouvriers. 
Nous  avons  chacun^  à  quelque  coin  de  la 
maison,  un  lit  de  camp;  vous  suivrez  la  même 
destinée,  et  nous  vous  verrons  avec  grand 
plaisir,  quoique  mal  à  votre  aise.  Vous  ferez 
mauvaise  chère  si  Rochepierre  ne  me  secourt 
comme  il  me  l'a  promis  j  faites  l'en  souvenir. 
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A  L'ABBÉ  ALARI. 

4  septembre  i7ai. 

Je  vous  remercie,  mou  cber  abbé^  de  lu 
part  qae  vous  voulez  bien  prendre  à  tout  ce 
qui  me  regarde.  Je  ne  sais  ni  quand  le  valet 
de  chambre  que  j'ai  en  Angleterre  reviendra, 
ni  pourquoi  on  le  retient;  mais  je  sais  que, 
quâind  on  n'a  rien  k  se  reprocher  par  rapport 
à  la  probité ,  et  peu  de  chose  par  rapport  k  la 
prudence,  quand  on  a  de  quoi  vivre  selon  ses 
dédrs,  et  quand  on  fait  journellement  qael-- 
ques  petits  progrès  du  côté  de  la  vertu,  on  est 
parfaitement  heureux.  Les  caprices  de  la  for- 
tune et  la  malice,  ou  peut«être  la  folie  des 
hommes  9  peuvent  donc  me  susciter  de  nou- 
veaux contre-temps  et  me  causer  de  nouvelles 
pertes.  Je  leur  dirai ,  et  je  leur  dirai  vrai  : 
Pungitis ,  non  vubteratis.  Tela  vestra , 
grandinis  more ,  dissultant ,  quae  incussa 
tectisy  sine  uUo  habitatoris  incontmodo , 
crépitât  et  sohitur  '.  Adieu,  mon  cher  .abbé , 

*  Vous  piquez^  vous  ne  blessez  pas.  Vos  traits  dwer^ 
gent  comme  la  gréU  qui  tombant  sur  les  toits,  fait  du 
bruit  et  se  fond,  sans  nuire  à  ceux  qui  habitent  ta 
maison* 
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contînaes  à  cultiver,  parla  conversation  et 
par  l'étude,  ce  beau  génie  que  la  nature  vous 
a  donné;  et  dans  un  siècle  oii  tout  le  monde 
est  occupé  de  richesses  et  d'honneurs,  soyea 
uniquement  occupé  de  les  mériter. 

Adieu  encore ,  mon  cher  abbé  i  je  suis  avec 
l'amitié  la  plus  tendre,  de  tout  mon. cœur  et 
pour  toute  ma  vie,  à  vous. 

La  marquise  vous  fait  mille  complîmens. 
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A  M.-  DE  FERRIOL. 

4  teptemlMW  1791. 

Consolez -VOUS,  ma  chère  Madame,  nous 
ne  sommes,  ni  vous  ni  moi,  responsables  des 
événemens  de  la  fortune;  nous  ne  sommes 
responsables  que  des  moyens  dont  nous  nous 
servons  pour  parvenir  à  nos  fins.  Lorsqu'on  a 
fait  tout  ce  qac  1a  prudence  Suggère,  sans 
sortir  de  ce  qu'on  doit  à  son  honneur,  il  serait 
fou  de  se  fâcher  de  ce  que  les  hommes  sont 
fous  ou  méchansjils  Pont  toujours  été,  et  il 
y  a  eu  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
pays, des  gens  qui  valaient  mieux  que  moi, 
sacrifiés  à  cette  folie.  Je  rougirais  de  me  plain«- 
dre  de  sept  ans  d'exil ,  quand  je  considère  que 
iScipion  est  mort  k  Linternum  ',  et  Rutilius  * 

*  Maison  de  campagne  de  Scipion  rAfncaiii,  premier 
àxL  nom.  Il  y  mourut  après  s'être  banni  lui-même  de 
Rome^  dédaignant  de  lutter  contre  ses  ennemis* 

*  Rutilius  Rufus  ;  célèbre  consul  Romain  ,  i65  ana 
avant  J.  C. ,  s'attira  des  ennemis  par  son  amour  pour  la 
justice.  Banni  sur  une  accusation  de  péculat,  il  se  retira 
à  Smime,  en  Asie,  et  ne  toidut  jamais  revctiir  à  Romej^ 
non  plus  que  Scipion* 
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^dans  le  fond  de  Porient.  Je  suis  charmé  d^ap^ 
prendre  qae  vous  vous  trouviez  entièrement 
guérie,  quoique  par  des  remèdes  violens. 
Dieu  sait  quand  je  pourrai  vous  offrir  une 
chambre  à  la  Source ,  car  deux  des  principales 
poutres  de  la  maison,  que  je  soupçonnais ,  et 
dont  M.  Hardouib  me  répondit,  yiemient  de 
se  casser,  comme  Ton  commençait  à  meubler 
les  appartemens.  On  me  promet  que  cet  àcci- 
dent  sera  réparé  en  peu  de  temps*  Dieu  le 
veuille;  car  je  siû«  W  do  vuir  éternellemeni 
des  ouvriers  ici,  et  de  n'y  jamais  voir  mes 
amis.  La  marquise  vots  embrasse  de  tout  son 
cœur,  et  je  suis,  ma  chère  Madame,  de  tout 
le  mien,  le  plus  dévoué  de  vos  très-humbles 
serviteurs* 

Le  chevalier  de  Rocbepierre  m'a  arrêté  un 
cuisinier,  à  ce  qu'on  me  mande  de  Paris. 

L'on  vient  me  demander  me^  lettres  pour 
les  portera  la  poste,  ce  qui  m'empêche  de 
T«mereier  le  seigneur  Prudent  àt  son  apos- 
tîlh?.  Je  le  prie  de  m'excuser  et  de  m'aimer 
toujours. 
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A    L  ▲     M  £  M  s. 

9  nQtembre  1721. 

J'espère  que  le  seigneur  Prudent  est  arrivé 
en  bonne   santé,  ayec  son  compagnon   de 
voyage,  à  Paris.  Il  y  avait  un  rapport,  et  cer- 
taines lettres  de  récisîon  qui  lui  tenaient  fort 
à  cœur,  et  je  n'ai  pas  voulu  m'opposer  au  dé* 
sir  qu'il  avait  de  se  rcn^hre  à^on  devoir.  Pour 
M.  de  Génonville  ,il  a  été  à  Ménard  et  à  Sully, 
et  a  eu  par  conséquent  à  peine  le  temps  de 
s'ennuyer  chez  un  homme  fort  peu  au  fait  du 
siècle,  et  qui  pis  est,  grand  admirateur  des 
anciens.  Donnez-nous,  je  vous  en  supplie, ma 
chère  Madame,  de  vos  nouf  elles.  Cette  mai- 
son est  pleine  de  gens  qui  s'intéressent  vive- 
ment à  tout  ce  qui  vous  regarde;  mais  ni  ici , 
ni  ailleurs,  trouverez  -  vous  jamais  personne 
qui  vous  soit  plus  tendrement  et  plus  respec« 
tueusement  attaché  que  moi  ?  La  marquise  et 
madame  de  Caylus  *  vous  font  mille  compli- 

«  Marthe-Marguerite  de  Villette ,  marquise  de  Caylus , 
petite-fille  d'Artheniise  d'Aubigné  y  tante  de  madame  de 
MaiuteaoO;,  qui  épousa  Benjamin  de  Valois  ;  marquis  de 
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mens.  Trourez  bon  qae  je  vous  charge  des 
miens,  pour  M.  le  maréchal  d'Huxelles. 

fillette,  n  est  dëjà  question  de  madame  de  Cajlus  dans 
nne  note  relative  à  la  lettre  du  lord  Peterborow  du  ^  fé^ 
yricr  i7ait 
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A     LA     m  E  M  E. 

17  noTAmbre  1721. 

Vous  faites  un  plaisir  très  -«  sensible ,.  ma 
cbère  Madame,  à  la  marquise  et  a  moi,  quand 
vous  nous  promettez  de  veuîr  passer  les  fêtes 
dé  Noël  dans  cette  retraite.  Tesèz^noiis  {>a- 
rôle ,  je  vous  en  conjure  y  nous  fferoiis  de.notr^ 
mieux  pour  vous  j  btcn^rcœiroiT.  M.  de  Mar« 
tinê,qui  est  mon  ami  et  l'amant  delà  mar- 
quise, fait  le  projet  de  noua  venir  voir  pen« 
dant  l'hiver  i  pourquoi  ne  viendrieai*vous  pas 
ensemble  ?  Vos  cbevaux,  les  siens,  et  les  re- 
lais que  j'enverrai  sur  la  route,  vous  amèn^^ 
ront  en  peu  de  temp^,  et  je  donnerai  ordre  à 
Brailli  de  vous  remettre  une  chaise  à  deux , 
que  j'ai  à  Paris,  et  qui  pourra  servnr  pour 
amener  vos  gens.  Nous  avons  ëte  fbrl  agréai 
blement  surpris,  de  voir  que  mademfoiselle 
Aïssé  veuille  être  de  la  partie,  et  renoncer 
pendant  quelque  temfis  aux  plaisirs  de  Paris^ 
Peut-^être  ne  fait-elle  pas  mal  de  visiter  ses 
amis  au  fond  d'une  province ,  comme  d'autres 
y  vont  visiter  leurs  mères.  Quel  que  soit  le 
motif  qui  nous  attire  ce  plaisir,  tkoms  lui  en 
m.  10 


Digitized  by 


Google 


(  »46  ) 
sommes  Irès-oblîjjés.  Mille  très-humbles  com- 
plimens  à  M.  le  maréchal ,  et  soyez  persuadée  y 
ma  chère  Madame ,  que  je  vous  suis  dévoué 
avec  tout  le  respect  et  toute  la  tendresse  pos- 
sibles. Trouvez  bon  que  j'apostille  le  magis« 
trat.  >!       ,     . 

ji  monsieur  d^Argental. 

"  Si.  les  avis  que  '  nous  >  donnons  à  nos  amis  ; 
tiraient  leur  force  et  leur  vertu  de  la  direc- 
tion d'intention  »  a^aaxn^  £oua  2c»  prières  quç 
nous  adressons. au  ciel ,  les  miens  ne  manque-^ 
laîent  pas  de  faire  un  effet  trè$-con$idérable 
sur  votre  esprit,  car  assurément  ils  partent 
d'un  désir  très-sincère  y  de  vpus  voir  arriver, 
gar  les  plus  belles  voies,  a  la  plus  haute  for« 
lune.  Vous  me  donnez. une  marque  bien  sen- 
sible du  gré  que  vous  me  savez  de  cette  bonne 
intention,  quand  vous  n'êtes  dégoûté  ni  par  la 
solitude  de  ce  lieu, ni  par  les  incommodités 
<[ue  vous  y  avez  essuyées,  et  je  vous  en  re« 
miercie  de  tout  mon  cœur.  N'auriez-vous  pas 
contribué  a  nous  procurer  le  plaisir  d'y  voir 
mademoiselle  Aïssé  ?  Je  soupçonne. fort  que 
vos  conseils,  et  peut-  être  le  procédé  d'une 
autre  personne ,  lui  ont, inspiré  un  goût  pour 
la  campagne ,  que  je  tâcherais  de  cultiver  si 
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j^avais  quelques  années  de  moins.  Adieu,  moti 
respectable  conseiller;  la  marquise  est  fort 
votre  serrante,  et  elle  fait  mille  tendres  corn* 
plimens  a  madame  votre  mère.  Madame  de 
Gaylus  est  présentement  au  Bruel;  mais  nous 
l'attendons  mercredi  prochain. 
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A  M.»^   DiE  FERRiaL. 

6  décembre  ly^u 

Je  sais,  ma  clière  Madame,  à  n'en  pouvoir 
dotiter,  que  je  suis,  pour  mes  quatre  cent 
raille  livres  sur  Thôtel  de^  ville ,  dans  la  classe 
qui  perd  quatre  cinquièmes.  Oii  diable  en 
serais-je,si  j'avais  agioté  comme  un  duc  et 
pair  '  ?  L'on  dît  qu'il  faut  que  je  produise  le 
registre  du  banquier,  pour  prouver  que  cet 
argent  m'a  été  remis  des  pays  étrangers  ;  mais 
que  comme  je  n'ai  point  eu  de  rembourse- 
ment, ni  du  roi ,  ni  des  particuliers ,  je  ne  sau- 
rais être  mis  sur  un  meilleur  pié.  Il  est  pour- 
tant très-vrai, que  ces  rentes  proviennent  d'un 
remboursement  qui  m'a  été  fait  dans  le  temps 
que  je  ne  m'y  attendais  pas  ;  qu'elles  font  une 
partie  considérable  de  ce  que  j'ai  sauvé  depuis 
la  mort  de  la  reine  %  et  qu'on  pourrait  avec 
tout  autant  de  justice,  m'ôter  quatre  cinquiè- 
mes de  l'argent  que  j'ai  chez  Moracin.  Je  vous 
avoue,  que  je  suis  un  peu  piqué  de  cette  du- 

*  Le  duc  de  la  Force  dont  ou  a  parlé  plai  hdXkU 
^  AnneStuart. 
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reté.  Il  serait  bien  plus  doux  de  refuser  l'asile 
à  un  homme,  que  de  le  lui  accorder,  pour  lui 
ôtér  un  bien  (p^Hl  iiurait  placé  ailleurs,  s'il 
n'avait  compté  sur  un  asile  pour  son  bien, 
cdmtne  pour  ^à  persdime.  Je  vous  prie  de  dire 
à  M.  le  maréchal  (  d'Huxelles  ),  ce  que  }'ai 
l'honneur  de  vous  écrire ,  et  de  tne  mandai; 
quand  il  sera  à.propos  que  j^e  vienne  à  Paris.^ 
Je  partirai  au  moment  que  je  ^recevrai  vos 
ordres.  Je  dirai  le  fait  à  ceux  auxquels  je  dois^ 
^l'adresser.  Je  ne  jprétenâs  pa£  Ji  des  grâpes^ 
mais  je  veux  espérer  qu'on  me  jTera  justice.^ 
Adieu ^  ma  chère  Madame;  vpus  connaisse!^ 
le  tendre  et  xespeetuenx  attachement  avec 
lequel  je  votts  suis  dévoué  po^r  iua  vie» 


Digitized  by 


Google 


t  »5o  ) 
"a  la   même.' 

'  ,    ,  ^      _    De  la  Source ,  3o  décembre  1721; 

La  marqûisie  que  j'ai  trouvée  samedi  dans 
la  meilleure  santé. du  monde,  à  eu  deppis  une 
attaque  de  colique  assez  yioléiite ,  mais  de  peu 
de  durée.  EHe  en  est  quitte,. et  j'espère  que 
ce  sera  le  seul  tribut  qu'elle  payera  à  la  mau- 
vaise saison,  qui  est  accoutuiiiée  à  en  exiger 
d'elle  de  fork  rudes.  Elle  Vous  fait  mille  et  mille 
tendres  compliment.  ri        ^^      . 

Nous  comptons  être  à  Paris  dans  le  mois  de 
février^  et  rhètùt  plutôt  si  vos  ordreë  nous  y 
appèlent.  J'ai  trouvé  Bulkelei  ici  à  mon  re- 
tour :  il  arrive  de  Montauban ,  et  aura  bientôt 
Vhonneur  de  vous  rendre  ses  devoirs  à  Paris» 
Il  nous  assure  que  le  maréchal  de  Berwick  \ 


'  Jacques  Fitx- James  ,  duc  de  Berwick  ^  fils  naturel  de 
Jacques  II  roi  d'Angleterre  et  d'Arabelle  Churchill,  sœur 
du  duc  de  Marlborough,  né  le  21  août  1670,  maréchal 
de  France  le  1 5  février  1706  ,  tué  dans  la  tranchée  devant 
Fbilisbourg  le  12  juin  1754,  mérita  la  réputation  d'un 
bon  général  du  second  ordre.  Il  rendit  les  plus  grands 
services  à  Philippe  V,  roi  d'Espagne  ,  qui  lui  accorda  la 
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se  donne  hien  du  mouvement  pour  vous  ga<< 
l'antir  de  la  peste  \  Dieu  veuille  ^it^oti  fasse 
de  même  de  tons  les  autres  côtés.  Je  ne  vous 
parlerai  de  mes  affaires  rastiques,  que  pour 
vous  dire  que  les  glacières  sont  pleines,  et 
que  vous  boirez  frais  quand  vous^  viendrez  vous 
tranquilliser  dans  cet  ermitage.  Je  compte 
tpie  vous  viendrez  ;  |e  me  flatte  même  de  Fes-* 
pérance  d'y  voir  madamedu  DefTand^;  maïs 

grandésse  et  des  propriétés  considéraMea  dans  ses, états. 
Le  màrséchàl  céda  ces  établissement  à  son  fils  aîné  qui 
fîit  la  tige  des  ducs  de  Benrick  et  de  liria.  Son  second 
fils  jouit  de  la  pairie  de  France^  sous  le  nom  de  Fitz- 
James ^  et  ffit  lui-même  maréchal  de  France  en  1775. 

'  'Le  maréchal  de  Berwick^  beau-frère  du  comte  de 
Bulkidei  y  commandait  le  cordon  de  troupes  destiné  k 
eô^pècher  la  commtmlcatH^n  ei^tre  Marsçille^  la  Provence 
et  autres  provinces  in&ctées  de  la  peste*  Ce  fléau  àoù^  deux 
ans  y  et  le  cordon  dont  on  vient  de  parler  fut  maintenu 
jusqu'au  19  novembre  1722. 

*  N.  de  Vichi-Chamron ,  mariée  au  marquis  du  Def- 
fand-la-Lande ,  avait  beaucoup  d^esprit ,  et  un  caract^ère 
difficâe  et  bizarre,  elle  ne  put  vivre  avec  son  mari ,  qu'elle 
quitta  d'un  commun  accord,  et  qui  la  laissa  veuve,  sans 
enfans ,  en  juin  1 760.  Très-répandue  dans  la  société,  elle 
passa  sa  vie  avec  ce  que  la  cour  et  les  lettres  offraient  de 
plus  distingué.  On  ne  l'aimait  pas,  mais  on  la  recher- 
chait :  elle  perdit  la  vue,  sans  cesser  de  recevoir  tous  les 
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pour  mademoiselle  Aïssé,  je  ne  Paltends  pas^ 
Le  turc  sera  son  excuse, ^t  un  certain  chré- 
tien de  ma  connaissance  S  sa  raison.  Adieu  f 
ma  chère  Madame ,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur;  je  vous  aime  de  même,  et  je  me 
flatte  que  vous  ayez  asseai  bonne  opinion  de 
moi  pour  en  être  persuadée.  Assurez  M.  le 
maréchal  de  mes  respects. 

jours  do  monde ,  et  monrut  fort  âgée ,  en  septembre  1780^ 
au  couvent  de  Sami-sloseph^  me  Saint-Dominique;  Ma** 
dame  duDefFand  était  sur-tout  liée  avec  Vohaire^  qui  hii 
écrivait  souvent ,  et  avec  d'Alembert. 

*  Le  chevalier  d'Aydie,  amant  de  madmioiseOe  d'Aïssé. 
U  joignait  à  des  qualités  morales^  beancoiq»  d'esprit.  Otf 
trouve,  tome  I^y  page  117,  des  cenvres  po$âuunes  de 
d'AIemhert,  publiées  en  Tan  YII  (1799)^  ^^  ji^glement 
du  chevalier  d'Ajdie  sur  quelque»  <ttivri^s4e  œ  célèbre 
écmain»  ,.  > 
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A     LA     MÊME. 
?  ♦  â5  fanvitr  lyai.    . 

Je  TOUS  remercie  de  tout  mon  cœur,  de  la 
peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  d'al- 
ler ehez  M.  Taris  \  et  j'attends  l'issue  de  cette 

'  Oa  ignore  celui  des  Piris  dont  û  s'agit  ici^  c'était 
probfiUciiieBX  lim  ùes  deuK  «ftai»^  •  ils  étaient  quatre 
frères ,  qui  ont  joué  un  râle  ^op  honorable  et  trop 
distingué  ^  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  de  les  faire  con«» 
naître.  Leur  père  étak  un  paysan  du  Dauphiné  ^  qui  tenait 
un  petit  cabaret  isolé  au  pied  des  Alpes  ^  et  dont  Tensei-» 
gne  était  à  la  Montagne*  Ses  quatre  garçons  joignaient, 
conune  lui^  à  une  haute  taille  et  à  une  superbe  figure^  les 
plus  heureuses  dispodtions  natnrelles.  L'ainé  se  nomonit 
Fàiris;  comme  son  père,  le  second  PÀris  la  Montagne ,  à 
cause  de  rense%ne  ,  le  troisième  Jean  Paris  Montmartel  ^ 
Qn  ne  sait  pourquoi,  et  le.  dernier  Joseph  Paris  du  Vemei, 
parce  que,  disait-on ,  chargé  dans  son  enfance  délaver  les 
.verres  des  voyageurs,  il  les  leur  présentait  toujours  nets^ 
c'est-à-dire,  propres;  mais  l'ortograj^e  de  son  surnom 
semble  démentir  l'exactitude  de  cette  étymologie*  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'ennuya  de  rincer  des  verres,  et  comme 
il  se  sentait  de  Tinclination  pour  les  armes ,  dès  qu'il  eût 
l'âge  convenable,  il  entra,  en  qualité  de  simple  soldat, 
dans  le  régiment  des  Gardes  françaises.  Un  heureux  ha<« 
sard  tira  de  l'obscurité  sa  famille  et  luinaaSme.  Pendant  la. 
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affaire  avec  autant  de  patience  et  de  bonne  foi; 
<|ue  quelqu'un  qui  s'intéresserait  à  mon  saluC , 

guerre  de  1688  les  administrateurs  des  subsistances  de 
Tarmée  française  ^en  Italie^  se  trouvant  très -embarrassés 
dans  une  conjoncture  imprévue  ^  Tun  d'eux  consulte  par 
hasard  le  père  Paris  et  ses  enfans ,  qui  lui  indiquent  des 
ressources  dont  il  se  trouve  si  bien  j  ^'il  leur  procure  à 
tous  de  l'emploi  dans  les  vivres.  Ils  s'en  aquittent  avec 
autant  de  zèle  que  d'intégrité  y  et  font  des  profits  d'autant 
plus  licites^  qu'ils  étaient  uniquement  le  fruit  de  leur  intel-> 
ligence.  Biènfdt  leur  rep"^*»*»^  |mrYicm  jusquVu  natînis-- 
tre  de  la  guerre  y  et  pendant  celle  qui  éclata  pour  la  suc- 
cession d'Espagne^  Paris  la  Montagne  fut  trésorier  de 
l'année  de  Tlàndre ,  tandis  que  ses  trois  frères  étaient 
chaigés  de  la  subsistance  des  troupes  ;  qtii  devint  d'au- 
tant plus  difficile,  sur-tout  durant  les  dernières  camfifè- 
gnes  ;  que  Targent  manquait  absolument.  Paris  la  Mon- 
tagne était  très^laborïeux  et  très-instruit ,  quoiqu'il  b'eût 
reçu  d'autre  éducation  que  celle  qu'il  s'était  donnée  lui- 
viéme.  Secondé  par  son  cadet  Montmartel,  qui  entendait 
parfiadtement  les  opérations  d'argent ,  il  sut  fournir,^  quoi- 
qu^avec  difficulté ,  aux  principaux  besoins  nécessaires  de 
l'armée,  tandis  que  Paris  et  duYèmei  trouvaient  des  ma- 
tières et  les  faisaient  manipuler  et  transporter.  Le  premier 
était  un  homme  aussi  actif  qu'intelligent  et  capable  de  sur- 
monter les  plus  grands  obstacles  \  du  Yemei  joignait  à  ces 
avantages ,  un  génie  également  propre  atix  grandes  com- 
binaisons militaires  et  politiques,  avec  une  sagacité  et  une 
justesse  de  côup-d'œil ,  qui  lui  faisaient  souvent  pisé  voir  les 
événemens*  La  plus  parfaite  union  régna  toujours  'entre 
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«pourrait  m'en  souhaiter.  Je  ne  vois  pas-que 
Je  voyage  de  Paris  presse.  Il  se  peut  que  j  Y 

les  quatre  frères^  qui  finirent  par  devenir  l'oracle  des  gé- 
néraux et  des  ministres.  A  la  paix  de  Rastadt,  en  1714  y 
ils  jouissaient  déjà  d'une  fortune  assezr  considérable^  con- 
'tre  laquelle  personne  ne  cria  ^  parce  qu'elle  était  légiti- 
mement acquise.  Pendant  les  premières  années  de  la  ré- 
gence f  ils  continuèrent  à  être  considérés  ^  consistés  et 
Remployés  ^  Biais-lorsque  Law  proposa  son  système  ^  ils  eu 
-plrévirent  les  suites  y  refusèrent  d'y  prendre  la  moindre 
|»rt  ^-gt  .Itai  «M  >  J<.a"iv*  a  xs»»  jLwi^anx  persécutions  de  cette 
itéte  ardente.  On  a  entendu  raconter  à  M.  du  Vernei, 
,çie  qu^nd  il  fut  défendu  ,  le  27  février  1720  ,  de  garder 
chez  soi  plus  de  cinq  cents  francs  en  argent^  au  lieu  de 
changer,  leur  numéraire  en  papier  ou  de  Tenfouir^  ils 
cachère.Ot  dai^s. .des.  tonneaux  remplis  de  vin,  environ 
itKoiSi  Huilions. en  or,  en  quoi  consistait  alors  la  fortune 
d3t^  quatre  ftères.  Après  la  fiiite  de  Law  et  la  chute  de 
son  système ,  le  gouvernement  se  trouva  dans  une  crise 
^.violente,  qu^  les  Arères  PÀris  firent  cesser,  en' imaginant 
jtt  en  proposant  le  projet  de  visa  oui.de  liqmdation  des 
^actioAs  .ou  papier  monnaie,  mis  antérieurement  en  çir- 
xulatÎQi^  Cette  opératioiL  ausd  immense  que  délicate  ,^  ftit 
.qrfloi^née  par  uii  arrêt  du  c<N|seil,  du  26  janvier  1721 , 
dirigée  et  exécutée,  par.  le§  frères  Paris.  Enfin,  un  édit  du 
.8  Juin  ;i725  en  sanctiouna  les  résultats.  Lorsque  le  duc 
de  Bourbon  succéda  au  duc  d'Orléans,  moirt  subitement 
le  .2  décei]çJ)re  1723,  d^ns  l'emploi  de  pnemier  ministre , 
,il4onna  une  grande,  partie  de  sa  confiance  à  M*  duYemei 
j,qui,  atprcs  l'exil  dç  ce  pHnce^  le  11  juin  1726,  se.vit  exposé 
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aille  pour  autre  chose;  et  de  feçon  ou  d'autre^ 
je  compte  vous  y  eixibrasser  en  trois  semaineSé 

à  des  hames  tt  à  des  tracasseries ,  comme  s'il  eût  été  It 
maître  d'empéchcr  les  fautes  et  les  torts  <)u'oii  reprochait 
au  duc  ;  il  fut  néamnoms  persécuté }  impliqué  dans  uil 
procès  injuste  et  mis  à  la  Bastille^  d'où  on  le  fit  sortir 
lorsque  son  innocence  eut  été  démontrée. 

MM.  Paris  et  la  Montagne  moururent  long -temps 
«yant  leurs  cadets.  M.  de  Montmartel ,  successivement 
garde  du  trésor  royal  et  banquier  de -la  cour,  gagna  ;  P*^ 
la  maltitude  d'afiSures  qu'il  S*r  -^^  r**«*  «•ttfionr^  qu'il 
sut  inspirer  ptf  sa  droiture^  sa  générosité  et  même  sa 
bienfaisance  y  une  fortune  immense ,  qui  excédait ,  dit-ou, 
quarante  millions^  contre  laquelle  personne  n'eut  le  droH 
de  réclamer^  et  qû  passa  toute  entière  an  marquis  de 
Brunoi;  ^oti  fils  unique  ,  qui  l'a  follement  dissipée.  M«  de 
Montmartd  refusa  plusieurs  fi>is  d'être  contrôleur-général 
des  fiiiances;  et  mourut  octogénaire  le  xo  septembre 
1766. 

A|f  du  Yemei  chargé  des  subsistances  militaires  durant 
la  guerre  de  1735 ,  mit  le  .sceau  à  sa  réputation  et  fyt  réel- 
lement créiateur  et  législateur  dans  cette  partie.  A]^pelé 
ufOi  mêmes  fonctions  pendant  la  guerre  de  1741  >  sa  con* 
sidération  augmenta  par  les  justes  égards  que  lui  témof* 
gnaieut  le  comte  d'Ai^enson  ^  ministre  de  la  guerre ,  cft 
le  maréchal  de  Saxe  qui  le  consultaient  presque  toujours 
sur  leurs  opérations.  L'indolent  Louis  XV,  lui-même, 
cUsait  souvent  s  II  faut  savoir  t opinion  de  du  Femei' 
Madame  de  Pompadour  qui  l'appelait  son  grand  nigaud^ 
avait  potir  lui  uiw  extrême  .dtféreiice>  dont  il  ne4>rofita 
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$î  je  trouve  votre  santé  rétablie ,  je  serai  par-* 
faitement  content  de  mon  voyage;  car  en  vé^ 

jamais  que  pour  Êdre  le  bîea  oa  empêcher  le  mal.  Ce  fet 
en  1744;  4^^  ^*  ^^  Yernei  associa  à  ses  travaux  y  M.  du 
Pont  y  dont  le  bon  esprit  et  les  lumières  lui  furent  si  utiles 
$[|ms  la  suite.  Ce  jeune  hommes  d'abord  avocat  au  parie- 
ment  de  Pari$  en  lySS^  avait  des  talens  bien  supérieurs 
aux  affaires  du  palais  )  il  joignait  à  des  connaissances  plus 
approfondies  que  ctUes  de  M*  duYenM»^  autant  d'acti- 
vité et  des  vues  aussi  étendues  ;  mais  plus  calmes*  On  lui 
lit  ^ittAT,  v^^ «T^^; *•  i»*«M»aii, xui il  se  distinguant,  pour 
)e  mettre  à  la  tête  d'une  direction  des  subsistances  mili- 
laires.  La  supériorité  avec  laqaelle  il  exerçait  ceft  emploi^ 
mit  M.  du  Yernei  à  portée  de  connaijtretout  ce  qp'il  vai- 
lait.  Lorsque  celui  -  ci  eo^ploja  son  influence  poiff  fidrt 
établir  l'Ecole  royale  militaire ,  ce  fot  M.  du  Pont  qui 
dressa  tous  les  projets  et  mémoires  sur  lesquels  le  roi  se 
décida  à  rendre,  au  mois  de  janvier  lySi,  l'édit  de  créa«- 
tion  de  cet  établissement,  dont  M^  duYemei  fut  intradant 
et  M.  du  Pont  trésorier.  Celui -Qi  cJbtkit  d^s  la  suite  la 
survivance  du  premier,  et  comme,  lui  une  place  de  con*» 
.  seiller  d'état* 

La  France  se  trouvant  engagée ,  en  1757 ,  dans  k 
guerre  d'Allemagne  ,  le  gauvf»^eioe»t  recourut  de  noor 
veau  à  M*  du  Yernei ,  qui  fut  ^Aon  chargé  d^une  cor^ 
jrespondance  immense ,  q«û  en^brassaj^  à  la  fois  la  poli«i- 
tique^.  le  militaire  et  la  subsûtanoe  des  armées^  Si  la  cour 
et  les  ministres  commirent  de  gvaades  feulOB  >.  il  en  pré*- 
yiut  de  plus  lourdes  encore,  et  se  montra  sans  cesse  oc- 
cupé a  réparer,  le  mat.  TouJQurs  dans  k  i^iiar  par&iteL 
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rite,  ma  chère  Madame,  je  vous  la  souhaité 
préférablemeut  à  la  mienne  propre.  Bulkelei" 
s'est  ennuyé  avec  nous  pendant  quelques  se- 
maines; mais  il  faut  avouer  qa'il  s'ennuie  dé 


inteUigence  avec  son  frère  Montmartel^  celui-ci  s'empres- 
sait^ sur  sa  demslnde;  d'ouvrir  ses  trésors ,  et  de  subvenir 
généreusement  aux  besoins  de  l'état.  Sans  les  ressources 
qu'il  procura ,  noà  armées  eussent  souvent  manqué  de 
pain  et  de  solde.  Le  crédit  des  deux  frères  était  prodi* 
gieux^  ils  ne  voulaient  ri^r*  ^rvrm  cux^  gvuvciunont  réel<^ 
lement  derrière  le  rideau  ^  faisaient  et  défaisaient  les  mi- 
nistres et  les  généraux^  et  voyaient  à  leurs  pies  )es  pro- 
vinces, là  ville  et  la  cour,  comme  à  l'éppque  du  visa  «t 
de  l'administration  du  duc  de  Bourbon ,  mais  sans  mon- 
trer, dans  aucune  circonstance,  le  moindre  Orgueil  de  leur 
situation  :  elle  dura  jusqu'en  1761 ,  que  le  duc  de  Choi- 
seul ,  ayailjt  réuni  le  département  de  la  guerre  à  celui  des 
affaires  étrangères ,  persuada  au  roi  et  à  madame  de 
Pompadour,  qùé  ses  ressources  personnelles  pouvaient 
subvenir  à  tout.  MM.  Pâtris  abandonnèrent  alors  totale- 
pient  les  affaires ,  mais  sans  rien  perdre  de  la  juste  consi-  ' 
aération  4ont  ils  jouissaient.  M.  du  Yemei,  sans  enfans 
légitimes  et  sans  ambition  personnelle,  avait  environ 
deux  cents  mille  livres  de  rente ,  dont  à  peu  près  les 
trois  quarts  viagers.  Cette  fortune,  très-modique  en  com- 
paraison de  celle  qu'il  aurait  pu  se  procurer,  lui  suffisait 
pour  tenir  un  grand  état  de  maison ,  mais  sans  faste ,  et 
pour  se  livrer  à  beaucoup  d'actes  de  bienfaisance*  Il  mou» 
rut  le  17  juin  1770  âgé  d'eBVÎrgn  Ç4  •^s^ 
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bonne  grâce.  Pespère  que  la  joîe  de  Paris  lui 
aura  fait  oublier  la  tristesse  d'un  ermitage ,' 
sur-tout  dans  le  mois  de  janvier.  La  marquise 
me  charge  de  vous  faire  mille  et  mille  ten- 
dres complimens  de  sa  part  :  elle  est  très-per- 
suadée  de  vos  bontés  pour  elle,  et  elle  se  flatte 
que  vous  lui  rendez  la  justice  de  croire,  que 
vous  n'avez  point  d'amie  qui  vous  soit  plus 
véritablement  acquise.  Mille  très -humbles 
complimejis  à  M.  le  maréchal  (d'Huxelles), 
s'il  vous  plati^  J^  ^mo  ^ujouts  charmé  quand 
j'entends  dire,  que  mon  ami  d'Àrgental  est 
occupé  de  la  profession  qu'il  a  embrassée. 
C'est  le  devoir  d'un  honnête  homme,  et  c'est 
un  objet  pour  l'ambition.  Quand  nos  vices  et 
pos  vertus  coopèrent  ensemble,  les  choses  ne 
Tont  pas  d'ordinaire  si  mal.  Adieu,  ma  chère 
Madame  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  je  vous  serai  toute  ma  vie  tendrement  et 
respectueusement  attaché.  Lucie  vous  prie  de 
recevoir  ses  très-humbles  complimens. 
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A   L^ÂBBÉ  ALARI. 

ta  aTTÎl  1733. 

Si  j*ai  différé  jusqu'à  présent  à  répondre  k 
votre  lettre  du  i^  de  ce  mois ,  mon  aimable 
prieur  ' ,  ce  n'a  été  que  parce  que  je  comptais 
dé  TOUS  voir  k  Paris,  oii  j'avais  fait  le  projet 
de  passer  vingt-quatre  heures^  Ce  projet  est 
rompu  i  je  reste  parmj  m««  livrés  et  mes  où* 
vriers,  et  je  ne  compte  pas  de  vous  voir  sitôt, 
sur  les  bords  de  la  Seine,  parce  que  je  ne 
çotnpte  pas  qiné  les  liquidations  seront  faites 
pour  le  temps, ^u'on  nous  les  promet.  Je  ne 
Murûs  assez  vous  remercier  de  la  proposition 
que  vous  me  faites,  et  je  voudrais  de  tout 
mon  coeur  que  M.  l'abbé  Asselîn,  eut  raison 
de  vous  en  savoir  autant  de  gré  que  moi  ;  il 
«6t  vrai  que  je  ëerais  charmé,  de  trouver 
quelqu'un  de  ce  caractère ,  qui  voulut  se 
charger  de  faire  mes  commissions  de  livres. 
Comme  je  n'achète  que  ceux  que  j'entends  et 
dont  je  me  sers,.je  n'en  achète  pas  beaucoup, 
. — I 

«  L'abbé  Alari  avait  obtenu  le  prieuré  de  Goumai- 
sor-Mame  y  à  quelques  lieues  de  Psuis. 
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<ei  Ces  commilssions  ne  seront  ni  fréquentes; 
ni  pénibles.  Le  peu  que  je  sais ,  je  yeux  le 
savoir  par  système;  oe  qui  fait  que^  j^ai  quel'»- 
(piefois  occasion  de  coxksulter  des  livres  que 
je  n'ai  pas,  et  que  je  n'aurai  jamais^  M.  Tabbé 
Assielin.  trouvera  bon  que  je* lui  demande, 
^de>  temps  en  temps  ^  de  petits  ëclaircissemens, 
qui  ne  coûteront  pas  beaucoup  à  un  homipie 
de  lettres  qui  est  au  milieu  de  tant  de  belles 
bibliothèques ,  et  de  tant  de  gens  savans.  Lea 
cinq  cents^  livres   d'aj^pointement  que  vous 
avez  promis,  ]«  Tes  donnerai  avec  tout  le 
plaisir  que  jâ  pourrai  avoir,  quand  il  est  mêlé 
aivec  le  regret  de  n'être  pas  en  état  de  mieux 
faire,  pour  un  homme  qui  mérite  assurément, 
de  la  façon  dont  vous  m'en  parles^,  beaucoup 
mieux. 

Je  fais  actuellement  ajuster  une  petite  ga<» 
lerie  pour  mes  livres  j  dès  qu'elle  sera  faite  ^ 
j'aurai  quelques  tablettes  à  remplir ,  et  en  at- 
tendant ,  si  vous  m^envoyez  l'adresse  de  M. 
l'abbé  Asselin  ,  je  commencerai  par  lui  de- 
mander ses  instructions,  son  indulgence,  et^ 
son  amitié. 

11  ne  faut  pas  finir,  sans^  vous  dire  que  j'ai  lu 
avec  beaucoup  de  plaisir  les  réflexions  cri- 
tiques que  vous  m'avez  prêtées.  J'ai  été  flatté 
III.  II 
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d'y  en  trouver  plusieurs  que  j^avaîs  failesî 
J'ai  même  rassemblé  plus  de  preuves  que  je 
ne  trouve  dans  ces  cahiers  de  l'abbé  de  L.... , 
pour  les  soutenir.  Vous  entendez  bien  que  je 
ne  parle  pas  de  ce  genre  de  preuves  qui  roule 
sur  des  mots  hébreux  ou  grecs.  Je  crois  que , 
sans  se  servir  d'autres  faits  historiques  et 
d'autres  dates  chronologiques ,  que  ceux  que 
les  auteurs  en  question  admettent ,  il  est  facile 
de  démontrer,  que  leurs  systèmes  pèchent  dans 
les  points  capitaux ,  et  n'ont  pas  seulement 
pour  eux  un  ombre  de  probabilité.  Mais 
voici  un  sujet  qu'il  faut  remettre  k  ce  mo- 
ment après  lequel  je  soupire ,  quand  je  vous 
verrai,  d'un  côlé  de  mon  bureau,  moi  de 
l'autre,  et  entre  nous  des  gens  que  je  crois 
de  bonne  compagnie,  parce  que  je  ne  m'en-* 
nuie  jamais  avec  eux. 

Adieu  ,  mon  cher  Prieur,  aimez-moi  tou- 
jours, et  soyez  persuadé  que  vous  n'avez 
pas,  et  que  vous  n'aurez  jamais  un  ami  plus 
inutile  et  plus  sincère  que  votre  très-humble 
serviteur. 
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Atr     MÊME. 

Dimanche  y  a^  ayril  172a»' 

J'ai  reçu ,  mon  cher  Prieur ,  la  lettre  de 
M.  Tabbe  Asselin;  et  j'y  ai  répondu  ;  jusqu'à 
mon  voyage  de  Paris,  je  n'aurai  pas  beau- 
coup de  cemmissions  à  lui  donner ,  et  alors 
nous  ferons  une ,  liste  ensemble  de  plusieurs 
li  vres  qui  nacjiiAiïipxoi^,  x>*-€(4a«M^o«iy  achèterons 
dans,  la  suite ,  si  les  occasions  se  présenteiÀ  ^  ^ 
et  si  les  rentes  se  paient.  Gomnfie  je  suis  ac*- 
coutume  à  vous  parier  de  mes  occupations: 
il  faut  que  je  vous  dise  que  je  vois  devant 
moi,  et  à  une  fort  petite  distance  ^    la  %a 
du  voyage  que  j'ai  commencé  il  y  a  deux 
ans.  J'ai  marqué  les  bornes  du  certain  de  ce 
que  l'on  peut,  avec  propriété,  appeler  connais- 
sance, et  ma  foi  elles  sont  bien  étroites.  J'ai 
distingué  les  différentes  classes  du  probablev 
qui  sont  un  |ieu  plus  étendues,'  et  j'ai  re- 
cco^nu  le  terrain  immense  du  fàxtx  ;  j'ai  réduit 
toui  cela  en  système ,  et  je  n*ài*apjittyë  que 
sur  des  preuves  tirées  de  faits  dont  tous  les 
partis    conviennent,    et    dont   un    ignorant 
comme  moi,  est  un  juge  tout  aussi  compé- 
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tant  qae  le  plus  grand  savantasse.  Qaand 
ceci  sera  fait,  je  veux  travailler  sur  l'his-* 
toire  romaine ,  conjointement  avec  celle  de 
mon  pays,  selon  une  idée  que  je  roule  de- 
puis long-temps  dans  ma  tête.  L'histoire  de 
France  y  entrera  beaucoup,  et  celle  de  la 
Grèce  un  peu.  Yoilà^  mon  cher  abbé,  des 
aomsemeng^qliiî  me  charment,  ti  auxquels  je 
me  liyi^  tout  entier,  le  ne  saurab  vous  ex- 
primer le  plaisir  qae  je  sens,  de  découvrir  a 
chaque  pus.  que  je  faî«  ^  <ïae  toutes  les  yérilés 
qioi  nous  intéressent  sont  faciles  à  trouver  ^ 
et  que  toute  Pérudition  qui  mérite  d'être  ac^ 
qjoise,  est  facile  à  acquérir.  Quand  raisonne» 
ronS'^BOtts  de  toutes  ces  choses  auprès  de 
O^e  Source ,  ou 

Tfunqùam  radîis  Oriens^  médius  ve  ,  cadens  vê, 
Pfaehûs  adiré  potest  k 

Adieu,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur«. 

à    î      ■'  !  "  * :  ■   ■  .1 1  ,ii  I      .-If  ,  ,) 

'  Ob  crdh  qei  Venrt&léf  dfOVâde;  ik  sfignifiênt^:  OH* 
If?  5S&</  ne  peut iarnàiê  dopàsr  ses  r^^^t^m,  sokàÂom 
ierer^  soU  à  sçn-  mùU^  soU  à,  sojt  couçh^uu. 
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AU  DOCTEUR   SWIJFT'. 

l«er  luA  179a. 

J'ai  reçu,  il  y  a  à  peu  près  cpiinse  }Ours, 
votre  lettre  du  ^29  septembre;  et  en  y  té- 
.pondant  sans  délai ,  je  ^vous  aurais  donné  tm 
exemple  (  que  je  ne  me  rappelé  pas  avoir 
jamais  reçu  de  vous  ) ,  si  je  n'avais  été  obligé 
de  quitter  le  silence  et  le  calme  de  ma  cliè^e 
retraite,  et  tte^  me  ploiTg^r  dans  le  verbiage 
et  le  tourbillon  d'une  ville  importune.  En 
moins  de  dix  jours  que  j'ai  passés  à  Paris,  j'^i 
été  plus  de  dix  fois  sur  le  poipt  d'y  laisser 
mon  affaire  saûs  être  terminée  ;  et  cependant 
.cette  affaire  consiste  à  sauver  les  quatre  cin- 
quièmes de  quatre  cent  mille  livres  que  j'ai 
placées  sitrrhôlel  de. ville  *;  restets  misérables 
du  naufrage  de  ma  Jortuno^.  Heureusement, 
j'avais  devant  les  yeux  la  crainte  de  vptre 
blâme ,  et  ^puisque  je  «^qc  puis  ime^flatti^  4e 

^  Cette  Ititpt  qu^sttrtÉQtnietomexn/  f^^i  i^ks  œu- 
f^^etde  Ssvîi,  csttradoîtedel'Aai^ 

•  De  Paris. 

3  Ce  qui  est  fA  italique  se  troove  en  fiançais  dans 
Poriginal. 
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mériter  .votre  estime  en  deveaani  riche,  faî 
tâché  d'éviter  votre  colère,  en  ne  devenant 
pas  pauvre.  L^expression  est  équivoque ,  in- 
con.vénient  dans  lequel  notre  langue  jète 
souvent  ceux  qui  griffonnent  à  la  hâte  ;  mais 
votre  propre  opinion  servira. de  cbraraontaîre 
et  fixera  le  sens.  Permettez  que  je  voiis  re- 
.mercie  de  vouloir  bien  vous  souvenir  de 
moi  dans  vos  prières,  et  user  si  généreu- 
:  sèment  en  ma  laveur  d^  votre  crédit  là  haut. 
Dédaigner  les  richesses ,  quand  on  possède  Fa 
bourse  det  Séneqtre  ' ,  c'esT  avoir  en  même 
temps  tons  les  avantages  de  la  fortune  et  de 
la  philosophie. 

Quidwveat  duïci  nutricula  mafus  alumnoi  *^ 

.Vous  n'êtçs  pas  comme  Henri  Guy  '  quî, 

^ , — -1— ; 1, ^ , . _ 

^  Ce  philos^he  9vait  une  fortane  immense  à  laquelle 
si  ëtaît  très-attaché^,  et^dëclamaii  uëanmpiiis  sains  cesse 
'  contre  les  richesses. 

*  Que  peut  souhaiter  de  plus  une  tendre,  neurrice  à  son  cher 
naunissoru  C'est  lé  8*  Terê  de  pa  4©  épitre  du  premier  livre 
d'Horace. 

^  Henri  Gï^^  ^^cpéiaire  daitrésop  soro  trois  règnes  con- 
sécutifs j  mourut  le  23  février  1 7  lo  ^  et  laissa  à  Guillaume 
Pulteney,  depuis  comte  de  Bath;  près  de  40  mille  li^re» 
(  sterling);  outre  uae  terre  cpu  êii:  sappùrtait  annuelle-^ 
ment  environ  cinq  cents* 
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parmi  autres  excellents  conseils,  la  première 
fois  que  je  vins  à  la  cour,  me  donna  eelui 
d'être  trèf^-modéré  et  réservé  dans  mes  solicî- 
tations  en  faveur  de  mes  amis,  mais  très-actif 
e^  même  importun  quand  je  demanderais  pour 
moi-même.  Vous  invoquez  le  nom  de  Cicéron, 
pour  venger  la  querelle  de  Caton  ;  et  pour 
venger  celle  de  Cîcéron,  je  suis  prêt  à  me 
jeter  sur  Sénèque  \    Vous  autres,  prêtres, 
vous  l'avez  prôné  comme  un  grand  saint  ^ 
parce    que   vous  imaginiez  ,    qu'eu  faisant 
croire  qu*fî  éprouvait  un  vif  désir  de  se  faire 
chrétien ,  il  en  rejaillirait  quelque  honneur 
sur   le  christianisme ,  vous  employâtes  une 
de  ces  {Meuses  supercheries ,  si  fréquemment 
mises  en  œuvre  dans  le  t^mps  de  la  primitive 
simplicité  de  l'église  ,.  en  présentant  comme 
authentique  une  prétendue  correspondance 
entre  Sénèque  et  le  célèbre  apôtre  des<  gen- 
tils *.  Votre  partialité  pour  Sénèque  ne  m'en» 

«  Lacius  Aiinœus  Seoeca^^  ou  Sënèqiie^  surnommé  le- 
philosophe;  né  à  Cordone  environ  six  ans  avant  J*  €•  ^ 
se  donna  lui-mérae  la  mort  par  ordre  de  Tempei^ur  Né- 
ron^ Taa  65  dç  J.  C. ,  et  le  ia«  du  règne  de  cet  empe-< 
reur. 

•  Saint-Paul.  Cette  oorrespondapce  consiste  dans  treize^ 
lettres  qui  parurent  authentiques  à   saint  Jérôme  et  à 
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'fratnera.pas  d'avantage  que  Paigrear  ^e  Dion 
Gassius  '  et  d'autres  moùtrent   oonlrc  lut. 
'Gomme  juge  équitable,  }e  le  taxerai  seule^ 
ment  d'avarice  dans  la  prospérité,  d'adulation 
dans  le  malheur  ,  et  d'affectation  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie.  Il  me  semble  que 
'ê\  j'étais  un  personnage  assez  marquant  poiîr 
'  être  banni  de  mon  pays ,  je  ne  voudrais  pas 
acheter  mon  retour,  en  adressant  au  souverain 
lui-même,  une  lettre  telle  que  votre  sloïque 
chrétien  l'écrivit  à  Polybius ,  esclave  de  l'em- 
pereur \  G'est  ainsi  que  je  pense  de  l'homme^ 

'  $aiiit  Augustin  ^  mais  le  ^vaiit  Dupin  (  dans  la  tiouvelle 
•  bibliothèque  de$  auteurs  ecdëdastiqnes  ^  tome  i  y  ^age  ^4» 
ëdit.  de  169O;  i>t-4^)  ^  reconnut  qu'elles  ne  contiennent 
rien  qui  soit  digne  de  t'apôtre  on  du  philosof^e,  et 
qu'elles  n'ont  pas  la  fnoindre  analogie  avec  le  st^Ie  de 
IHin  et  de  l'autre.  C'est  aussi  le  jugement  qu'en  portent 
les  meilleurs  critiques  modetnes. 

«  Dion  Cassius;  de  Niéëe  en  Bithynie,  parvint  au 
consulat  sous  l'empereur  Sévère  y,  et  obtint  d'autres  gran- 
des dignités  sous  les  successeurs  de  ce  prince.  Il  composa 
une  histoire  romaine  en  Se  livres  :  elle  commençait  à 
l'arrivée  d'Euée  en  Italie  ^  et  finissait  au  règne  d'Alexan-^ 
dre  Sévère*  Il  ne  oous  reste  qu'une  partie  fie  cet  on* 
vrage^ 

«  Seneca  de  consotatibrw  ad  Poijbiïim^  Ce  Po\y]^iqi. 
4tait  un  affranchi  de  l'empereur  Glaud^^ 
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et  cependant  je  lisPaoteur âvec  plaisir ,  quoi* 

que  je  condamne,  ainsi  que  d'autres,  ces,  points 

qu'il  introduisit  dans  le  style  latin,  <^es  éternelles 

saillies  d'esprit  enfilées  comme  des  grains  de 

.  chapelet,  et  cette  imprudente  manière  de  parler 

aux  passions,  avant  d'avoir  tâ<>hé  de  convaincre 

le  jugement;  ce  qù^Efasme  S  «î  je  m'cni*ap- 

-  pèle  bien  ^  lui  reproche  justement  ;  il  instruit 

-rarement,  mais  il  est  toujours  amusant  ;  et  s*ii 

ne  vous  donne  pas  une  idée  neuve,  il  vous 

ramène  sur  la  vôtre  avec  un  nouveau  charme. 

J'ai  écrit  dernièrement  un  beau  traité  en 

l'honneur  de  Texil  *.  Plusieurs  des  pensées 

•sont  prises  île  la  cùnsolatio  dd Helviam  '  et 

d'autres  endroits  des  ouvrages  de  Sénèque.  Le 

tout  est  tour*iiddàns  son  style  et  sa  manière  ;  et 

il  y  a  autant  d'esprit  du  portique  ^  que  j'ai  pu 


~ '  Desiderios  ; '  ou  Didier  Erasme^  né  à  '  Roterdam  le 
•  28  octobre  1467  ,  du  comaiette  Âlégîtimc  de  Pierre  Ge-« 
rard ,  bourgeois  de  Goiida,  et  dé  la  fille  d'un  medecîn. 
Erasme  est  trop  <:élèbre,  pour -qu'il  soît  utile  d*eiiti*er 
ici  dans  de  plus  grands  dëtdils*  Il  moumtà  Bàle  le  ia 
juillet  r556* 

»  IPestimprinié  danslcs'oewvres  de'BoKngbroke  ,  sotis 
le  titre  de  R^^feribrt^  5Mr  Te^ri/* 

'  Consolation  à  Helyia. 

4  Secte  philosophique  dout  on  va  parler» 
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en  înfaser,  sans  trop  m'enfoUcer  dans  le» 
mirabiUa  ,  inopiitata  ,  et  paradoxa  '^  pour 
lesquelles  Cicéron ,  et  je  croîs  Sénèque  luî- 
.  même ,  se  sont  moqués  de  l'école  de  Zenon  \ 
Pour  que  vous  puissiez  vous  moqtier  de  moi 
à  votre  lour^  je  conviens  ingénuement  d'a- 
voir commencé  mon  ouvrage^en  plaisantant, 
d'être  devenu  sérieux  à  la  troisièqtie  ou  qua- 
trième page,  et  de  m'être  convaincu, avant  d'a- 
voir  fini,  de  ce  dont  je  ne  convaii^crai  peul- 
être  personne,  qu'un  homme  sensé  et  ver^ 
,  tueux  peut  ctrc  iufupiané ,  :  ifiafs  qu'il  ne  sau^ 
rait  être  malheureul.  Ne  croyez  pas  cepeii- 
dant  que  j'aie  çnvie  de  me  quereller  avec 
.  Aristippe  :  il  est  toujours  mon.  favori  parmi 
les  philosophes  ;  et  si  je  trouve  chez,  lui  quel- 

■  Les  choses  merveilleuses  ^  les  cas  inopinés  et  le$  para— 
cloxes. 

*  Zenon  ,  né  à  Çitliun  dans  lUie  4e  Çbjpre  )  de  négo* 
ciant  devint  philosophe  et  fondateur  de  la  secte  des  5foi- 
ciens ,  qui  prit  ce  nom  de  celai  d'un  portique  d'Athènes 
cil  ce  philosophe  se  .{faisait  à  discourir.  Devenu  fort 
vieux  et  infirme ,  il  regarda  la  vie  comme  un  fardeau  ^ 
et  s'empoisonna  lui-même  vers  l'an  264  avant  J-  C  Plu** 
sieurs  disciples  de  Zenon  finirent  comme  lui  par  un» 
mort  volontaire.  Les  stoïciens  prétendaient ,.  qu'il  faut 
cohsidérer  le  monde  comme  si  on  n'y  avait  rien  en 
propre  ^  et  Ils  outraient  )a  pratique  de  la  vertu. 
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qncs  erreurs ,  elles  s#nt  en  pelîl  nombre  et 
fort  excusables^ 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  en 
assurant  que  je  vous  aï  rappelé  le  lord  Digby  j 
mais  tie  le  dites  à  personne,  crainte /de  passer 
'  pour  partial 'dans  vos  comparaisons,  ce  qui 
.^  fait  plus  de  tort  à  Plularque  '  que  de  bien 
<  à  seis  héros  Grecs.  J'avais  oublié ,  ou  je  n'ai 
-jamais  connu,  le  passage  remarquable  dont 
vous  parlez.  Une  grande  vertu  injustement 
persécutée ,  peut  tenir  un  pareil  langage  ,  et 
'cHe  sera  écoutée  avec  applaudissement  j  j'en- 
tends avec  un  applaudissement  général  et  non 
'  universel.   Un  misérable  d'Athènes ,  cracha 
à  la  figure  d'Aristides  " ,  tandis  qu'il  marchait 


'  Plutarque,  né  à  Chérooee  en  Bëotie,  q^uarante-huît 
ou  cinquante  ans  avant  J.  C.  C'était  un  célèbre  écrivain 
grec  doiit  il  nous  reste  beaucoap  d'ouvrages  moraux  et 
des  vies  d'hommes  illustres  grecs  et  romains.  On  croit  que 
Plutarque  mourut  dans  sa  patrie  vers  Tan  lAo  de  J.  C. 

*  Il  j  a  eu  plusieurs  Aristides.  Ce  que  le  lord  Boling- 
broke  rapporte  ici ,  en  supposant  qu'il  ne  se  trompe  pas 
de  nom  ,  ne  peut  s'appliquer  au  plus  fameux  de'  tous  les 
Ariàtidéis/filsde  Lysimadius,  et  rival  de  Thénristocïes  à 
Athènes,  oii  il  jouit  d*un  crédîtiCt  d'une  considération 
également  mérités,  eu  même  temps  qu'il  éprouva  plu- 
sieurs injustices  de  la  part  de  ses^lejgers  concitoyens^  qui|o 
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k  la  mort,  d'an  air  feiyie,  calme  et  presque 
gaî.  Peut-être  n'y  avait-il  que  ce  seul  Athé- 
nien capable  d'une  aussi  vile  action.  Et  pour 
l'honneur  de  mon  pays ,  je  veux  croire  qu'il 
y  a  peu  d'hommes  en  Angleterre ,  en  excep- 
tant  toutefois  le  lord  Oxford  ^  capal>le  d'é^ 
coûter  ce  trait  d'éloquence,  sans  admiration. 
Il  y  a  une  sorte  de  sympathie  entre  les  âmes; 
et  elles  sont  divisées  en  un  plus  grand  nombre 
de  classes  qu'on  ne  l'imagine.  Dtgby  etHarley  * 
sont  absolument  étrangers  l'un  à  l'autre; 
Trouvez  l'unisson ,  et  tous  les  ancres  s'y  ac-^ 
corderont  ;  mais  vous  frapperiez  un  luth  jus- 
qu'au point  de  vous  meurtrir  les  doigU ,  que 
TOUS  n'en  tirerez  pas  le  son  d'une  trompe. 

Je  vous  remercie  d'avoir  corrigé  mes  ins- 
criptions ,  et  vous  remercie  encore  davantage 
de  vouloir  bien  mè  promettre  des  devises, 
et  de  m'écrire  souvent.  Je  suis  aussi  peu  fait 
pour  solliciter  des  correspondans ,  que  vous 

bannirent  et  le  condamnèrent  à  des  amendes  que  sa  pau- 
vreté ne  lui  permit  jamais  de  payer  :  il  mourut  naturel» 
lement* 

■  Le  lord  Bolingbrc&e  ne  perdait  pas  une  saule  occa- 
sion d'exprimer  son  profond  mépris  pom*  cet  ex  -  mî- 
«istre. 

«  l^  comte  d'Oxford. 
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l'êtes  (>oar  demander  des  portraits  ;  mais  puiS" 
€fae  je  ne  puis  TÎvre  avec  vous ,  j'aime  à . 
recevoir  de  vos  nouvelles.  De  vieillir  avec 
le  bon  sens  et  un  bon  ami ,  était  le  vœu  de 
Thaïes  '  ;  j'ajoute  avec  une  bonne  santé  ;  il 
est  dur  de  ne  jouir  que  d'une  et  demie  de 
ces  trois  choses.  J'ai  su  lia  mort  de  Prior  *  , 
cA  son  épitaphe^ ,  et  j'ai  vu  un  livre  eâttraor- 


v«  Le  premier  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  n^  à  Milet 
vers  Tan  640  avant  J.  C. ,  était  habile  géomètre  ,  grand 
astronome  ^  excellent  jAniosophe  y  et  fonda  la  secte  Jonim 
que*  Cest  loi  qui^  dans  sa  jeunesse  ,  répondit  à  la  propoo 
sition  de  se  marier^  qh^U  était  trop  tôt  y  et  lorsqu'il  Ait  sur 
le  retour ,  qu'il  était  trop  tard.  Il  mourut  à  go  ans  ;  54^ 
^ms  avant  J.  G. 

*  Décédé  le  18  septembre  1721* 
3  Gette  épitaphe  consiste  en  trois  versV  dont  voici  la  tra<« 
duction  littérale  s  Je  suis  mon  et  vous  viye;si  .Hdas.!  un 
moment  nous  mettra  au  pain  Telle  est  V impartiale  vo^ 
'  lonté  du  cieL 

PHor  avait  composé  pour  lui-même,  assez  long-temps 
avant  sa  mort,  cette  épitaphe  dans  laqudle  seSf  amis  ne 
trouvèrent  aucun  sel,  et  elle  ne  contient  effectîyement 
qu'une  pensée  très-communé  \  aussi  le  docteur  François 
Xtterbury,  depuis  évéqpe  de  ftochester,  écrivait  "il  à 
Pope  le  27  septembre  1721  ^,^'il  tiendrait  à.Prior  la  par 
tôle  qu'il  lui  avait  donnée  y  d'empéJcher  qpe  cette  plate 
épitaphe  ne  fût  gravée  sur  sa  tombe,  aussi  long^mps 
qu'il  serait  doyen  de  Westminster,  où  Prior  fut  inhcuné . 
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dÎDaîre,  écrit  sur  le  duc  de  Buckiogliamshire  ] 
par  un 'grave   et  éloquent  docteur  ^  Loj*s-' 
qu'on  parle  beaucoup  au  moment  de  la  mort, 
Ton  ne  peut  avoîr,  selon  moi^  qu'un  de  ces 
deux  motifs ,  la  peur  ou  la  vanité  j  c'est  pour- 
quoi il  vaudrait   beaucoup  mieux  se  taîre** 
Je  suis  fâcbé  que  le  premier  de  ces  deux 
hommes,  notre  ancienne  Y^onnaissancè  Matt* 
(Prîor),ait  été  aussi  pauvre  que  vous  me 
l'assurez.  Je  croyais  qu'un  certain  lord  *  dont 
le  mariage  avec  certaine  -héritière  ,  avait  été' 
le  dernier  effort  d'un    certain  rahristère  ' , 
l'avait  mis  au-dessus  du  besoin.  Prior  eût  pu 
avec  assez  de  justice ,  s'adresser  à  son  jeune 
patron,  comme  notre  ami  Aristippe  s'adressa, 
à  Denis  (  de  Syracuse  )  :  Vous  avez  de  V ar- 
gent,   et  yen  manque  ;  y  ai  dé  V esprit  et 
du  savoir  ,  et  vous  en  manquez* 

'Richard  Fiddes^  docteur  en  théologie  ;  publia  en  1721  y 
in-octavo ,  une  lettre  en  réponse  à  celle  d'un  esprù-forty 
sur  Tépitaphe  du  feu  duc  de  Buckinghamshire.  Fiddes  dé- 
fendait les  passages  de  Tépitaphe  auxquels  on  avait  trouvé 
à  redire^  et  soutenait  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ame. 

•  Le  lord  Edouard  Harley  (  fils  du  lord  Oxford) ,  qui, 
en  octobre  1715,  épousa  Henriette  Cavendish  Holles  ^ 
fille  unique  et  héritière  de  Jean,  duc  de  Newcastle. 

5  Celui  du  comte  d'Oxford» 
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Il  me.  larde,  de  voir  vos  voyages  '  ;  car, 
prenez -le  comme  vous  voudrez,  je  ne  ré- 
tracterai pas  ce  que  }'ai  dit.  Je  m'engage  de 
trouver  dans  deux  pages  de  vos  bagatelles , 
plus  de  bon  sens,  plus  de  connaissances 
utiles ,  et  plus  de  véritable  religion ,  que  vous 
ne  pourriez  m'en  montrer  dans  les  ouvrages 
de  dix-neuf  ou  vingt  des  profonds  théologiens 
et  philosophes  de  notre  temps. 

Je  serai  obligé  de  retourner  à  Paris  dans 
mi  mois  ou  six  semaines ,  et  de  là  je  vous 
enverrai  mon  portrait.  Plût  au  ciel  que  je 
pusse  vous  envoyer  de  même  celui  de  mou 
ame  ;  vous  vous  y  verriez  l'objet  de  la  plus 
véritable  estime  et  de  laplus  sincère  amitié. 

.'  Cmix  de  Gulliver. 
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A  M.""  DE  FERRIOL'. 

Juin  172a. 

Le$  choses  se  sont  tournées  bien  autrement 
qire  M.  le  raar^bal,  d-Huxelles.  u'avaii  cru, 
Madame.  La  pauvre  marquise^  n'est  venue  à  la 
Source ,  que  pour  essuyer  une  violente  co- 
lique ,  qui  est  quelque  chose  de  plus  rude  que 
toutes  les  pénitences  du  père  de  la  Borde  '  : 
toutes  celles  qu'il  donne ,  S'eniend  ^  car  ces 
messieurs  n'en  prennent  pas  d'ordinûre  pour 
euatw  Dites  il;  M.  le  maréchal ,  que  l'ermite 
de.  là  Source  ira  k  Paris  faire  ripailles  avec 
l!ermîte  de  la  rué  Saint- Augustin.  \  Vous 

>  Cette  lettre  était  sans  date  ,  mais  l'emploi  accordé  au 
comte  de  Peterborow  permet  de  lui  en  assigner  une  à  peu 
près  certaine.  Il  obtint^  le  5o  mai  1 722  y  non  le  gënéralat 
des  troupes  de  la  manne;  cesatme  le  dit  ici  le  lord  Bo- 
lingbroke  y  mais  celui  des  troupes  de  terre.  Ce  fut  le  22 
février  1728;  que  le  roi  d'Angleterre  le  nomma  général 
des  troupes  de  la  marine. 

«  De  Villettc. 

^  Directeur  de  femmes  ^  à  la  mode  dans  ce  temps-là. 

4  Le  maréchal  d'Huxelles ,  qui  aimait  la  bonne  chère  , 
logeait  me  Neuyè-Saint-Augustîn* 
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avez  été  tentée  de  venir  ici  :  pourquoi  ny 
êtes-vous  pas  venue  ?  Mon  premier  mouve- 
ment est  d'être  blessé  de  ces  demi-tentations  : 
la  réflexion  vient,  et  je  sens  qu'elles  me  font 
encore  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite.  Vous 
«avez  apparemment,  que  votre  ami  et  le 
mien ,  M.  de  Peterborow,  est  fait  général  des 
troupes  de  la  marine,  avec  36oo  livres 
sterling  '  d^appointemens;  mais  vous  ne  savez 
pas  peut-être  que,  depuis  neuf  ans,  il  n'y  a  plus 
de  troupesde  la  marine  en  Angleterre.  Je  vous 
embrasse ,  ma  chère  Madame  »  et  je  vous 
suis  tendrement  et  respectueusement  dévoué. 

j         Le  jeudi  au  8olr« 
>  Environ  80|Ooo  lir*  monnaie  de  France. 


m.  M 
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A  L'ABBÉ   ALARL 

Il  faat  tspérer,  mon  cher  Monsieur,  que 
votre  ^nation  ne  sera  pas  si  embarassante , 
^ue ,  dans  le  moment  tjue  tous  m'avez  écrit 
vous  aviez  raison  d'appréhender.  Les  nou- 
velles de  la  disgrâce  de  M.  le  maréchal  de 
VîHeroî  * ,  et  de  la  retraite  de  M.  de  Fréjus  *, 

'  François  de  Neufrille^  né  le  7  avril  1644^  ^u  mare* 
chai  de  Villeroi ,  gouverneur  de  hmâs  XtV.  <k>nna 
d*abord  sous  le  nom  de  marqtds  de  Villeroi^  il  fut  gou- 
verneur du  Lyonnais ,  Forêt  et  Bçaujolajç  ^  en  survie 
vance  de  son  père,  le  5  mars  i65o  }  colonel  du  régiment 
de  Lyonnais  ^  le  18  janvier  1664 }  alla  servir  la  même 
année  en  Hongrie  sous  le  comte  de  Coligni,  et  com« 
battit  le  i^^^  août  à  la  bataille  de  Saint-Gothar  >  fit  les 
campagnes  de  1667  à  1668  dans  Farmée  du  roi)  brigadier 
d'infanterie  le  i5  avril  1672,  il  fut  employé  dans  Tar-* 
xnée  du  prince  de  Gondé^  en  1675;  dans  celle  du  marécbal 
de  Turenne^  d'où  il  revint  pour  être  reçu  pair  de  France, 
le  26  avril  y  sur  la  démission  de  son  père,  et  prit  le  nom 
de  duc  de  Villeroi.  Elevé  au  grade  de  maréchal  de  camp 
le  i5  février  1674^  on  l'employa  dans  l'armée  du  roi,  à 
la  seconde  conquête  de  la  Franche-Comté ,  d'où  il  passa 
à  celle  de  Flandre ,  et  se  trouva  le  11  août  à  la  bataille 
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«ont  pary^p^  |9sqn'fi  nous ,  et  nocis  ont  snr^ 
pris  beaucoup,  malgré  celte  philosophie  qui 

^     "       .       1      1  j  > ..     .1111.111 ■       Il 

4e  Sieneff  9  où  fl  i%$iit  ane  blessure.  Il  servit  €ù  Flandre 
eu  4^5 ,  76,  77  et  78  j  d^vei^u  liei^^namit-généf»!  le  aS 
février  1677  ,  7I  comni^ïiidait  la  droite  de  l'armée  |^  14 
oo&t  1678  à  la  bataille  de  Saint-Dèiiis;  où  il  se  distingua» 
Il  commanda  en  mars  i685.un  camp  sur  la  Sarre .  et  fut 
employé  en  iâ64  en  Flandre.  Le  roi  le  nomma  chçva- 
fier  de  ses  ordres  le  Si  décembre  1686 ,  Fenvoya  à  l'ar- 
mée d'AUeraagne  sous  les  ordres  du  inaréchal  de  Loi^ges 
«n  1689^  96  et  91 ,  k  ceHe  du  maréchal  de  LuxeAabourg 
•n  IRaadre ,  où  il  se  signala  le  5  aoât  «^2  à  la  bataille 
de  Steeakerke.  Nommé  maréchal  de  France  le  27  mars 
1695  y  û  coi^sua  à  servir  en  Flandre  cette  campagne  e]; 
]^  fuivai^es  y  jusqu^à  la  paix  de  Riswick  en  s^tembre 
]697.  n  obtint^  le  t^  février  169S ,  une  compagnie  des 
Gardes  du  Corps^  yaçantje  par  ip  ii^rt  ^  mûéshàl  de 
J^xtm^^Tgf  et  lui  sucçé497  j^i^  ssa^  lere^oplae^^  dfUM 
le  cofàfB^x^efp^ejat  des  ?nPé^  |^  r^  lui  iCOi^fia  «n  jnia 
1701,  cpkd  du  Rhjçu  sp^s  le  ûytç  4^  P^vvigogne  ,  4'oii  ^1 
l'envoya  au  moi?  ïl'aoùt  en^lj^e^  <^  4^4aiga»t  les  cooff 
seils  du  maréchal  4e  Çajtinat;»  ?l  !S^  fit  h^i^  ji  Clbian  h 
;i^'  septendH-e.  Fait  pri^nnier  ]b  |^  Uymfl'jo^  dîna 
CSrémone,  p^  i}  $'^ta,^t  laissé  surpr^pd,re  ,  il.  çofUjana  à 
^ommand^  l.e^  amée^s  4e  Fj^^^dre  ^  d|]^  1704  jusqn'en 
11706 ,  gu'ayanf  pçrdi^  par  îo^pçn^y  le  j:^  jçiai,  h  j^ataillo 
de  JVaidJlies,  Lpjgôs, 3fiy  ae  d^go^  m&n  ,  maïs  tvop 
tard ,  d^  ses  seryjpç?  ^rnîtitaire^  l\  Iç  MSûnoui  j9i^akisjtr# 
d'état  etçhcf  ducon«ml4«s  #»WÇ^  J^  ^  «cfjtenibr^  1714  , 
let  gouyeruçiw'  àt  ^9^  pel^jUs^  ^^W^  l"^^  X¥ ,.  m 
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se  vante ,  comÉie  bien  vous  savez ,  de  n'être 
«orprise  de  rien. 

.  L'on  me  mande  que  M.  de  Fréjus  devait 
être  de  retour  à  Versailles,  avant-hier  à  neuf 
heures  du  matin.  Si  cela  est ,  je  compte  que 
vous  aurez  eu  la  coùsôlation  de  le  voir.  Quand 

171 5.  Le  maréchsd  de  YiUeroi  s'attira  la  malveillance  du 
duc  d'Orléans  ^  régent  du  royaume ,  en  le  contrariant  et 
en  traitant  avec  le  dernier  mépris  Tabbé  Dubois  ;  ami  du. 
prince  ,  qui  l'avait  fait  cardinal  et  ministre  d'état.  Une 
nouvelle  scène  ii^jurieuse  que  le  maréchal  fit  essuyer  à 
celui-ci  p  décida  le  duc  à  le  faire  arrêter  le  |o  août.  On  le 
conduisit  le  même  jour  à  Yilleroi  ^  d'où  il  partit  le  len- 
demain pour  Lyon  ^  et  y  resta  en  exil  jusqu'en  juin  1724^ 
qu'il  revint  à  Paris.  Il  y  mourut  le  18  juillet  1 750. 

\  «  Andrié  Hercule  de  Rosset  de  Fleuri  ^  né  a  Lodève  le 
aa  juin  i655 ,  évéque  de  Fréjus  en  1698^  précepteur  de 
Louis  XV,  par  la  protection  du  maréchal  de  Villeroî ,  en 
1715»  Lorsqu'il  vit  ccluî-ci  feiilé  en  août  172a,  il  se  crut 
perdu  lui-même  et  s'enfuit  de  k  cour  ^  maii  le  jeune  roi 
se  montra  si  affligé  de  son  absente  ,  qu'où  s'émpréssa  de 
le  faire  revenir  pour  Continuer  l'édùcaltiônidu  monarque, 
de  conc«rt  avec  le  duc  de"  Ciiarrôt  qui  avait  retnplacé  le 
maréchal.  L'évêque  de  Fréjus  jouissant  dii  plus  grancf 
créditsur^on  élève>  le  décida  à  exiler,  le  i  ï  juin  17126'^  le. 
duc  de  Bouii)on«-Goiidé  ,'  prcniier  ministre,  et  prit  sa 
place ,  se  fit  donner  le  chapeau  de  cardinal,  et  gouvertià  la 
France  avec  un  pouvoir  absolu  psqu'âù  29' jâùvier  1743  ,' 
qu'il  moumt  k  bsi  i^dçl^;  dans  sd'90^  année. 
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TOUS  serez  las  du  monde,  çt  tout -k- fait 
brouillé  avec  la  fortune ,  vous  serez  reçu  k 
bras  ouverts  dans  le  parti  contraire  ^  dans 
cet  ermitage ,  nous  ne  nous  intéressons 
guère  au  premier,  et  nous  nous  sommes  abso- 
lument soustraits  k  la  domination  de  la  der- 
nière. Adieu,  mon  cher  abbé^  je  n'ai  que 
nton  estime  et  mon  amitié  k  vous  offrir ,  mais 
elles  ont  le  mérite  d'être  très-sincères* 

I>e  la  marquise  dé  Villette. 

VniiA  crnyfia  bien ,  mon  cher  abbé  y  que  je 
m'intéresse  infînimeat  k  tout  ce  qui  peut  in« 
fluer  sur  vous;  nous  sommes  dans  un  suspens^ 
dont  j'espère  que  vous  nous  tirerez. ,  en  nous 
mandant  la  suite  de  l'aventure  de  M^de  Fréjus) 
j'espère  qu'elle  finira  par  son  retour  :  je  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur.  M.  le  maréchal 
de  Villeroi  a  passé  k  Sens  eu  parfaite  santé; 
Conservez  la  vôtre  malgré  tous  les  événe-. 
mens  de  la  fortune ,  et  comptez ,  je  vous 
supplie,^ sur  ma  très-tendre  et  très-parfaîle 
amitié.  Mille  très-humbles  complimens  k  nos 
amis  de  la  rue  du  Bac. 
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LE  LORD  BOLtNGBROKÈ» 

jkV    màîniL 

3a  août  1718k. 

Là  ma}âdié  de  la  marquise,  éetle  de  Lucie^ 
celle  de  madame  de  Rével ,  et  celle  de  quinz^ 
ou  seize  domestiques  ^  jointes  a  une  indisposi- 
tion qui  me  ména^it  ^  et  à  une  foule  de  corn* 
pagnie  qui  m^accablaît,  sont  les  raisons  pour-- 
quoi  je  n'ai  pas  répondu  pluiét  îi  ruirti  der« 
Bière  lettre ,  ïtion  cher  shhé.  S%î  reçu  avec 
{ylaisir ,  mai^  aved  surprise  en  même  temps ,  là 
nouvelle  dû  ptoihpt  retour  dé  M.  de  t'réjùs. 
Il  faut  espérer  que  }és  alarmée  et  léà  agita- 
tions de  tout  lé  inonde  se  calmeront.  Je  prends 
pltxà  de  part  àut  vôtres  qu'a  celles  de  là 
filupart  des  genS.  Je  ctbîs  que  je  ferai  un 
four  II  Paria  danà  uùe  quinzaine  de  jours  ^ 
(et  je  Vous  û^stxte  <|û'utL  des  plus  sensibles 
plaisirs  que  j'aurai ,  sera  celui  de  vous  em- 
btâsser ,  car  je  tcfu$  àitiié  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.*-  DE  tERttrOL, 

OctûbiM  172a.  T. 

Je  pais  vons  assnrcr  avec  vérité,  ma  cfiër^e 
Madame,  que  le  plaisir  de  votis  voir  et  celui  de 
passer  un  ou  detix  jours  avec  M.  le  maréchal 
d'Huxelles,  âuf  ont  plus  de  part  a  me  déter- 
miner au  voyage  de  Paris  ,,querèspéraBCe  que 
j'ai  de  sauver  du  systèfue  de  France ,  ee  que 
j*ai  sauvé  de  celui  cTArigleterre*  M*  votre 
frère  *  fait  peut-être  ce  que  fît  autrefois  un 
comte  de  Rochester  ',  ami  intime  de  ce  Savîll 

*  Cette  lettre  était  ssms^  date^mais  coaune  ou  y  ^le^ 
du  maréchal  der  ViUafô  qui^  le  aS  octobre  tfMf  pèprè» 
«enta  le  CDuaétd^le  au  sacre  de  Louis  XV^  Tépeque  ât 
la  lettre  était  iaoik  à  retcouver*. 

»  L'abbé  de  TencÎB^ 

^  Jean  Wilmot  ^^  comte  de  Rocheai^^r ^  né  daiM  bs  eonHé 
d'Oxfbcd  «31 164&  f  montra  ^dès  Tenfance ,  beaucouj^  d'es-^ 
prit  et  de  talens  pour  la  poésie  ,  et  à  peine  âgé  de  doiiz^e 
ans;  il  célébra^  en  beaux  vers  anglais^  le  rétablissement  du 
roi  Charles  II  sur  le  trône  de  ses  pères^  en  i66q>.II  yo^agea 
en  France  et  en  Italie  ^  prit  ensuite  le  parti  des  armes  f.  et 
servit  avec  distinction  sa  patrie.  Ses  talens  et  l'origji^alité 
de  sonv  caractère  lui  attirèrent  1^  faveur  de  Charles  II« 
Il  mérita  son  indignation  j^des  satires,  de^  cj^iverelles  04 
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que  M.  le  maréchal  d'Huxelles  a  connu  enf 
voyé  en  France.  Les  împortanles  .atiaires  de 
la  cour  de  Charles  II  ',  ne  lui  donnant  pas  le 
loisir  d'entretenir  ses  correspondances  de  fa- 
mille,* il  fit  marché  à  tant  par  semaine,  avec 
un  écrivain  juré  du  coin  de  la  rue,  qui  écri- 
vait régulièrement,  en  son  nom ,  à  sa  mère,  k 
sa  femme,  etc^ 

Demandez  à  M.  le  maréchal,  s^îl  n'a  pas 
reçu  des  brochures  d'Angleterre  par  la  poste? 
Je  vous  quitte,  ma  chère  Madame ,  pour  dire 
deux  mots  à  notre  aimable  conseiller. 

A  monsieur  dArgental. 
Je  vous  remercie,  mon  cher  d'Argental^ 

'.^ ^.^- •       -       r'r      \    a-J -^— : ^ . 

des.iiitrigttes  aVec  Bes^mdtresties.  Ingénieux «t  aimable  , 
Kvré  tout  entier  à  ses  plaisirs  ou  à  l'étude ,  Rocheiter 
donna  dans  les  plus  grands  UtiVers^  ruina  sa  santé  par  la 
débauche  ,  et  mourut  à  la  fleur  de  son  âg>e  eu  1680 ,  avec  la 
réputation  d*un  roué» 

»  Charles  II ,  né  le  29  mai  i65o ,  était  ïïls  de  Charles  P^, 
décapité  le  9  février  1649*  Il  passa  près  de  douze  ans  en 
exil,  en  France  et  dans  les  Pays-Bas ,  fut  enfin  proclamé 
roi  en  mai  i66o",  et  monta  sur  le  trône  par  Tinflùence  du 
général  Mbnck  ,  qu^il  créa  duc  d'Albémarïe,  Charles  , 
avec  beaucoup  d'esprit,  n'avait  aucun  principe  j  il  était 
libertin  et  prodigue.  Il  mourut ,  on  ne  sait  trop  dans  quelle 
religion ,  le  16  février  i685« 
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de  vos  noavelles,  et  encore  plus  de  voire 
amitié.  Il  faut ,  s'il  vous  plaît,  accorder  à  nous 
autres  qui  vivons  hors  du  monde ,'  le  privilège 
de  bous  moquer  un  peu  de  ce  qui  s'y  passe. 
Par  exemple ,  je  ris  comme  un  fou ,  quand 
j'entends  parler  de  gens  qui  ne  saucaietat  se 
conjoindre  sans  un  prêtre, ni  se  séparer  sans 
un  avocat.  N'était-ce  pas  Charlemagne  qui 
avait  un  sceptre  de  fer  de  sa  hauteur,  qui  était 
de  six  à  sept  pies?  L'épée  que  portera  le  ma- 
réchal de  Villars  S  est  apparemment  celle  dont 
ce  pr][iice  di^iaît,  cp'U  ratifiait  ««e  traités  avep 
le  pommeau,  et  qu'il  les  faisait  exécuter  avec 
la  pointe.  Adieu. 

*  Claude  Louis  Hector  ^marqiiis^  puis  duc  de  Villars, 
né  on  i65i,  marédial  de  France  lé  20  octobre  1702 ,  acquit 
une  grande  célébrité  par  ses  exploits,  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIY.  On  a  observé  plus  haut 
qu'il  représenta  le  connétable  au  sacre  de  Louis  XV  eh 
1722,  et  qu'à  ce  titre  il  y  porta  Fépée.  Nommé  maréchal- 
général  des  camps  et  armées  du  roi ,  le  18  octobre  i755, 
il  mourut,  comblé  dç  gloire  et  d'années,  à  Turin,  le  17 
juin  1734% 
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A  M.  DE   FEHRIOL. 

6  norembre  1722. 

Si  je  vcm  aVâîs  cru  plutôt  de  retour  du 
Daaphmé,  Monsiear^e  n'aurais  pas  différé  êi 
long  «temps  à  vous  faire  mes  très -humbles 
complimeus  de  condoléance  sur  la  mort  de 
monsieur  yotre  frère.  Lat  part  que  j'étais  Assez 
heureux  d'ayoir  dans  son  amitié,  aussi  bien 
que  celle  qac  je  ùuîà  ubiîgé,  par  tant  de  rai- 
sons, de  prendre  dans  tout  ce  qui  peut  regar^ 
der  ou  tous  ou  les  vôtres,  seront  des  garans 
suffisans  de  ma  sincérité;  et  je  me  flatte  que 
tous  me  feres  la  justice  d'être  persuadé,  que 
je  suis  avec  toute  l'estime  et  toute  la  consîdé- 
ralion  possible  «  Monsieur,  votre  très-bumble 
et  très-obéissant  serviteur^  etc. 
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A  L'ABBÉ   ALARI. 

19  juin  1725. 

JTé  n^âî  qu'an  moment  de  temps,  pour  vous 
remercier,  mon  aimable  Prieur,  de  yolre 
lettre,  et  pour  tous  assurer  que  si  le  pas  qui 
vient  d'être  fait  conduit  à  la  fin  de  mon  exil  \ 
vous  augmenterez  infiniment  les  regrets  que 
j'aurai  en  quittant  la  France.  Mon  intention  est 
d'arriver  lundi  à  Faris,  ei  dy  rester  trois  ou 
quatre  jours  tout  au  plus.  Je  profiterai  de  ce 
temps  pour  vous  voir,  et  pour  voir  M.  Subtil  ' 
et  M.  l'abbé  de  Trianon.  Je  les  estime  et  je 
les  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je  place  la 
connaissance  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire 
avec  eux,  parmi  les  principales  obligations 
que  je  vous  ai.  Adieu,  mon  cher  abbé ,  per-» 
sonne  au  monde  ne  vous  aime  tant  que  voire 


'  Le  roi  d'Angleterre  avait  accordé  a  milord  Boling- 
broke  y  U  7  mai  1725^  une  espèce  d'amnistie  ou  plutôt 
de  pardon  y  qui  fut  scellé  le  8  juin.  U  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  Londres*         ^ 

*  On  croit  que  c'est  un  surnom  donné  à  on  ne  sait 
qui. 
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serviteur  de  la  Source  '.  Quelles  nouvelles 
de  Vilna*? 

■  Nom  de  la  terre  d'où  il  écrivait. 
*  En  Pologne.  Il  s'agit  du  chevalier  d'Aydie,  amant 
de  mademoiselle  Aïssé  et  qui  était  alors  en  Pologne. 
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A  17     M  £  M  É. 

sS  jum  ifa3J   > 

Je  n'aime  pas  les  apologies,  et  je  n'en  ai  pas 
besoin.  J'ai  préféré  un  long  exil ,  à  un  retour 
équivoque;  mais  tout  est. équivoque  pour  les 
ignoraos  mal  informés  des  faits^  et  pour  les 
gens.de  peu  d'esprit,  qui  ne  sauraient  juger 
quand  même  ils  sont  informés.  iS'il  s'agissait 
d'entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  qoi  s'est  passé 
depuis  quelques  années,  j'écrirais  un  livre: 
une  lettre  ne  suffirait  pas;  mais  voici,  mon 
clier  ami,  une  réponse  qui  fermera  la  bouche 
à  tout  homme  qui  n'a  pas  renoncé  à  la  raison 
et  a  l'équité  naturelle.  J'ai  servi  la  feue  reine 
jusqu'à  sa  mort,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  me 
reproche  d'avoir  manqué  en  rien  à  ce  que 
je  lui  devais.  J'ai  été  depuis  ce  temps  dans  les 
intérêts  du  chevalier  de  Saint-George  ' ,  et 


■  Désignation  sous  laquelle  on  a  yu  qu'était  connu  en 
France  y  Jacques  III,  prétendant  à  la  couronne  di' An- 
gleterre. Milord  Bolingbroke ,  après  son  bannissement , 
consentit  k  servir  Jacques  III;  mais  le  caractère  de  ce 
jeune  prince  lui  parut  si  méprisable;  qu'il  abandonna 
pour  toujours  lei  intérêts. 
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toutes  les  fois  qae  ceux  qui  m^aecosent  d*a« 
voir  manqué  a  ces  engagemens  le  voudront , 
je  suis  prêt  à  rendre  cpmptç  de  h  manière 
dont  y  y  jsuîs  entré ,  et  de  celle  dont  j'en  suis 
sorti.  En  attendant ,  je  vous  prie  de  dire  de  ma 
part^  à  tous  ceux  qui  tîf^ndront  les  mauvais  dis- 
cours dont  vous  m'avez  parlé ,  que  s'ils  peu- 
vent avancer  un  seul  fait  prouvé,  pour  justi- 
fier aucune  des  accusations,  je  me  confesserai 
coupable  de  toutes  cefles  que  l'iniquité  des 
uns  et  l'imbécillité  des  autres  ont  fait  courir 
dans  le  monde.  Après  une  pareille  déclara- 
tion, cc\ix  <]uî  n'ont  polui  de  tsAis  accompa- 
gnés de  preuves  à  produire ,  doivent  se  taire  ^ 
ou  ils  seront  méprisés  comme  des  calom- 
niateurs. 
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Loadrés  y  ^  Joillet  1721^' 

Depuis  ({ue  la  fièvre  et  les  vents  conlraîres 
iH*oat  permis  d'aborder  «dans  ce  pays,  je  n'ai 
été  occupé  qu'à  recevoir  et  rendre  des  visites^ 
et  je  n'ai  pas  encore  commencé  à  mettre  quel* 
que  arrangement  à  mes  affaires  particulières , 
qui  ne  dépendent  pas  du  public,  et  qui  sont 
dans  un  délabrement  tel  que  vous  pouves 
vous  rimag^er. 

Li^ndres  est  désert.  La  longueur  de  la  der«- 
mère  séance  «  fait  que  tout  le  monde  est  aiU 
se  reposer  à  la  campague,  et  l'absence  du  roi 
transporte  ailleurs  le  théâtre  des  affaires.  Je 
oe  puis  pas  donc  vous  rendra  nouvelles  pour 
Honv^^Ues  j  mais  jem^  AaU^  que  vous  ^i;es  très<« 
eonvûneu  que  je  vous  rends  amitié  pour  amtt 
tié.  On  a  été  alarmé  ici  de  l'état  de  la  santé  de 
9^.  le  cardinal  \  beaucoup  par  rapport  a  lui  ^ 


<•  GuiUaume  Dubois  ^  né  à  Drives- la- Gaillarde  ;  ttt 
Limosin ,  le  6  septen&re  i656 ,  était  fils  d'un  apothi- 
caire, dans  la  boutique  duquel  il  servit  quelques  années 
comme  garçon  ;,se  fit  tonsurer^  devint  boursier  et  ceâfN 
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çt  beaucoup,  pour  ne  tous  rien  celer,  par  rap- 
port à  son  successeur.  J'ajoute  à  peu  près  la 
même  foi  aux  discours  de  M.  de  Torcy  que 
vous.  U  est  certainement  fort  au  fait  des  afTai-* 
res  étrangères;  et  malgré  sa  retraite,  je  crois 
qu'il  ne  laisse  pas  d'entretenir  un  peu  ses  an- 
ciennes habitudes.  La  confiance  parmi  les 
étrangers,  du  moins  parmi  quelques-uns  d'ejux, 
est  un .  article  sur  lequel  ses  excuses  pour- 
raient être  mieux  fondées.  Je  me  sens  très- 
obligé  au  prélat  en  question ,  des  dispositions 
favorables  qu'il  témoigne  à  mon  égard.  Il  est 

certain   qae  Puniqua  tort  que  j'^î   eu,  a  été 

celui  de  me  laisser  séduire  par  l'amitié  et  en- 
traîner par  le  ressentiment,  dans  des  engage- 


tre  dans  un  collège  ^  réussit  à  se  faire  placer  en  qualité  de 
répétiteur  auprès  du  duc  de  Chartres^  dans  la  suite  duc 
d'Orléans  et  régent  de  France  ^  dont  il  gagna  les  bonnes 
grâces^  en  lui  procurant  les  moyens  de  satisfaire  son  pen- 
chant pour  le  libertinage.  Ce  prince  le  fit  successivement 
ambassadeur^  archevêque  de  Gimbrai  ^  secrétaire  d'état^ 
cardinal  et  premier  ministre.  Il  mourut  à  Versailles  le 
lo  août  1725  ;  des  suites  d'une  opération  ^  qu'exigea  une 
maladie  honteuse  dont  il  était  attaqué  depuis  long-temps  ^ 
et  qui  n'était  pas  le  résultat  de  la  continence.  Après  sa 
i[norty  le  duc  d'Orléans  remplit  lui-même  les  fonctions  de 
pnaaier  miniatre». 
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mens  avec  des  gens  ^  chtz  qui  c^est  un  crime 
«pie^d'eaiflf cher  des  folies ,  etqui  sont  si  iémé* 
raires  dans  leurs  jugemens  et  si  étourdis  di^ns 
leurs  plaintes,  qu'ils  attaquent  ceux  même 
qui  sont  en  itat  de  se  jwtifier  et  d^  les  cooh 
Uer  dé  eonfosioe. 

Ghai^ez-vous  de  mes  fr^^^hnittblei  eorn*' 
plimens  à  toute  notre  petite  académie/.  St  jet 
ne  comptais  pas  de  les  revoir  dans  te  mois 
prochain,  je  ferais  inconsolfible*  lis  ont  càn^ 
tirmé  mon  goût  pour  la  pbikMopbiej  iU  ont 
fait  revivre  celui  que  |'avais  autrcfoia  pour  les 
belles-lettres  :  que  je  leur  suis  obligé  ! 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

A  propos  de  philosophie,  je  ne  saurais 
m'empecher  de  vous  dire,  que  je  viens  de  lire 
le  livre  de  M.  Huet',  qu'on  a  imprimé  en 

■■ ■  1  ^    I     II  ■■     ■      I   ■  ■■ 

■  Le  prétendant» 

^  n  s'agit  de  l'académie  politique  ou  société  de  FEn* 
tresol,  fondée  par  l'abbé  Alari^  peut-être  à  l'instigatioa 
du  lord  Bolingbroke ,  que  sa  qualité  d'étranger  pût  seule 
en  exclure.  On  trouve  à  la  fin  de  ces  lettres  des  détails 
intéressans  sur  ce  cluh  de  PEntresoL 

3  Pierre-Daniel  Huet,  né  à  Gaen  le  8  février  i65o, 
sous-précepteur  du  dauphin  ^  fils  de  Louis  XIY  en  1670^ 
membre  de  l'académie  française  le  i3  août  1674  #  évéqi^e 
m  i5 
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Hollande.  Eq  vérité,  c'eist  un  des  plas  grands 
exem{>les  de  la  faiblesse  de  Tespflt  humaiâ 
qu'on  puisse  donner. 

d'Arranches  en  i€85  ^  mort  à  Paris  k  26  janvier  1711/ 
ëtait  un  de»  plus  grands  ëmdits  de  son  tetops..  Il  a  c<Mn^* 
IKMëim  si  grand  nombre  d'ourragesi  et  qui  ont  été  réim<* 
primés  si  souvent ,  qu'il  est  difficile  de  savoir  celui  dont 
û  s'agit  ici.  On  soupçonne  la  Démonstra$hn  éyangéli^ 
gue,  ou  un  volume  m-ia  intitulé  :  De  la  sUmsUon  du 
\paradis  Terrestre  ;  écrit  dont  le  sujet  deioit 
creux  au  lord  Bolû^bmke^ 
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AU. DOCTEUR   SWIFT'. 

Je  ne  suis  pas  si  paresseux  que  Pope,  et  en 
consécfttence  je  n'aurai  pas  la  même  induU 
^ence  que  lui  pour  voire  paresse  ;  en  dëfen- 
dsmt  sa  propre  cause  il  plaide  la  vôtre ,  et  de- 
"vient  votre  avocat ,  eh  même  temps  qu'il  est 
app^e  à  vous  comme  à  son  ju^e.  Vous  en 
ferea  apparemment  autant,  et  moi  ainsi  que 
vos  autres  ami»,  nous  tturonv  beaucoup  ae  jus- 
tice à  attendre  de  deux  tribunaux  aussi  équi- 
jUddes  que  les  vôtres.  Vous  ressemblez  parfai- 
tement aux  deux  cabaretiers  de  Hollande,  qui 
;étant  devenus  ensemble  bourguemestres  d'une 
^ille,  fixaient  alternativemeînt  la  taxe  que  cha- 
cun d'eux  devait  payer.  Je  déclare  d'avance , 
que  je  ne  m-en  tiens  point  a  votre  sentence  : 
mes  droiis  sur  votre  amitié  tout  trop  bien  fon- 

'  Cette  lettre  €pd  se  trouve  tome  xiv^  P^^  ^^}  ^^ 
ceuvres  de  Swift  ^  est  traduite  de  Tanglais  et  sans  date^ 
mais  classée  dans  Tannée  1723.  Elle  a  été  publiée  t.  yiii 
pag.  i54;  des  œuvres  complètes  d'Alexandre  Pope,  im<« 
primées  en  1780,  en  huit  volumes  in^S^ }  cette  version 
présente  des  omissions  et  des  altérations  qui  son'recti-* 
-fiées  ici.  . 
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des ,  pour  avoir  besoin  d'être  rendus  plus  va« 
lides  par  des  actes  ou  des  écrits  ;  mais  il  faut 
pourtant  que  l'aveu  s'en  renouvelé  de  temps 
en  temps;  et  je  commence  à  soupçonner,  en 
voyant  que  vous  m'en  privez,  que  vous  avez 
eu  l'intention  dé  me  les  disputer  quelque  pur^ 
et  de  m'alléguer  une  sorte  de  prescription* 
Je  ne  vous  dirais  pas  un  seul  mot  de  moi  (  puis** 
que  c'est  nà  sujet  qui  parait  ne  pas  exciter 
votre  intérêt  ),  si  je  ne  voulais  savoir  jusqu'oii 
il  est  possible  de  pousser  le  contraste ,  entre 
ma  fortune ,  nia  manière  ûe  vivre ,  et  celle  de 
Pope. 

Sachez  donc  que ,  depuis  votre  départ,  ma 
vie  est  beaucoup  plus  réglée,  et  que  je  stiî$ 
moins  livré  à  la  dissipation  que  dans  lé  temps 
où  j'ai  commencé  à  être  connu  de  vous,  ^ipiù 
j'étais  pour  vous  tm  âujet  d^inqnîéiude.  Cet 
amour,  que  j'avais  coulnme  de  prodiguer  aa 
beau  sexe,  en  général,  est  consacré  depuis 
quelques  années  à  un  seul  objet  Quantité  de 
malheurs  (  car  c'est  ainsi  qù'<m  les  appelé , 
quoique  fort  souvent  à  tort),  et  ma  retraite  du 
monde, m'ont  appris  Part  difficile  de  distinguer 
mes  connaissances  de  mes  ajo^is  :  distinction 
que  nous  avons  rarement  la  sagacité  de  faire 
nous-mêmes;  ces  insectes,  diversement  ce- 
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%:niB,  qui  bonf  donnaient  autour  de  moi  tandis 
qae  je  réfléchissais  les  rayons  de  la  faveur, 
ont  disparu  aussitôt  que  je  me  suis  trouvé 
éclipsé.  Personne  ne  va  à  un  ermitage  que 
par  amitié  pour  Tenkiite  ;  aussi  le  solitaire  se'» 
joâr  que  j'habite  n'est -il  fréquenté  que  par 
çn.petit  nombre  d'anns  philoisophes,  que  j'ose 
vous  garantir  tels  que  vous  seriez  charmé  de 
vivre  avec  eux,  à  moins  qu'un  triste  climat , 
et  unç  société  encore  plus  triste,  ne  vous  aient 
rendu  entièrement  différent  de  ce  que  vous 
éties  il  y  à  neuf  ans.  , 

La  voix  rauque  des  factions  n'a  jamais  été 
entendue  dans  cette  tranquille  retraité  j  les  ga- 
2ettes  et  les  feuilles  hebdonkadaires  en  sont 
bannies  j  et  si  on  y  admet  les  veilles  d^Isaac 
Bickèrstaff^ ^  cette  distinction  est  due  à  quel* 
qnes  saillies  qui  font  juger  que  cet  illustre 
philosopher  à  l'exemple  du  Fdhé  ^des  Indiens, 

.  ■  Isaac  BickerstafFy  nom  que  prît  le  chevalier  Steele, 
auteur  d'un  ouvragé  périodique  y  intitulé  le  Tatler  ou  le 
Baiillard,  très-connu  et  fort  estkné  en  Angleterre.  Steele 
avait  pour  çoopérateurs  des  hommes  du  plus  grand  talent* 
»  Un  grand  nombre  d'Indkns  ;  mais  sur-tout  des  Chi- 
nois ;  adorent  Fohé  comme  le  souverain  de  l'univers. 
Plusieurs  érudits  ont  prétendu  que  Fohé  est  le  même  que 
Noé. 
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da  Pylhagore  '  des  Grecs,  du  Zoroastre  *  de» 
Perses,  de  ses  précurseurs  chesb  les'Sabéeiï3y' 
des  Mages  et  des  Voyans  d'Egyple  ),  a  ses  prîn* 
cipes  particuliers  et  ceux  qu'il  maDifeste  à  Tex-^ 
tériéur,  et  qu'au  fond  il  n'est  pour  aucun  |^arti 
quelconque.  J'ouUie  dans  ma  solitude  que  j'ai 
été  nic»-nième  de  quelque  parti.  U  y  a  plus  ^ 


■  Pythagore  ^  né  à  Samos ,  d^un  'sculptetir^  vers  Fan 
S92  avant  J.  C,  exerça  d'abord  le  métier  d^athlète^  se 
consacra  ensuite  à  la  philosophie  ^  adopta  le  dogme  de 
Timmortalité  de  Tame,  voyagea  en  Egypte  et  en  Asie  ^ 
s'établit  dans  la  partie  de  l'Italie  appelée  la  Grande-Grèce, 
eut  un  grand  nombre  de  disciples^  fonda  la  secte  philoso« 
phique  appelée  /to/îi^iie^  qui  défendait  de  tuer  les  animaux 
et  Tusage  des  viandes  ;  prohibition  qui  était  une  suite 
du  système  de  la  métempsycose.  On  croit  que  I^^thagora 
mourut  à  Métaponte ,  environ  497  ans  avant  J.  G. 

*  2^toa6tre  ou  Z^rdust  ^  philosophe  de  l'antiquité,  qui  • 
fut^  dit-on ,  roi  des  Bactriens ,  mais  plus  certainement 
fondateur  de  la  secte  des  Mages,  qui  joignaient  à  l'étude 
de  la  religion  ,  celle  de  la  méthaphysiqne  et  de  la  science 
de  la  nature.  La  doctrine  de  Zoroastre  subsiste  encore 
en  Perse  et  dans^  d'autres  contrées  de  l'Asie.  Les  uns  le 
font  plus  ancien  qu'Abraham  ,  d'autres  le  croient  con- 
temporain de  Darius  qui  succéda  à  Cambj^.  U'est  pos- 
sible qu'il  ait  existé  plusieurs  Zoroastres^  et  cette  «pinioa 
est  soutenue  par  quelques  savans.  On  trouve  dans  le 
ZenâfAvesta  y  recueil  traduit  en  français  en  1770,  un' 
livre  attribué  à  Zoroastre  et  qui  renferme  sa  doctrine^ 
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il  m'ârrire  souvent  d'être  tellemeiit  àbdorbé 
dans  l'idée  abstraite  des  dioses,  que  je  sois 
prêt  à  m'imaginer  <{ue  ce  monstre,  appelé  es-^ 
prit  départi,  n'a  jamais  existé;  mais  c'est  une 
chknère  flatteuse  dont  je  ne  tarde  guères  à  être 
détrompé,  parla  lecture  des  historiens  Grecs 
et  Romaina ,  de  Guichardin  S  dé  Machiayel  \ 
et  de  Thou  ?  j  car  j'ai  fait  vœu  de  ne  lire  au- 

'  français  Guicciardiiii  où  Goichàrdin  et  Louis  j  son 
neveu  ,  le  premier  né  à  Florence  le  6  mars  i432 ,  mort 
en  mai  i540;  le  second  né  vers  i523^  mort  à  Anvers  eipi 
i^Sg,  étant  deux  his,toriens  également  distingués  ;  on  ne 
sait  duquel  le  lord  BoHngbroke  veut  parler.  L^oncle  a 
composé  y  en  italien  ^  une  histoire  des  principaux  événe-» 
mens  arrivés  depuis  1494  jusqu'en  i552.  On  a  du  neveu 
des  mémoires  dé  6e  qui  s'est  passé  en  Europe  ^^  depuis 
i55o  jusqu'en  i66a..  ' 

*  Nicolas  Machiavelli^  né  à  FTorence  en  mai  1469» 
d\in:e  Êimilte  patricienne^  fut  secrétaire  et  historiogra- 
phe de  sa  ville  natale^  où  il  mourut  en  juin  i527«  Il  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'buvrages  en  di£fêrens  gen- 
res ,  tant  en  prose  qu'en  vers,  et  tous  très-estimés,  parti- 
culièrement ses  écrits  politiques.  Le  style  dé  Machiavel 
a  un  ton ,  un  caractère  et  une  énergie  qu'aucun  de  «es 
traducteurs  n'a  pu  rendre^ 

*  3  Jacques-Auguste  de  Thou,  né  à  Paris  en  i555 ,  suc- 
cessivement conseiller  et  président  à  mortier  au  parlement 
de  Paris,  mort  le  7  mai  161 7,  joignait  à  une  érudition 
immense  la  plus  grande  capacité  pour  les  affaires*  Il  a 
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cûne  Iiistoire  de  hoitè  pâys^  jusqu'à  ce  qitfe 
eelle  à  laquelle  tous  promettes  de  mettre  la 
dernière  noaiil ,  furaisse  \ 

Je  ne  oraîns  nuDement  que  la  satiété  de  Vé> 
tude  et  de  la  retraite ,  kne  replonge  dai^le 
tumulte  du  mondes  au  contraire^  le  seul  ré* 
gret  que  {'aie  jatnais  coudu  >  est  d'avoir  faut 
tardé  à  embrasser  ce  genre  de  vie.  Ma  philos 
eopbie  acquiert  de  Bouvelles  forces  par  l'fadii- 
tude  ;  etsi  jamais  j'ai  le  bonheur  de  me  retrou- 
ver avec  vous ,  je  vous  ferai  souscrire  à  cette 
espèce  de  semence  :  Jam  non  consilio  bonus^ 
sed  more  eoperductus  ,  ut  non  tanthm  rectè 
facerepossim^  sednisi  rectè facere  nonpos^- 
sim  *.  Les  petites  tracasseries  que  j'ai  essuyées 
de  la  part  de  certaines  gens,  bien  loin  de  m1ns<> 
pirer  des  sentimens  d'aigreur,  ni'ont  adouci, 

écrit  en  ktiQ  ,  eu  i38  Kvres;  une  histoire  de  son  temp» 
(  depuis  1545^  jusqu'en  1607),  dans  laquelle  il  parle  égalé» 
ment  bien  de  la  politique^  de  la  guerre  et  des  lettres. 

*  Mémoire»  dei  dernières  années  du  règne  de  la  reine 
Anne.  Ils  ont  été  publiés  en  anglais  est  traduits  «n^fran* 
^ais  en  un  volume  in-i;^  imprimé  à  Amsterdam  en  1766» 

*  Maintenant  je  suis  sage  ^  noa**seulement  par  prin» 
cipe^  mais  par  une  longue  habitude,  et  arrivé  au  point^que 
je  ne  puis  que  bien  agir^  et  qu'il  me  serait  impossible  de 
faire  autrement* 
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ei  eicfgeiit  de  ma  part:  une  espèce  de  rçcon* 
naissance  ;  les  ans  m'on^  guéri  de  mes  craintes, 
en  me  montrant  combien  la  malignité  humaine 
^t  impuissante  ;  d'autres  m'ont  guéri  de  mes 
espérances,  en, me  faisant  voir  coqabien  Taf» 
fection  publique  est  précsure  i  et  tous  m'ont 
guéri  de  mon  sot  létoqnement.  En  m'éloignant 
de  ceux  que  l'esprit  de  parti  domine,  ils 
ih'ont  éloigné  d'une  très^mauvaise  compagnie^ 
ti  en  me  dépouillant  de  mes  titres,  de  mon 
j^ang  et  de  mes  biens,  ik  m'ont  ^procuré  uûe 
indépendance  et  une  tranquiltilé,  sans  les* 
quelles  il  n'y  a  point  de  bonheur  dans  la  vie» 

La  réflexion  et  l'habitude  ont  rendu  le 
monde  un  objet  si  indifférent  à  mes  yeux, 
que  fe  ne  suis  ni  affligé  ni  réjoui  de  ce  qui  ar-r 
rive ,  qu'autant  que  des  liaisons  personnelles 
me  font  prendre  quelque  intérêt  aux  affaires  ; 
et  cpmme  j'ai  fort  peu  d'amis ,  cet  intérêt  ne 
s'étend  guère  loin.  Le  cours  général  de  ma  vie 
est  extrêmement  tranquille  :  un  estomac  qui 
digère  bien,  le  beau  temps,  et  quelques  antres 
ressorts  méchaniques,  ajoutent  momentané^ 
ment  une  petite  pointe  d'agrément  à  une  si* 
tuation  déjà  douce  en  elle-même;  je  Suis  quel- 
quefois gai  9  et  jamais  triste.  J'ai  fait  quelques 
nouveaux  amis,  et  j'en  ai  perdu  d'anciens.  Ce 


Digitized  by 


Google 


(   ^02) 

que  j'ai  gagné  en  ee  genre ,  m^a  caosé  npe, 
extrême  satisfaction,  parce  que  je  n!ai  pas 
fait  légèrement  ces  acquisitions.  Je  ne  connus 
point  de  vœux  plus  solennels  que  ceux  4e.  ra*> 
milié;  et  je  suis  d'avis ,  que  par  celji  même, 
un  long  noviciat  de  connaissance  doit  les  pré- 
céder. Qjiant  aux  amis  qae  j'ai  perdus  ^  cette 
idée  ne  trouble  pas  mon  repos ,  parce  que  je 
n'y  ai  contribué  en  rien  ;  et  qu'un  homme  qui 
rompt  injustement  avec  moi ,  ne  vaut  pas  la, 
peine  d'être,  regretté»  Dès  que  j'aurai  quitté 
cette  ville  (  c'est-^r dire  dans  peu  de  jours) » 
je  reviendrai  à  ce  genre  de  vie^  qui  |içnt  les 
fripons  et  les  sots  a  une  bonne  .distapce  de 
moi  :  j'ai  une  extrême  aversion  pour  ces  deux 
espèces;  mais ,  dans  le  commerce  ordinaire^ 
je  puis  moins  supporter  un  sot  y  qu'un  fripon 
qui  a  quelque  esprit.  A  la  vérité  il  faut  se 
tenir  toujours  ^  avec  le  dernier ,  dans  quel-? 
qu'une  des  attitudes  de  ces  petits  hommes  de 
bois  que  j'ai  vus  en  Allemagne  devant  la  bou- 
tique des  fourbîsseurs  ';  mais  malgré  cette 
posture  contrainte ,  un  fripon ,  homme  d'es- 
prit, m'amuse  j  et  quiconque  me  divertit ,  me 
fait  beaucoup  de  bien,  et  m'impose  une  es- 

"  C'est-à-dire  en  garde» 
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pèce  d'obligation ,  dont  je  ne  suis  pas  forcé 
de  m'acquittèr  en  autre  monnaie*  Le  sot  me 
inet  autant  que  le  fripon,  dans  k  nécessité  de 
me  teair  sur  mes  gardes,  et  ne  me  donne 
pour  cela  aucun  dédommagement  ;  il  m'en- 
gourdit comme  la  torpille,  ou  m'inquiète 
comme  le  moucheron.  Yoilk  le  portrait  d'un 
ancien  ami,  et  qui  lui  ressemble  mieux  que 
celui  que  vous  lui  demandez ,  qu'ail  tous  en- 
verra cependant,  si  vous  persistez  dans  le.  dé-" 
sir  de  l'avoir.  Adieu,  cher  Swift,  je  t'aime  avec 
tous  tes  défauts  ;  fais  un  effort ,  et  aime-moi 
avec  tous  les  miens. 
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Alz-k-Clià{)«lk  f  ce  m  tepievive  1703^ 

Je  n'ai  pas  pa  vous  écrire  à  mon  arrivée 
ici,  parce  que  j'ai  d'abord  comoieBcé  k  boîrq 
les  eaux^  et  c'est  à  la  faveur  d'uu  accès  de 
goutte,  qui  m'oblige  de  suspendre  pendant 
quelques  jours  les  eaux,  que  ]e  réponds  sitôt 
à  votre  lettre  du  1 5  de  ce  moîa,  mon  aimable 
Tyrrel  \  Vous  avez  raison  de  m'épargner  la 
mortification  des  remerclmens^  tout  ce  qui 
sent  le  compliment  doit  être  cbassé  du  corn* 
merce  de  l'amitié.  Il  est  arrivé  dans  la  vie 
civile  à  peu  près  comme  dans  la  religion  :  la 
cérémonie  ou  le  culte  extérieur  a  été  substitué 
à  la  place  de  l'amitié ,  aussi  bien  que  de  la  mo^ 
raie.  La  conversation  dont  vous  me  parlez 
s'est  passée  comme  je  l'aurais  deviné.  Le  laïc 
est  fort  de  mes  amis }  il  Test  d'autant  plus ,  si 
je  ne  me  flatte,  qu'il  a  vu  l'intrinsèque  d'une 
conduite  *  dont  beaucoup  de  gens  ont  pris  la 
liberté  de  juger  témérairement  et  malicieuse- 

>  Sobriquet  amical  dont  on  ignore  le  motif. 
»  Celle  de  Bolingbroke  lui-même. 
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nient,  sur  des  apparences  équivoques  et  sur 
des  faits  amncés  sans  fondement.  L'ecclésias- 
tkpie  sent  '  peutrêtre  que  dans  le  pays  qu'il 
habite ,  on  enterre  les  gens  quelquefois  ayant 
qu'ils  soient  morts,  et  qu'il  est  bon  d^  renouer 
avec  eux  avant  qu'ils  sortent  tout-à-fait  du 
tombeau.  Il  n'y  a  qu'une  seule  considération 
qui  fait  que  je  m'intéresse  à  la  disposition  des 
bénéfices  vacana:  vous  la  devinerez  sans  peine; 
et  )e  yousf  prie  de  satisjhire  à  ma  curiosité  et  à 
mon  empressement,  dès  que  vous  le  po^rrez; 
Je  vous  çorîs  souo  l'eureloppe  de  notre  ami 
conmnun,  et  je  vous  avertis  que  toutes  les 
lettres  s'ouvrent.  Donnez-* nous  de  vo§  nour 
velles  le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  La 
marquise  vous  fait  mille  complimens,  et  vous 
connaissez  mes  sentimens  pour  vous.  Adied, 
je  vous  embrasse. 

Il        ,  I  ,  I         w  I    I  ■ »■!    mil 'i   I  1^        I  ■ 

■  On  soupçonne  qu'il  sfagit  de  T^cien  ^véque  de 
Fréjus  ;  depuis  cardinal  de  Fleuri. 
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AU     MÊIII. 

6  octobre  i^. 

Votre  lettre  da  3o  septembre  m'a  fait  an 
plûsir  infini.  Je  n'ai  pas  douté  un' moment 
que  vous  ne  fussiez  élu ,  comme  vous  l'ayez 
été  ';  mais  il  y  avait  une  autre  circonstance 
qui  me  ûdsait  beaticoup>de  peine  :  heureuse- 
ment je  suis  délivré  de  cette  peine,  et  votis 
d'une  très-mauvaise  besogne.  Vous  le  dirai* 
je,  mon cber  abbé?  je  ne  suis  pas  efhbarrassé 
de  votre  situation;  je  souhaite  pour  vous  ce 
que  vous  souhidtez  pour  voutf-même,  et  peut« 
être  plus  f  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que 
vous  montiez  les  degrés  un  à  un  f  tenez-vous 
en  haleine,  et  vous  ferez  des  enjambées  de 
trois  ou  quatre  k  la  fois.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'expliquer  présentement.  Nous  raisonnerons 
à  loisir  vers  la  fin  de  ce  mois  ou  le  commen- 
cement du  mois  prochain,  que  je  compte 
d'être  à  Paris.  Vous  devez  avoir  reçu  une  de 
mes  lettres^ous  l'enveloppe  d'un  ami  commun. 
Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
Mille  tendres  complimens  k  notre  petite  so- 
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oiéié.  Ne  nous  mépri^z  pas}  nous  valons 
bien  votre  académie  \  Mandez-moi  des  nou- 
velles de  la  santé  de  M.  l'abbé  de  Trianon.  Le 
Matignon  *  m'écrit  qu'il  part  malade  de  Saint- 
Germain. 

La  marquise  a  été  saignée  ce  matin;  elle 
Vous  fait  mille  complîmens  et  vous  écrira  au 
premier  jour. 

*  n  parait  vouloir  dire  que  la  société  de  TEntresol  va-* 
kit  bien  rAcadëmie  française. 

*  Le  niiarvpiis  de  Matignon. 
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A  U      M  £  M  E. 

Aiz-la-Ghtpellej  ce  16  octobre  ij^. 

La  marquise  a  dessein  de  vous  écrire;  mais 
elle  est  debors  et  pourra  ne  pas  être  de  re-* 
tour  ayant  le  départ  de  la  poste.  Je  prends 
donc  la  plume  pour  vous  dire,  que  j'ai  ejU  ce 
matin  la  réponse  à  la  lettre  que  nous  avions 
fait  écrire  à  Hui.  Cette  personne  mande,  que 
M.  votre  oncle  est  fort  mal»  iPnne. chute  qu'il 
a  faite  d'un  arbre  dans  son  jardin.  Elle  ajoute  : 
Cet  homme  est  si  particulier,  qu^iln^y  a  pas 
m^yyen  d^ entrer  chez  lui , pour  savoir  com^ 
ment  il  se  porte  ou  pour  lui  ojfrir  du  secours  $ 
et  dans  l'apostille  elle  marque  :  Uon  m'aver^ 
tit  dans  ce  moment  que  M.  des  Aulas  vient 
de  mourir.  Nous  faisons  écrire  à  Hui ,  pour 
qu'on  s'adresse  au  doyen  à  qui  il  appartient  » 
en  pareil  cas  9  de  mettre  le  scellé  chez  le  dé« 
funt ,  et  nous  avons  cru  qu'il  était  à  propos  de 
vous  en  avertir  sans  perdre  de  temps. 

Madame  de  ViUette  au  même. 

Je  rentre  dans  ce  moment ,  et  je  n'aurais  eu 
garde  de  manquer,  mon  cher  abbé,  à  vous 
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idonnet  les  notivelles  que  nous  avons  eues  ce 
matin.  Je  suis  fâché  qu'elles  soient  aussi  mau- 
vaises f  et  que  nous  ne  puissions  vous  rendre 
d'autre  service ,  que  de  faire  recommander  au 
doyen  vos  intérêts;  mais  il  est  bien  à  crain- 
dre, ou  que  l'argent  de  M.  des  Aulas  ne  soit 
détourné,  ou  qu'on  ne  puisse  savoir  oii  il  1'^ 
mis.  Faites,  je  vous  supplie,  des  complimens 
pour  nous  à  mademoiselle  votre  tante.  Nota 
comptons  de  partir  d'ici  dans  huit  jours.  Si 
nous  avons  entre  ci  et  là  des  nouvelles  de  ce 
qui  vous  regarde^  Jinns  vous  les  ferons  savoir. 
J'ai  grande  impsAience  de  vous  revoir  et  ^os 
amis. 


III.  i4 
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LE  LORD   BOLINGBROKE, 

JL  U      M  £  M  s. 

a3  octobre  1723. 

Je  n^ai  qu'un  moment  avant  le  départ  de  la 
poste,  pour  vous  remercier  de  votre  lettre  du 
ig,que  je  viens  de  recevoir.  Nous  parlerons 
au  long  dans  peu  de  jours  de  l'affaire  princi- 
pale ,  que  vous  prenez  comme  vous  devez  la 
prendre.  En  attendant,  je  vous  envoie  deux 
lettres  qui  regardent  la  mort  de  votre  extra*» 
vagant  oncle,  et  j'espère  que  vous  aurez  reçu 
celle  de  la  marquise,  qui  doit  vous  avoir  en* 
voyé  celle  du  doyen  de  Hui  à  M.  le  baron 
d'Oblestein,  qui  envoya  un  exprès  a  notre 
prière  à  Hui ,  dès  que  nous  fumes  informés  de 
cette  mort.  Vous  devez  vous  attendre  à  être 
trompé,  ou  je  me  trompe  fort.  Si  je  savais 
quelles  mesures  prendre  pour  voire  service  ^ 
elles  ne  seraient  pas  négligées.  Nous  partons 
d'ici  le  lundi  a5  pour  retourner  en  France. 
Adieu ,  je  vous  embrasse ,  mon  très-cher  abbé , 
de  tout  mon  cœur.  La  marquise  vous  fait  mille 
tendres  complimens. 

Mé  le  baron  d'Oblestein  a  écrit  au  major 
de  son  régiment  qui  est  à  Liège ,  et  qui  s'ap- 
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pèle  Picfaard,  de  vous  rendre  tons  les  services 
qui  dépendront  de  lui.  Si  vous  croyez  que 
cette  recommandation  puisse  vous  être  utile, 
servez-vous  en,  et  écrivez  en  droiture  à  ce 
cnajor. 
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AU  DOCTEUR  SWIFT». 

aS  décembre  172)  *. 

Jamais  lettre  n'arriva  plus  a  propos  que 
yotre  dernière.  La  goutte  m'a  fait  une  seconde 
visite,  et  plusieurs  personnes  me  félicitent  sur 
le  bon  effet  des  eaux  qui  ont  déterminé  ma 
première  maladie  en  une  incommodité  si  dé- 
sirable; mon  pié  me  tourmentait,  les  compli- 
mens  lïie  fatiguaient,  j'aurais  voulu  reprendre 
la  fièvre  et  donner  la  goutte  à  toute  la  com- 
pagnie. Dans  cet  instant  votre  lettre  me  fui 
remise  ;  elle  dérida  mon  front ,  chassa  ma  mau- 
vaise humeur,  et  me  fît  oublier  mon  mal.  Je 
dis  aux  personnes  assises  autour  de  mon  lit , 
et  qui  témoignèrent  quelque  étonnement  d'un 
si  prompt  changement,  que  cette  toute  puis- 
sante épitre  arrivait  d'Irlande;  sur  quoi,  pour 
vous  dire  la  vérité,  je  n'ai  pas  remarqué  que 

'  Cette  lettre  qui  se  troave  tome  xii^  page  jio,  des 
ceuvres  de  Swift  j  est  traduite  de  l'anglais. 

»  Cette  lettre  parait  écrite  de  France,  après  le  retour 
du  lord  Bolingbroke  qui  était  passé  en  Angleterre  à  la 
En  de  juin,  pour  profiter  de  Famnistie  que  le  roi  George  P' 
lui  avait  accordée. 
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leur  surprise  diminuât;  mais  le  plus  sot  d'en- 
tr'eubc,  qui  était  un  prêtre  (car  cela  se  voie 
quelquefois  dans  ce  pays),  dit  aux  autres  » 
qu'anciennement  l'Irlande  s'appelait  Insula 
sanctorum  *  ;  que  ^  d'après  ses  habitudes  au 
collège  irlandais  * ,  il  né  doutait  nullement 
qu'elle  ne  fût  encore  digne  du  même  nom  \  et 
qu'on  pouvait  être  assuré ,  que  les  trois  pages 
étaient  remplies  de  matière  (^édification  et 
de  matière  de  consolation  '  qu'il  espérait  que 
j'aurais  la  bonté  de  leur  communiquer.  Un 
savant  Rosccroîx  de  xna^  connaissance  ^  qui 
est  un  fou  avec  autant  d'esprit  et  d'éruditiou 
que  j'en  aie  jamais  rencontré  dans  personne  ^ 
sourit  de  la  simplicité  du  docteur;  il  observa 
que  l'effet  était  trop  prompt,  pour  une  cause 
aussi  lente  dans  ^es  opérations,  dit  un  grand 
nombre  d'extravagances  sur  la  magie  natu- 
relle et  tbéurgique  ^,  et  nous  apprit  que  ^  quoi- 

«  Lllc  des. Saints. 

^  n  y  avait  à  Paris ,  depuis  le  détrAnement  du  roi 
Jacques  II ,  un  collège  ou  séminaire  de  prêtre  anglais  ^ 
écossais  et  irlandais. 

'  Les  mots  imprimés  en  caractère  italique  sont  en  fran- 
çais dans  ToriginaL 

4  On  nomme  théurgie  ,  l'espèce  de  magie ,  par  laquelle 
on  croit  entretenir  commerce  avec  des  divinités  bienfai- 
santes. 
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que  left  sages  qui  trafiquent  de  sciepces  occul-^ 
tes,  eussent  été  hués  dans  certains  pays  et  chas- 
sés de  quelques  autres,  cependant  il  y  en  avait , 
à  sa  connaissance ,  plusieurs  en  Irlande.  J'ar- 
rêtai ces  devineurs,  et  ceux  qui  s'étaient  peut- 
être  préparés  à  deviner,  en  les  assurant ,  que 
mon  correspondant  n'était  ni  un  saint  ni  un 
sorcier.  Ils  me  demandèrent,  qu'est-il  donc  ? 
Je  répond'^s  qu'ils  allaient  le  savoir,  et  ouvrant 
votre  lettre,  je  leur  lus  en  français  le  portrait 
que  vous  faîtes  de  vous-même.  Certains  pas- 
sages Airent  approuvés  uu  coudanniéd,  selon 
que  les  habitudes  de  chacun  le  portent  à  ju- 
ger j  mais  ils  demeurèrent  tous  d'accord,  que 
mon  correspondant  avait  besoin  de  plus  de 
sommeil ,  de  nourriture ,  de  moins  de  bière  , 
et  d'nne  société  mieux  choisie.  Je  vous  ai  dé* 
fendu  le  mieux  que  j'ai  pu  ;  et  quelque  mau- 
vaise que  fût  votre  cause,  je  trouvai  le  moyen 
d'avoir  le  dernier,  ce  qui  en  dispute ,  comme 
vous  savez,  est  le  point  essentieL  La  vérité 
est  cependant,  que  je  n'ai  convaincu  per- 
sonne, pas  même  le  plus  faible  de  la  compa- 
gnie ,  qui  était  moi. 

Je  flatte  mon  amitié  pour  vous,  de  l'espoir 
que  vous  êtes  réellement  dans  le  cas  ou  vou 
dites  que  notre  ami  Pope  parait  être,  et  que 
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TOUS  ne  vous  connaissez  pas  vous^Hiême,  Oii 
prétendez  -  vous  vous  amuser  comme  ce  fa-, 
raeux  peintre  qui ,  au  lieu  de  copier  la  nature, 
essaya  dans  un  de  ses  tableaux ,  combien  il 
était  possible  de  s'éloigner  de  son  modèle  ?. 
Quelle  qu'ail  été  votre  intention,  je  ne  veux 
point  être  du  nombre  de  ces  amis,  dont  les 
malheurs  vous  ont  donné  un  air  de  chagrin 
habituel.  Je  vous  déclare  une  fois  pour  toutes; 
que  je  ne  suis  point  malheureux,  et  que  je  ne 
le  serai  jamais,  à  moins  que  ^e  ne  succombe 
sous  quelque  mal  physique.  Retranchez  donc 
la  portion  de  chagrin  que  vous  avez  pour  mon 
compte.  Vous  pourriez,  pour  plusieurs  autres 
raisons ,  retrancher  aussi  les  portions  q,ue  vous 
.avez  pour  celui  des  autres,  et  rester  ainsi 
vous-même,  sans  humeur  ou  sans  excuse.  Je 
regrette,  et  j'ai  toujours  regretté,  que  vous 
ayez  été  placé  en  Irlande  ;  mais  vous  êtes  pis 
que  hargneux,  vous  êtes  injuste,  quand  vous 
dites  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  ou  dans  la 
volonté  des  ministres ,  de  vous  placer  en  An- 
gleterre. Dites  du  ministre  j  ami  Jonathan ,  et 
effacez  le  mol  pouvoir^  après  q^uoi  le  passage 
sera  mieux,  et  plus  conforme  à  la  vérité.  Je 
ne  connais  qu'un  individu  *  qui  ait  eu  du  pou- 

'  Le  comte  d'O&focd.. 
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Toir  k  cette  époque,  et  ce  méchant  homme 
n'avait  ni  la  volonté  ni  l'habileté  d'en  faire  un 
bon  usage. 

Nous  parlons  de  caractères;  appareillez^ 
moi  celui-là ,  si  vous  pouvez ,  parmi  tous  les. 
phénomènes  extraordinaires  qui  ont  paru  dans 
le  monde  moral.  Je  n'ai  point  de  Tacite  avec 
moi;  mais  je  crois  que  je  me  rappelé  votre 
citation ,  et  pour  preuve  que  j'ai  deviné  juste  ^ 
]e  n'y  ajoute  point  de  commentaire.  A  la  ma*- 
Bière  dont  vous  représentez  votre  esprit  pu- 
blic ,  il  me  parait  <}ae  x^'csi  uuo  naaladio  aussî 
bien  que  votre  humeur  chagrine.  Vos  projets 
pour  réformer  l'état  sont  admirables,  et  vos 
plans  concis.  A  l'égard  de  votre  humble  ser- 
viteur, vous  en  jugez  mieux  que  dans  une  let- 
tre que  je  reçus  de  vous  il  y  a  à  peu  près  quatre 
ans.  Dans  ce  temps,  vous  ne  paraissiez  pas  si 
effrayé  du  rossignol  tombant  dans  la  gueule 
du  serpent.  Cette  réflexion  me  fait  souvenir» 
que  je  vous  écrivis,  à  cette  époque,  une  longue 
épitre  en  vers.  Je  la  trouvai  en  feuilletant  mes 
papiers,  et  je  vous  l'envoie  avec  ma  lettre; 
elle  servira  à  vous  régaler  le  premier  jour  de 
jeûne.  Je  compte  assez  sur  la  fidélité  de  votre 
amitié ,  pour  être  sûr  qu'elle  ne  sera  vue  que 
de  vous  seul.  Adieu. 
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J'ai  lu  à  une  certaine  dame  ' ,  en  anglais 
(  car  elle  l'entend  ) ,  le  passage  de  votre  lettre 
qui  la  concerne.  J'ai  fort  généreusement  tu  le 
latîn.  Elle  vous  prie  de  recevoir  les  complr** 
mens  d'une  femme  qui  est  si  loin  d'en  égaler 
cinquante  autres,  qu'elle  ne  s'est  jamais  trou- 
vée égale  k  aucune.  Elle  dit  qu'elle  n'a  ni  jeu- 
nesse ni  beauté,  mais  qu'elle  espère ,  en  vertu 
de  la  longue  et  intime  habitude  qu'elle  a  eue 
avec  vous  %  lorsque  vous  vous  verrez,  si  ja-- 
mais  cela  arrive,  de  répandre  un  si  épais 
brouillard  devant  roa  yctrx,  que  vous  ne  pour- 
rez apercevoir  qu'elle  manque  de  l'un  et  de 
l'autre. 

«  La  marqaise  de  Villette 

*  £n  lisant  les  ouvrages  et  les  lettres  de  Swift. 
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A    POPE'. 

1724» 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  écrire  un  peu 
plus  souvent,  que  les  trois  ou  quatre  fois  par 
an, que  vous  m'assurez  qui  est  tout  ce  que 
vous  pouvez  vous  résoudre  à  répondre  à  vos 
meilleur^  amîs.  Cependant  je  vous  assure  avec 
beaucoup  de  vérité ,  que  jamais  vous  ne  m'a- 
vez vu  si  occupé  que  je  le  suis  actuellement, 
^'imaginez  pas  que  je  travaille  à  des  mémoi- 
res de  ma  vie  :  le  sujet  est  trop  mince  pour 
passer  à  la  postérité ,  si  ce  n'est  par  occasion , 
en  supposant  que,  dans  l'histoire  de  notre 
temps ,  il  faille  parler  des  moindres  acteurs. 
Sjlla  %  César  et  autres  personnages  du  même 
rang  furent,  pour  ainsi  dire,  à  la  tête  du 


*  Cette  lettre  ,  qui  contient  le  plan  d'une  histoire-gëné» 
raie  de  l'Europe,  fut  écrite  en  1724,  après  le  retour  de»^ 
Bolingbroke  d'Angleterre  :  elle  a  déjà  été  traduite,  mais 
on  la  donne  ici  avec  des  rectifications. 

*  Lucius  Cornélius  Sylla,  d'une  branche  de  la  famille 
des  Scipions,  s'empara  de  la  dictature,  montra  autant  de 
génie  que  de  cruauté ,  et  mourut  paisiblement  à  60  ans,.7B^ 
ans  avant  J.  G. 
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genre  àamaîn  tant  qaUls  vecawntjlear  his- 
toire était  en  quelque  sorte  celle  du  monde , 
et  comme  telle ,  elle  pouvait  fort  bien  être 
transmise  sous  leur  propre  nom  aux  races  fu- 
tures; mais  si  ceux  qui  n'ont  joué  que  des 
rôles  inférieurs,  publient  la  pièce  entière,  il  ne 
convient  pas  qu'ils  l'intitulent  de  leur  nom; 
s'ils  ne  publient  que  la  part  qu'ilsy  ont  eue^  ils 
n'instruisent  les  hommes  qu'à  demi;  et  ne^ 
donnant  que  peu  de  lumières,  ils  ne  peuvent 
s'attirer  qu'une  médiocre  attention.  La  France 
abonde  en  éorivama  de  ce  g^nre ,  et  je  crois 
que  nous  tombons  dans  l'excès  opposé  '.  Per« 
mettez-moi  de  vous  dire, a  ce  sujet,  ce  qui 
m'est  venu  quelquefois  dans  la  pensée. 

A  peine  l'histoire  offre-t-elle  aucun  siècle 
qui  ait  commencé  par  une  aussi  grande  scène 
que  celui  oii  nous  vivons,  et  où  il  est  à  présu- 
mer que  nous  mourrons.  Comparez  le  avec 
d'autres ,  même  les  plus  remarquables ,  et  vous 
serez  de  mon  avis.  Je  vais  vous  faire  une 
esquisse  des  deux  précédens,  pour  aider  votre 
mémoire. 

Le  renversement  de  la  balance  que  Lau- 

■  Les  Anglais  ont  effectivement  beaucoup  moins  de 
mémoires  particuliers  que  les  Français. 
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rent  de  Médicis  '  avait  établi  de  son  temps  en 
Italie, l'expédition  de  Charles  VIII  *  a  Naples, 
les  intrigues  du  duc  de  Milan  ^,  qui  ourdit 
avec  tous  les  raffinemetis  de  l'art  le  piège  dans 
lequel  il  finit  par  être  pris  lui-même ,  l'heu- 
reuse d'extérité  de  Ferdinand  le  Catholi« 
que  \  qui  éleva  l'une  des  colonnes  de  la  puis*- 
sance  autrichienne  en  Espagne ,  en  Italie  et 
dans  les  Indes,  comme  la  succession  de  la  mai* 
son  de  Bourgogne  ^  jointe  a  la  dignité  impé* 

*  Surnommé  le  grand  çilepére  des  lettres,  n<?eii  144^^ 
mort  le  9  avril  i492« 

*  Roi  de  France^  qui  fît^  «n  i494;  ^  conquête  du 
royaume  de  Naples,  d'où  les  Français  rapportèrent ,  dit- 
on  ,  la  maladie  vénérienne» 

^  Ludovic-Marie  Sforce  ou  Sforza ,  duc  de  Milan  ,  mort 
prisonnier  du  roi  de  France  Louis  XII ,  au  château  de 
Loches  en  Touraine,  en  i5io. 

^  Ferdinand  le  catholique ,  qu'il  aurait  été  plus  rai- 
sonnable de  surnommer  le  fourbe  ^  roi  d'Aragon,  marié 
le  i8  octobre  1469  avec  Isabelle  qui  devint  reine  de  Cas^ 
tille  le  12  décembre  1477 ,  mort  le  a5  janvier  i5i6. 

*  Le  20  août  i479;  Marie  ,  fille  unique  et  héritière  de 
Charles-le-Téméraire,demier  duc  régnant  de  Bourgogne, 
épousa,  à  Gand,  Maximilien  d'Autriche  qui  eut,  de  ce  ma- 
riage Philippe-le-Beau,  marié  en  1496  avec  Jeanne  la 
folle ,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Leur  fils  Charles  V 
ou  Charles-Quint,  fut  duc  de  Brabant,  roi  d'Espagne  et 
empereur  d'Allemagne. 
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rîale  et  aux  pays  héréditaires,  servit  de  fonde-» 
ment  à  l'autre,  en  haute  et  basse  Allemagne. 
Toutes  ces  causes  et  plusieurs  autres  con^ 
coururent  a  former,  par  leur  combinaison, 
une  conjoncture  tout-à-fait  extraordinaire,  et 
à  rendre ,  par  leurs  effets ,  le  seizième  siècle 
fécond  en  grands  événemens  et  en  révolu- 
tions étonnantes. 

Ije  caoamençement  du  dix-septiènie  ouvrit 
encore  une  scène  plus  grande  et  plus  impor«- 
tante.  Peu  s'en  fallut  que  le  joug  espagnol  ne 
fut  imposé^à  l'Italie^  par  la  fameux  triuitivirat 
de  Tolède*  à  Milan,  d'Ossuna  à  Naples,et 
de  h  Cueva  à  Venise,,  Les  distractions  de 
la  France,  aussi  bien  que  la  politique  de  la 
reine-mère  %  séduite  par  Home  et  amusée  par 
l'Ëspague ,  le  pitoyable  x^aractère    de  notre 


«  Hom  Pierre  de  Tolède ,  gouverneur  du  Milanais 
pour  le  foi  d'Espagne  Philippe  III ,  se  concerta ,  dit-on , 
en  1618,  arec  le  duc  d'Ossuna  ou  dX>ssone ,  vice-roi  de 
Naples ,  et  avec  Alphonse  de  la  Cueva ,  marquis  de  Bed- 
«lar  ;  ambassadeur  du  naenarque  espagnol  à  Venise ^  pour 
anéantir  cette  république  et  faire  tomber  ainsi  l'Italie  enr 
tière  sous  la  domination  de  leur  souverain.  L'abbé  de 
Saint-Réal  a  écrit  l'histoire  de  cette  conjuration. 
-  *  Marie  de  Médiois ,  Trente  d«  Firance  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIII;  son  fils» 
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Jacques  P'  \  la  témërllé  de  rélecleur  Pala-* 
tin  %  la  mésintelligence  des  princes  et  états 
de  la  ligue  eu  Allemagne',  Tame  mercenaire 
de  Jean-George  de  Saxe  \  et  les  grandes  qua- 
lités de  Maximilien  de  Bavière  ^  élevèrent 

•  Jacques  I'"^ ,  fils  et  successeur  de  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse  ;  ne  le  17  juin  i566  y  roi  d'Angleterre  le  5  avril 
i6o5  y  mort  le  6  avril  1625.  C'était  uàe  espèce  d'ëitidit  ott 
plutôt  de  pédant  qui  donnait  dans  la  théologie  ,  et  que 
Henri  lY  avait  surnommé  plaisamment  Maître  Jacques* 

»  Frédéric  V,  électeur  palatin^  né  le  16  août  i5g6^ 
succéda  à  Frédéric  IV  son  père  ,  en  1610,  épousa  le  i4 
février  161 5,  Elia-beUi,  lille  de  Jacques  1*«^,  roi  d'An- 
gleterre )  fut  élu  roi  de  Bohème  en  1619,  et  détrôné  le  8 
aovembre  1620  ^  par  la  perte  de  la  bataille  de  Prague  ^  il 
mourut  à  Mayence  le  29  novembre  x632  y  dépouillé  de 
tout  y  même  de  ses  états  héréditaires. 

^  Il  s'agit  ici  de  la  ligue  protestante  y  connue  sous  le  nom 
d'Union  éyangélù/ue. 

4  Jean-George  pr,  né  le  5  mars  i585,  parvîntà la  ré- 
gence en  1611  y  flotta  entre  le  parti  protestant  et  l'emperenr 
Ferdinand  II  y  et  mourut  le  8  octobre  i656.  C'était  un  ivro- 
gne dontle  suprême bonheui  consistait  à  s'enivrer  de  bière» 

^  Maximilien,  duc  de  Bavière^  né  le  17  avril  i575;  par*^ 
vint  à  la  régence  en  iSgG  y  par  l'abdication  de  son  père  , 
s'attacha  au  parti  catholique  et  à  l'empereur  Ferdinand  11^ 
battit  et  détrâna  son  cousin  Frédéric  Y;  à  la  bataille  de 
Prague  en  1620  ^  obtint  la  dignité  électorale  à  sa  place  ^ 
le  25  février  i625 }  la  conserva  par  le  traité  de  Westpha^ 
lie  en  1648  ;  et  mourut  le  27  sept^embre  i6$x« 
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Ferdiaancl  11  '  sur  le  trône  impénal ,  a  une 
ëpoqne  où  Textinction  de  la  ligne  masculine 
de  la  branche  ainée  de  la  famille  autrichienne 
en  Allemagne,  à  la  mort  de  Mathias  %  rendait 
aussi  facile  que  désirable  de  faire  passer  l'em- 
pire dans  une  autre  maison.  L'Allemagne  cou- 
rut alors  le  même  risque  que  l'Italie  ;  Fer- 
dinand II  semblait  même  plus  propfe  que 
Charles  V  '  à  se  rendre  maître  absolu;  et  si  la 
France  n'avait  pas  fourni  à  point  nommé  le  plus 


■  Ferdinaiifl  II,  fiU  «ï<r  Oharlc»  ^  arohî<liic  de  Gratz.  et 
de  Marie- Anne  de  Bavière  ;  né  le  9  juillet  1678^  roi  de 
Bohême  le  29  juin  1617,  roi  de  Hongrie  le  !•' juillet  i6i5, 
élu  empereur  d'Allemagne  le  28  août  1619;  mort  le  i5  fé- 
vrier 1637. 

*  Mathias  ;  fils  de  l'empereur  Maximilien  II,  né  le  24 
février  i557  y  couronné  roi  de  Hongrie  le  19  novembre 
3608,  roi  de  Bohême  le  25  mai  1611  ;  élu  empereur  d'Alle- 
magne le  i5  juin  1612 ,  mort  le  20  mars  1619  ;  sans  posté- 
rité. Ferdinand  II,  son  cousin  qu'il  avait  adopté,  et  dont 
on  vient  de  parler ,  le  xymuuho.  ot  lui  «ucc4da. 

*  Charles  V ,  dit  Charles-Quint,  né  le  24  février  i5oo, 
/élu  empereur  d'Allemagne  le  28  juin  1619,  se  démet  de 
ses  états  héréditaires  le  6  février  i556,  en  faveur  de  Phi« 
lippe  II ,  son  fils ,  et  le  7  septembre,  de  la  couronne  impé- 
riale^ en  faveur  de  Ferdinaiid  P',  son  frère }  se  relire  le 
124  février  i557  dans  le  monastère  de  Saint-Just  en  £s- 
trai^adoure,  et  y  meurt  le  2  septembre  i558. 
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grand  ministre  ',  et  le  nord  le  plus  grand  ôapi* 
laine  ^  de  ce  siècle,  les  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid  auraient  donné  la  loi  à  tout  l'occident. 
La  balance  baissant  d'un  côté^s'élera  de 
l'autre ,  et  la  maison  de  Bourbon  se  fortifia  aux 
dépens  de  la  maison  d'Autriche,  La  vraie 
époque  de  l'élévation  de  cette  puissance,  qui 
a  rendu  les  rois  de  France  si  considérables  en 
Europe,  remonte  jusqu'à  Charles  VII  '  et 
Louis  XI  \  Là  faiblesse  de  notre  Henri  VI S 

*  Le  cardinal  de  Richelieu» 

»  Gustave-Adolphe  ^roi  dp  Sulje» 

5  Charles  VII ,  né  le  22  fçvri^r  i4o3,  roi  de  France  le 
32  octobre  1412^9  par  la  mort  de  Charles  YI  son  père , 
eut  le  bonheur  de  voir  les  Anglais  chassies  de  son  royaume 
par  de  grands  hommes  qui  suivaient  spn  parti;  et  mourut 
le  23  juillet  1461. 

4  Louis  XI 9  fils  de  Charles  VU}  9é  le  5  juiBet  1425^ 
fqt  mauvais  fils^  ipauvais  mari^  x^auvaii  père  y  méchant 
hoQxme  et  grand  roi*  Il  mQuçut  le  $0  aQ&t  14^* 

*  Henri  VI ,  fils  d^  Henri  V  et  d«  C^tiierioe  <fc  France^ 
né  le  6  décembre  %4^ ,  ^»*  fiftfçkaLnié  roi  d'Angleterre  à 
Londres^  et  roi  de  France  à  Pariç^  à  la  mort  de  son  père 
en  1422.  Lies  victoires  de  Charles  YII  le  réduisirent  à  la 
couronne  d'Angleterre.  Ç^  ^t  sous  son  r^e  que  se 
formèrent  lesi  deux  factions  d'Yorck  et  deLancastre,  ou 
de  la  rose  blanche  et  de  la  rose  rouge»  Henri  Y I  était  un 
prince  foibJie  qui  fut  le  jouet  de  ses  sujets  f  il  mourut  eo 
prison  y  en,  mai  i47i« 
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k  conduite  nioUè  d'Edouard  IV  \  et  peut-être 
les  bévues  d'Henri  Vîl  %  aidèrent  luiintment 
a  étendre  cette  naoaarchîe  et  à  (i\  lier  les  dîF* 
férentès  parties.  On  aUraît  dp  $e  prévaloir  des 
divisions  »  que  la  religion  y  produisit;  et  en 
soutenant  le  parti  protestant  eti  France,  on 
aurait  tenu  cette  couroniie  dans  des  bornes 
et  dans  une  impuissance  à  peu  près  é^^alesà 
celles  qui  eurent  atocîénnenieut  leur  f/itincip6 
flans  les  vastes,  aliénations  de  ses  doniaînesr  et 
le  pouvoir  exorbitant  de  ses  V2|.<^saux  ;  mais 
Jaeqties  V^ était  également  incapable  de  penser 
sensément  et  d'agir  avec  vigneur.  Charlses  V^  \ 

f  »  Edouard  IV ,  fils  du  duc  d'Yorck,  succéda  à  son  cou-» 
fôn  Henri  VI,  et  eut  un  règue  presque  aussi  agîté ,  p^rc« 
^o'il  ne  savait  pas  gouyerncr.  Il  mourut' le  9  avril  i485^à 
4a  ans.  * 

.  »  Henri  Vli,  hé  vers  1455,  d'Edmond  Tudor  et  de  Mar- 
guerite de  Sommerset,  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
comte  de  Richmond ,  ^agne ,  le  22  août  1485 ,  la  ba- 
taille cleBosworthy  dans  laquelle  ^usurpateur  Richard  III 
est  tué  j  il  lui  succède  alors  au  trône  d'Angleterre  ,  et 
meurt  le  22  avril  1509.  G'étaitun  prince  assez,  habile, 
.  mais  a  qui  son  avarice  fit  commettre  beaucoup  de  fautes. 
,  3  Charles  I"^,  fils  et  successeur  de  Jacques  1  ,  né  le  19 
novembre  i6oo,  roi  d'Angleterre  le  6  avril  1625,  déca*- 
pité  le  9  février  1649.  ^^  *^^*  épousé ,  le  n  mai  i6a5 , 
Henriette-Marie  de  France  ^  fille  d'Henri  IV. 
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entrevît  à  demi  son  véritable  intérêt;  mais 
3on  faible  pour  sa  femme,  et  l'extravagance 
de  Buckingham  ' ,  son  favori ,  donnèrent  le 
temps  a  Ricbeliea  d'exécuter  une  grande  par-^ 
tie  de  son  projet,  et  les  calamités  qui  suivi-- 
rent  en  Angleterre  %  donnèrent  à  Masai^in  ^ 
le  temps  et  la  facilité  de  consolider  le  système. 
Le  ministère  de  ce  cardmal  finit  par  un  coup 
Ae  maître  qui  fut  le  traité  des  Pjrrénées  ^. 

Ici  je  voudrais  connnencer  par  le  tableau 
de  l'Europe,  telle  qu'elle  était  à  celte  époque^ 
en  exposant  les  intérêts  et  ta  conduite  de  l'An* 
gléterre^  de  la  France  ^  de  l'Espagne  ,^  de  la 

>  Georges  VflKers  ^  dite  it  Buekingfiâm^  né  k  Londres 
(tn  1592  ,  fat  suecessivemeitt  âivori  et  principal  ninistré' 
des  roÎ9  Jacques  I**  et  Charles  I^f  il  était  vam  ^  g^Haiït  ^ 
magnifiqae  ,  brave  ^  mais  sans  talens  politiques-  Uilit  a»» 
sassiné  lé  25  août  1628.  On  a  dit  de  \xà  ^qitS a9aïi prèci' 
sèment  ce  qu^ilfallaH  pùur  gâter  ses  tmàêres  éi  pùut  ie$ 
perdre.  ^ 

'  La  guerre  civile  qui  éclata  sous  te  règne  de  Char* 
tesl*. 

'  Jules  IVfoxarini ,  né  le  14  jailtet  1609^  d'abovd  capi-^ 
taine  d'infanterie  dans  un  régiment  italien  au  service 
du  pape^  cardinal  le  16  décembre  164 1 ,  principal  nunis-^ 
tre  d'état  de  Louis  XIII  le  5  décembre  1642  ^  premieir 
ministre  en  juillet  1643  ^  mort  le  g  mars  i66i. 

4  Signé  le  7  novembre  lôSg.  -"^ 
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HoUaiictS  et  âe  l^Empire*  Ensuite  yiéndfait 
une  récapitulation  sommaire  de  toutes  les  d^ 
marches  de  la  France  pendant  plus  de  qua- 
,  rante  aris,pour  parvenir  au  grand  objet  qu'ellf 
s'était  proposé  en  faisant  ce  traité  \  dont  Far- 
llcle  le  plus  solennel  était  déjk  violé  d'avance 
dans  rinlcntion  du  ministre  qui  le  négocia  » 
comme  il  parait  par  sa  lettre  écrite  de  l'ilé 
des  l^aisans  %  si  je  nome  trompe* 

■  Des  Pyrénées» 
*   *  On  tronre  /  dins  iH  lettres  du  cardinal  Maiarin  <ar 
ta  négociation  des  Pyrénées  ;  ttok  passages  remarquaUta 
sur  la  possibilité  que' le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Vbkr 
fante  Marie*Thérèse  ^  procnrftt  la  couronne  d'E^Migne  à 
leurs  descendans.  Dans  une  lettre  du  cardinal  à  M.  de 
Lionne^  secrétaire  d'état^  datée  du  i^  août  1659,  onlit< 
J'eusse  bien  voulu  que  vous  eussiez  réparti  au  sieur 
Coloma  ,  lorsqi^U  vous  a  porté  du  mariage  ,  et  q^il 
vous  a  dit  qu'il  n^jrarait  qitase  régl^  sur  le  contrai  qid 
avait  été  fait  pour  celui  de  la  reine,  qu^il  ayaii  raison^ 
hormis  en  ^article  concernant  la  renonciation  (  dea 
droits  de  l'infante  au  trdne  Espagnol  ).  Le  cardinal  ajouta 
plus  bas  :  Fous  savez  bien  que  je  vous  ai  fût  connaStre 
plusieurs  fois,  que  t intention  du  seigneur  dam  Louis 
(  de  Haro) ,  ne  pouvait  avoir  été  autre  ^  lorsque  il  envoya 
M.  Pimtntd  à  Ljon  ,  que  défaire  Couverture  du  ma^ 
riage  saris  renonciation  ,  dans  le  ti^mps  qu^it  n'j-  avait 
qu'un  prince  en  Espagne.  Dans  une  autre  lettre  datée  da 
Saint-Jean-de^Luz^  le  25  aoùt^  le  cardinal  manda  k  M* 


Digitized  by 


Google 


0«8) 
Lk  je  ferais  un  autre  exposé  de  l'Europe  ; 
contenant  les  rapports  des  diverses  puissances 

le  TellSer  :  à  Je  fis  (à  dom  Louis  )  un.  grand  discours 
^  sur  les  renottcîatiotti ,  lui  disant  ^  que  comme  le  roi 
^  «liait  être  lé  plus  obligé  à  promouvoir  et  soutenir  les  in« 
((  téréts  de  la  sërénissime  infante^  je  Jie  pouvais  pas  m'em-^ 
ic  pêcher  de  lui  parler  de  sapart^afin  qu'elle  fût  coasidërëe 
t(  du  roi  son  père  en  cette  rencontre)  et  bien  iE[ue  je  fusse 
ce  persuadé  quetn^&îastftiices  ne  produiraient  aucun  effet  ^ 
tf  je  ne  laissai  pas  de  les  appuyer  fortement  de  raisons 
c(  assex  apparentes  y  dont  les  principale$  étaient  les  facili- 
te tés  que  le  roi  avait  apportées  à  la  paix ,  cédant  plusieurs 
<u  points;  dans  la  croyance  de  pouvoir  épouser  la  sérénis- 
xi  sâne  infante  ^  sans  qn'on  voulût  exiger  d'elle  en  Espfi- 
<i  gne  aucune  renonciation  ^  n'y  ayant  personne  qui  se 
ti  pât^imaginer,  que  la  seule  considération  de  ce  mariage 
<i  obligerait  le  roi  à  se  relâcher  sur  des  points  essentiels 
'v  dans  le  traité  de  paix  >  ain^i  qu'il  l'avait  fait;  puisque  ^ 
<c  sans  sortir  des  termes  de  la  modestie  ;  je  pouvais  dire, 
ki  que  si  Pinâinte  était  le  plus  grand  parti  de  l'Europe;  le 
«  roi  l'était  aussi  sans  contredit  •  •  ^  •  Sur  les  renoncia- 
<i  tionK  ;  il  m'a  dit  ;  qu'il  voyait  bien  que  je  lui  en  avait 
«  parlé  ;  pour  pouvoir  dire  que  le  roi  rendais  cet  office 
^  à  la  sërénissime  infante  ;  conune  devant  être  son  épouse; 
<(  mais  qu'il  ne  doutait  pas  que  je  ne  fusse  bien  assuré 
^<  que  lui  ;  dom  Louis  ;  ne  pouvait  pas  seulement  faire  en 
ti  Espagne  la  proposition  d'une  chose  semblable  ;  et  qu'il 
«  voulait  ;  sur  ce  propos  ;  me  dire  confidemment  que 
^  non)  attestant,  que  dans  le  conseil  du  roi  (d'Espagne); 
•on  n'ait  jamais  pensé  à  l'alli^uce  sans  les  renonciations; 
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les  nn«s  à  l'égard  dcis  autres  en  x688  ,et>lesu. 
changemens  <Jaô  la  révolution  d'Angleterre 
produisît  dausletfr  politique,  Suivrait  une  re«- 
lation  sommaire*  des  événemens  de  la  guerret 

terminée  en  1697,  ^^^^  les  différentes  vues  dos 

: — 4-: u- : : ^ 

«c  et  excepté  lui  et  un  autre  ;  il  n'y  eût  personne  qui  conclut 
«  à  la  marier  avec  le  roi,  parce  qu'ils  avaient  soutenu  , 
«  comme  il  le  croyait  aussi ,  que  nonobstant  ces  renoncîa-» 
i(  tions  y  si  son  maître  venait  à  perdre*  ses  dMnc  enfois' 
u  (  mâles)  j  comme  onledoit  fort-apréhender ,  étantcGaas 
t(  un  âge  si  tendre,  que  l'aînë  n'a  pas  encore  vingt  mois  ^ 
a  il  serait  à  souhaiter,  et  nqn  pas  à  espérer,  que  la  France 
a  ne  s'attendit  pas  à  succéder ,  et  qu'elle  renonçât  à  dd 
u  telles  prétentions.  Je  suis  fort  persuadé  de  tout  ceci ,  par- 
te plusieurs  raisons  très«>fortes  et  ^^o^pckiantes,  et  de  plys 
(c  je  me  souviens  très-bien  de  ce  q^e  la  reine  m'a  dit  plu- 
Cl  sieurs  ibis,  lorsque  le  roi  (  d^£spaçne  )  sipn  frèçe  n'avait* 
u  qu'un  fils  ^  mais  j'ai  été  bien  ^ise  d'enlendre  de  la  bou- 
<(  cfae  du  pijpçipal  ministre  d'jE^agne^  la  m^me  chose  ,^ 
c(  et  que  tout  le  conseil  d'Espagne  ^vait  parlé  en  confor-* 
«imité  »•  Çea  détails  prouvent^ue.^plingbroke  al}ait^ 
trop  loin  ,  en  djsant  que  le  traité  des  Pyrénées  fut  violé 
d'avance ,  daii$  l'intention  du  cardinal  Mazarin  ,  puisque 
ce  ministre  se  bornait  à  penser ,  ainsi  que  les  Espagnols 
^x-mépies ,  que  la  renonciation  de  l'infante  à  la  cou- 
ronne d'Espagne ,  était  nulle  de  droit ,  si  Philippe  ÏY  son 
père,  perdait  ses  deux  fils^  ils  moururent  çfïectivement^aps 
postérité ,  et  Louis  XIV  ne  fit  qu'user  d'un  droit  légitime, 
«n  acceptant  le  trdne  espagnol  po.ur  le  duc  d'Anjou  ,.sp^ 
petit-fils* 
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rois  Guillaume  |I[  et  Louis  XIV  en  faisant  la 
paix  k  Biswick;  matière  fort  épluchée  et  ce- 
pendant mal  connue.  Pois  les  arrangemens 
pris  par  les  traités  de  partage  %  arec  le  résul* 
tat  et  les  conséquences  de  ces  traités.  Eufin , 
un  troisième  tableau  de  Pétat  de  l'Europe  k  la 
mort  de  Charles  II  ^  roi  d'Espagne.  Tout  cela 
ferait  le  sujet  d'un  ou  deux  livres,  et  serait  la 
meilleure  introduction  possible  de  l'histoire 
de  la  guerre^  par  oii  notre  siècle  a  commencé, 
et  de  la  paix  ^  qui  l'a  suivie. 
Cette  guerre,  prévue  pendant  plus  d'un 


'  'Dé  la' monarchie  d^pagûe.  II  j eot  denx  traites  de 
partage }  dans  le  premier  ^  signé  le  ti  octobre  i6^,  entre' 
la  France  ^  rAngleterre-  et  la  Hollande ,  Joseph  Ferdi* 
liand  ,  prince  électoral  de  Bavière  ^  était  déclaré  héritier 
présomptif  de  la  monarchie  espagnole  y  sauf  quelques  dé- 
membremens  pour  la  France  et  l'Autriche.  Le  jeune  prince 
dé  Bavière  étant  mort  le  8  février  1699;  là  France^l'An- 
gleterre  et  la  Hollande  conclurent^  le  i5  mars  1700 ^nn 
second  traité  de  partage  qui  adjugeiûtla  couronne  d'Espa- 
gne à  l'archiduc  Charles  >  et  au  Dauphin  ^  fils  de  Louis 
Al  V ,  le  '  royaume  deû  deux  Siciies^  le  Guipnscoa  et  la 
Lorraine. 

^  Arrivée  le  i**  novembre  1700. 

^  Four  la  succession  d'Espagne. 

^  D'Utrecht ,  signé  entre  la  France  et  l'Angleterre  ,,^le 
Il  2ivrili7i5. 
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demi^sièéle,  avait  été  qvl  aqrait  dû  êtr^  coos^ 
tammenl,  pendant  tout  ce  temps,  le  principal 
objet  des  cabinets  de  TEorope  entière*  Le 
prix  pour  lequel  on  devait  combattre^  étail^  le 
plus  riche  qui  eût  jamais  4^é  mis  en  jeu  ^  de- 
puis ceux  des  empires  des  Perses  et  des  Ro- 
mains. On  redoutait  runîoq  des  deux  puis- 
sances '  qui ,  séparément  et  en  opposition  Vy^nç 
à  l'autre,  avmmit  aspiré  tour  à  tour  à  la  nip- 
uarehie  univeréelle.  Les  alliés  s'engagèrent 
idonc  dans  cette  guerre ,  pour  maintenir  une 
l>alânce  entre,  les  maisoi^  d'Ajitficbe  et  de 
Bourbon,  afin  d'assurer  leur,  tranquillité  et 
4eur  indépendance  ;  mais  jiveç  les  succès  de  la 
guerre,  ils  changèrent  ct'objeM}  e^  si  l'ambi- 
tion la  commença  du  cdté:  de  U  :Fi;ance  ^  l'am;- 
bition  la  conânua  du  ^é  opposé.  Les  batail-* 
les ,  lés  sièges ,  les  révolutions  surprenantes 
-qui  arrivèrent  dans  le  cpurs  de  cette  guerre  , 
.sont  d'un  genre  k  ne  point  trpu  ver  leurs  sem- 
blables dans  aucune  période  de  la  même  éten- 
due. Les  motifs  et  les  rnpyens  qu'on  employa 
pour  la  prolonger,  les  vraies  raisons  pourquoi 
elle  finit  d;,'une  manière  qui  ne  semblait  pas 
proportionne  à  ses  succès,  çt  la  no^yelle 

forme  politique  que  prit  l'Europe  par  iea  trai- 

I .'1'  »'  -j    < — '>}'.'"  '    .,,.:' 

■  La  Frange  et  l'Espagne.  ^,  ' 
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tes  d'Ulrecht  ct^flé  Bàden  \WtA  des  sujets 
sur  le^ïieh  pen*  c!e"  personnes  soqt  suffisam^ 
meîjt  îhslrtiitési  et  ddtit  cepetidant  tout' le 
naondè  raisonriif  atec^iconfîvmce  et  même  avco 
passion.  Je  crois  que  pen  pourrais  parler  avec 
Quelque  connaissance  V  6t  que  même  sur  les 
points  où  ]*ai  jèiië  un  rôle /j'en  parfei^ais^afîec 
autant  d'inip^'hàlîtiâ^  que  Polyl>e'  ra.conte  les 
négociations  dé  3èn  pci^^  Lycoi'lfls.  •  '  î 

Je  vous  avoué  %nêmfe  qaejô  ne* désespère* 
raïs  pôs  de  mii^uxlt^aitèr  cette  ^rtie  qiie  la 
première.  U  irya  Heh,  à  tnen  avii»^  d6>sî  diffii^ 
elle  à  tracer  -qu^  ces  sortes  de  ^msippenioifdes 
poKtîqués  iquî;  fSuftrissant  plfis  d^déé»  à  l'esi* 
prit 'que  de  :fiiits'à  la  hiëmQÎre,  sebt  nécesf 
sairés'pouir  liéf  ët>^rahoir  leseévénemensvet 
qâî  duîvcnl  êirt  à'Iàïbi^srooncSsesf  ef  cep^ib- 
dànt  si  pleinesv^i^omptîqiïées^el^  claires.  Je 
né  coiihaîs  rîenj  darfîS'*cie{g«n»e;'de  irfen  traité 
par  Tes  ancîerts.L'într^dcrctiouée  SalluSle,% 


-rt^ 


,  },  ^f^ni^  le  7  jejjjtepjbi:^.  y  4'  ^^  servit  jde  complément  à 
^elui  de  ï\astadt';j  conclu  le  6  mars  précédent. 

»  Poljbe ,  historié^  grec',  ami  de  Seipîon  l^AfHcâîn. 

^Crispus  SalKxstids',  cé!èbre  historien  rdmain,  ilé  86 
ans  avant  J:^Céy  reik>mnié^ar  «es  taleoselsonJcamora- 
iité.'  It  ùousf-ejrteç  de  ses  ùivfrag^s^VIîistoire^^deJa  co;i- 
furalion  cb  CatUina  ^  et  ceile  des  guerres  contre  Jugiirtbajj 
loi  de  Noioidie.  Il  mourut  55  ans  avam  J.  C* 
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de  même  que  celle  de  Thucydide  \  pourraient 
presque  auissi  bien  servir .  po|ir  tout  autre 
morcràu  d'histoire  romaine  pu  grecque ,  que 
pour  ceux  que  ces  deux  grands  écrivaing 
avaient  choisis  Polybe, dans  son  introductiotij 
ne  remplit  pas  non  plus  ce  plan*  Parmi  les 
modernes,  le  premier  livre  dé  l'histoire  de 
Florence  par  Machiavel,  est  un  excellent 
original  dans  ce  genre ,  et  V Histoire  des  Bé^ 
néfices  par  Frà-Paolo  %  est  peut-être  itanii<^ 
table  dans  celte  espèce  de  composition.     ■.  -  \ 


'  Thucydide ,  célèbre  historien  grec  y  né  à  Athènes 
471  ans  avant  J«  C,  II  descendait  de  Miltiade,  et  se  dis^ 
tingua  dans  la  guerre«  Il  composa  l'histoire  de  la  guerre 
du  Péloponèse  que  Xénophon  compktta»  Thucydide 
mourut  56 1  ans  ayant  J  •  G* 

>  Pierre-Paul  Sarpi^  connu  sous  le  nom  deFra-PaoIo  , 
né  à  Venise  le  14  août  i552 ,  entra  en  i564  dans  Tordre 
des  Servîtes  y  et  devint  théologien  consultant  du  sénat  de 
Venise  y  auquel  il  donna  des  conseils  si  opposés  aux  inté^ 
rets  du  pape  Paul  V,  que  ce  pôntifè  l'excomunia*  Le  gé- 
nie de  Fra-Paolo  était  trop  transcendant  pour  se  borner 
à  la  théologie  j  et  il  écrivit  avec  succès  sur  la  politique  et 
rhistoire.  Il  parait  que  la  cour  de  «Rome  voulut  le  faire 
assassiner  y  mais  il  en  fut  quitte  pour  de  simples  blessu- 
res* Il  mourut  paisiblement 9  environné  de  la  considéra- 
tion publique^  le  14  janvier  i&^b.SonTraîtédes  bénéficeSy 
dont  park  ici  Boliogbroke  ^  a  été  traduit  en  français  par 
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Voila  qaelqaea-imes  des  pensées  qui  me 
viennent  à  l'esprit ,  lorsque  je  considère  qu'an* 
cnn  homme  n'est  dispense  de  ^obligation  de 
vendre  compte  même  de  son  loisir,  et  de  s'em- 
ployer, même  au  milieu  de  la  solitude,  à  se 
rendre  utile  k  la  société. 

Je  ne  sais  si  j'auni  assea  de  coun^e  pour 
entreprendre  la  tâche  que  je  viens  d'esquisser; 
je  me  défie  de  mes  talens  avec  raison ,  et  j'au* 
rais  besoin  de  plusieurs  éclaircissemens  que 
je  crois  diflicile  de  me  procurer.  Mais  en  tout 
cas,  il  me  sera  impossible  de  m'y  mettre  cette 
année  ;  les  raisons  que  j'en  pourrais  alléguer 
suffiraient  pour  remplir  une  autre  lettre,  et  je 
crains  que  vous  ne  trouviez  celle-ci  déjà  trop 
longue. 

Adieu. 


Amelot  de  la  Houssaye ,  publié  en  un  volume  in^ia  à 
Amsterdam^  en  i685^  réimprimé  en  iQgo ,  et  depuis 
traduit  de  nouveau  en  x75o;  par  Tabbé  de  Marsy^  exp* 
•  Jésuite. . 
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A  M."*  DE  FERRIOL. 

De  la  Source  f  a  join  1724. 

Je  suis  arrivé  à  mon  ermitage  mardi  aa 
matin,  et  je  ne  saurais  vous  dissimuler  que  je 
l'ai  revu  avec  plaisir.  On  a  beau  être  fait  a  la 
cour  et  au  monde,  on  se  lasse  de  Tun  et  de 
l'autre }  mais  celui  qui  est  fait  k  la  douceur 
d'une  retraite  philosophique,  ne  s'en  lasse  ja- 
mais; il  la  quitte  avec  regret,  il  y  retourne 
avec  joie. 

Avez-Y0U5  eu  des  nouvelles  d'Aïssé'?  La 
marquise  m'écrit  de  Douvres  :  elle  j  est  arri- 
vée vendredi  au  soir,  après  le  passage  .du 
monde  le  plus  favoraUe.  La  mer  ne  lui  a  causé 
qu'un  peu  de  tonrnement  de  tête;  mais  pour 
sa  compagne  dé  voyage,  elle  a  rendu  son  diné 
aux  poissons. 

Je  vous  embrasse,  ma  chère  Madame ,  et  je 
vous  prie  d'embrasser  tous  nos  amis  commune 

*  U  est  vraisemblable  que  cette  lettre  fat  écrite  à  répo- 
que  où  mademoiselle  Aïssë  fit  ses  conches  secrètement  à 
Paris  ^  en  simulant  qo  voyage  en  Angleterre. 
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A  L'ABBÉ   ALARI. 

Jua  1734 

Recevez,  s'il  vous  plait,  mes  complimens 
sur  le  mariage  de  mademoiselle  votre  sœar^ 
Je  lui  ^souhaite  en  vérité  toute  sorte  de^bon-- 
beur  :  il  suffît  qu'elle  vous  appartienne,  mon 
cher  abbé,  pour  m'y  engager.  J'ai  été  depuis 
quelque  temps  hors  de  peine  au  sujet  dé  votre 
procès  avec  M.  de  Court  j  je  voudrais  bien 
rêlre  du  côté  des  moines  '.  Vous  jugez  bien 
que  j'ai  été  charmé  de  ce  que  M.  le  maréchal* 
de  Matignon  ^  a  fait  en  faveur  de  mon  ami. 

'Les  moines  dé  Goumai.' 

*'Charles*-Ai^u^e'de<îeyoii ,  cottitede  Matigoon ,  né. 
!e  a8  tùin,d64j  fOonwai  d'abord  sous  Le  nom  de  qbeva-^ 
lier  d^  TboFigoi  y  entra  au  service  en  qualité  de  cornette 
de  cavalerie  y  le  26  août  1667  ^  alla  au  secours  dé  Candie 
en  1669^  ^^y.  fi^t  blesse^  obtint  une  compagnie  de  che-' 
vaux  l^ersle  17  mars  1670;  pasëa  dans  le  régiment  ^u 
roi  y  cavalerie^  en  août  167 1  /fît  les  campagnes  de  1617a ^^ 
75  et  74  sons  le  prince  de  Condé  ou  sous  M.  de  Turennej 
prit  le  titre  de  comte  de  Gacé  à  la  mort  de  son  frère  ^  et 
le  remplaça  le  i"' novembre  1674  à  la  tête  du  régiment 
d'infanterie  de  Vermandois.  Il  contidua  à  servir  jùéqu'à^ 
la  paix  de  Nimègue  en  1678  ;  de  même  qu'an  ^iége  de 
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Le  cordoti  bleu  lui  iFaît  cerlainement  plus 
d^Dnéùr  quand  son  flts  le  porte,  qu'il  ne  lui 
aurait  Éait,reût-il  porté  lui-même.  Le  retour 
du  maréchal  de  Villéroi  est  un  événement 
auquel  je  prends  beaucoup  de  part.  Dans  ces 
(sortes  de  choses,  car  la  règle  n'est  pas  gêné* 
rale^  il  faut  souhaiter  pour  ses  amis,  ce  qu'ils 

■'    '  ■'  '    '  m     '        .  ■  Il yi 

Luxenobourg  en  16845  o^î«^t  le  grade  de  brigadier  le  ^4 
âoàt'i688y  et  celttâ  de  mai^hal  de  camp. le  29  mars 
i699.  ^  suivit  le  roi  d'Angleterre  Jacques  II  en  IHaude, 
et  cpmmaûda  ses  troupes  au  siège  de  Londonderi,  levé 
le  10  de  juin.  Revenu  en  France  au  commencement  de 
1690  y  il  fit  toutes  les  campagnes  de  Flandre  ou  de  la 
Mozelle  jusqu'en  1697  j  il  avait  été  tréé  lieutenant-^géné* 
fal  le  So  mars  1695.  Il  ftit  encore  employé  en  Flandre , 
depuis  1 70 1  jusqu'en  1707  inclusivement.  Destiné^  le  18 
février  1708^  à  commander  les  troupes  qui  devaient  s'em- 
barquer avec  le  roi  d'Angleterre  et  passer  en  Ecosse^  il 
ftat  nomnié  maréchal  de  France  le  ménfie  jour^  et  prit  \e 
nom.  de  maréchal  de  Matignon.  L^entreprise  d'Ecosse 
n'ayant  pas  réussi ,  il  fut  employé  à  l'armée  de  'Flandre 
sons  le  duc  de  Bourgogne et*le  duc  de  Vendôme  y  se  trou- 
va au  combat  d'Ondenarile  le  1 1  juillet  1708;  acheva  en- 
tnite  lacampagne  et  ne  servit  plus.  Nommé  chevalier  des 
prdres  du  roi  le  5  juin  1724  j  il  se  désista  de  cette  distinc- 
tion en  faveur  du  marquis  de  Matignon  son  fils  y  qui  fut 
reçu  à  sa  place  le  i*'  janvier  1725.  Le  maréchal  de  Ma- 
tignon mourut  le  64écembre  1729 ,  dans  la  85*"  année  de 
son  âge« 
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soubaiient  pour  eux-mêmes.  Je  ne  maniitiersâ 
pas  d'écrire  à  M.  le  maréchal  dès  que  je  le 
saurai  actuell^ement  de  retout.  Votre  amie  la 
marquise  est  en  effet  très*coiltente  de  l'An* 
gleterre.  Elle  me  mande  que  si  elle  avait  vécu 
quelques  années  hors  de  son  propre  pays ,  elle 
serait  bien  heureuse  d'y  trouver  autant  de 
prévenance  et  de  politesse  qu'elle  en  trouve 
dans  celui-là.  Il  n'y  a  sorte  de  distinction  que 
le  roi,  M.  le  prince  et  madame  la  princesse 
(  de  Galles  )  ne  lui  aient  montré.  Les  nHuis- 
tres  vivent  avec  elle,  comme  si  c'était  eu^^ 
qui  auraient  besoin  d^elle^et  non  pas  elle  qui 
a  besoin  d'eux.  J'ai  déjà  demandé  sa  protec* 
tion,  et  }e  me  flatte  qu'elle  me  l'accordera' 
Elle  parviendra  bientdt,  àce  que  j'espère,  à 
mettre  son  argent  en  sûreté;  et  maigre  cela, 
son  voyage  pourra  bien  s'alonger;  moyen-* 
nant  quoi,  je  ne  compte  pas  d'aller  sitôt  à 
Paris.  J'ai  même  envoyé  chercher  notre  jeu* 
nesse  de  Fontainebleau. 

Pendant  que  la  marquise  ùdt  la  pluie  et  le 
beau  temps  à  Londres ,  pendant  que  vous  êtes 
occupé  des  amusemens  de  Paris  et  des  grandes 
affaires  de  Versailles,  le  Pouilli  '  et  moi  nous 

>  Louis  Lëyesque  d^  Poailli  y  né  à  Reims  en  1692  j 
d'uae  famille  ancienne  ^  montra  ^  de  bonne  heure  ^  so9 
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misnoos  uoavie  qui  vaut  bien  les  vôtres.  Nous 
lisons,  nous  méditons,  et  nous  parlons  en- 
semble de  ce  que  noas  avons  lu  ou  médité. 
La  physique  nous  occupe  un  peu  ;  mais  c'est 
la  physique  qui  est  fondée  sur  des  observa^ 
tions  et  sur  des  expériences,  et  qui  est  culti- 
vée par  la  géométrie.  La  métaphyaâque  méme^ 
mon  cher  abbé,  prend  une  partie  de  notre 
temps;  mais  c'est  la  métaphysique  qui  est 
fondée  sur  des  idées  claires  et  déterminées. 
Quand  on  ne  passe  pi»  ces  bornes, tout  c6 
qu'on  acquiert  est  véritablement  connaissant 
^  ces ,  et  le  progrès  dans  les  véritables  connais- 
sances est  le  plus  grand  plaisir  dont  la  nature 
humaine  soit  capable.  Adieu,  je  vous  em- 
l)rasse  de  tout  mon  cœur.  Mon  ccmfrère  en 
philosophie  vous  fait  mille  tendres  compli- 
mens.  Donnez-nous  quelquefois  de  vos  nou- 
velles. 


^oût  et  ses  dispositions  pour  les  lettres  )  l'académie  des 
inscription  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres.  L'érudi« 
tien  n'était  pas  sa  seule  qualité;  il  savait  être  citoyen.  Ëki 
lieutenant  de  la  ville  de  Reims ,  en  1 746,  il  y  fit  un  grand 
noihbre  d'établissemens  utiles*  U  mourut  le  4  mai  lySo , 
laissant  une  mémoyte  respectée  ;  et  beaucoup  de  manus» 
crits  à  M.  de  Bungni ,  son  frère.  M.  de  PouiQi  est  auteita* 
de  la  Théorie  dùsseniimens  agréables. 
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AU     M  Ê  M  E« 

6  juillet  1724. 

,  J'ai  rcça  votre  lettre,  mon  cher  abbé ,  avec 
le  paquet  qai  vient  d'Angleterre,  dont  je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur;  mais  je  n'ai  point 
reçu  de  lettre  du  marquis  de  Matignon,  qui 
me  mette  au  fait  d'aucune  conversation  que 
vous  avez  eu.  On  a  assez  de  plaisir  quand  on 
explique  les  sentimens  de  son  cœur,  et  quand 
on  espère,  en  le  faisant^  de  rendre  service  à 
son  ami,  pour  être  payé  par  avance ,  et  pour 
pe  pas  mériter  de  grands  remercîmens^  Je  ne 
suis  pas  surpris  de  ce  que  la  personne  dont 
VQus  me  parlez,  se  montre  incapable  de  pren« 
dre  son  parti.  Cette  indépendance  pbiloso* 
phique  qui  seule  peut  assurer  le  bonheur  de 
la  vie ,  n'est  pas  si  facile  à  obtenir.  Bien  des 
gens  s'en  parent  ;  mais  j'en  connais  peu  qui  la 
possèdent.  Mon  confrère  en  philosophie  vous 
fait  mille  complimèns.  Il  répond  a  ce  que  vous 
demandez  de  lui  par  ces  vers  d'Horace  '  : 

Jncipe  :  vwendi  qtd  rectè  prùrogat  horam  » 
,   ■>       Austicus  eàcpectat  dum  defluat  amnis,  at  ilU 
Jjabitur,  et  labetur  in  omne  volubilis  œvut^» 

»  Voyez  ^eg  épitres;  livre  i  éjMtrt  a,  à  Lolîiui;  vers 
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J'écris  au  marquis  de  Matigfoon;  et  j^eo* 
voie  ma  lettre  à  la  petite  Wârquise.  Ayez  la 
boftté  de  donner  celle  qui  est  ci:  jointe  à  M.  de 
Sacî  *,  dont  j'ai  oublié  l'adresse  ;  elle  lui  rend 
compte  d'une  commission  qu'il  m'a  donnée. 

Je  vous  souhaite ,  mon  cher  abbé ,  toute 
sorte  de  succès,  et  du  côté  de  vos  moines,  et 
de  l'autre  côté.  La  précaution  que  vous'vou- 
lez  prendre  avec  les  premiers,  est  bonne  avec 
les  deux. 

M.  et  madame  dcL  Montmorin  n'ont  que 
des  remercimens  à  vous  rendre,  du  mou- 
vement que  vous  avez  bien  voulu  vous  don- 
ner auprès  de  M.  de  Fontanieu  * ,  qui  les  a 
servi  à  peu  près  comme  il  les  a  reçus. 

Adieu. 


'41  ;  421  ®*  4^'  En  voici  la  traduction  :  Commencez  ;  dip- 
férer  de  bien  vivre,  c'est  imiter  un  stupide  paysan  ^ui 
attendrait  pour  passer ,  que  toute  Veau  dune  rivière  fût 
écoulée^  mais  cette  eau  coule  et  coulera  toujours* 

"  Avocat  au  parlement  de  Paris ,  l'un  des  quarante  de 
l'académie  française  y  avantageusement  connu  par  la  tra- 
duction des  lettres  de  Pline  le  jeune ,  du  Panégyrique  de 
Trajan  et  d'autres  ouvrages  5  mort  à  Paris  le  26  octobre 
1727^  à  75  ans.  ^ 

*  Maître  des  requêtes ,  employé  à  la  compagnie  des 
m.  16 
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Xndef  et  dans  d'autres  bureaux  d'administration;  oii  des 
conseillers  d'état  jugeaient,  et  des  maîtres  des  requêtes 
rapportaient.  Mi  de  Fontanieu  devint  conseiller  d'état, 
intendant  et  contrôleur  général  des  meuble»  de  la  cou- 
ronne. 
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AU  DOCTEUR  SWIFT'. 

/ 

la  septembre  1724. 

Ce  n'est  ni  maladie ,  ni  voyage,  ni  manvaise 
hameur,  ni  âge,  ni  chagrin,  ni  bêtise,  qui 
m'a  empêché  de  répondre  à  votre  lettre  du 
mois  de  juin;  mais  c'est  une  très- prudente 
réflexion ,  et  l'un  des  plus  grands  traits  de  po- 
litique de  toute  ma  vie.  Si  je  vous  répondais 
dans  un  mois ,  vous  pourriez  vous  croire  obli- 
gé de  me  répondre  dans  sixj  et  eflfrayé  par 
l'extrême  fatigue  d'écrire  deux  fois  par  an  à 
un  ami  absent  (autant  que  vous  ou  moi  pou- 
vons en  répondre  ) ,  vous  pourriez  vous  ar- 
rêter tout  court ,  et  ne  plus  écrire  du  tout; 
Or  cela  ferait  échouer  tous  mes  projets  j  car 
pour  dire  la  vérité,  je  vous  ai  entraîné  pen- 
dant ces  dernières  années ,  et  d'après  ces  suc* 
ces  passés,  je  commence  à  espérer,  que  d'ici 
à  dix  ans,  je  pourrai  avoir  le  droit  d'attendre 
de  vos  nouvelles  une  fois  par  quartier.  La 
goutte  n'enlumine  pas  mes  idées,  ni  n'échauffe 
7 — — . 

'  GeUe  lettre;  qui  se  trouve  tomexii;  page  ia6  des 
œuvres  de  Swift  ;  est  traduite  de  Tanglais. 


Digitized  by 


Google 


(  344  ) 

mon  imagination ,  et  je  suis  honteux  d'avouer 
combien  j'ai  respecté  la  vérité ,  dans  la  des- 
cription de  ce  qui  se  passa  dans  la  ruelle  de 
mon  lit  à  la  lecture  de  votre  lettre.  La  scène 
fut  réellement  telle  que  je  l'ai  dépeinte ,  et  la 
compagnie  était  bien  meilleure  que  vous  ne 
paraissez  le  croire.  Moi,  qui  reste  seul  une 
grande  partie,  ou  pour  mieux  dire  la  plus 
grande  partie  de.  ma  vie ,  lorsque  je  fais  une 
incursion  dans  le  monde,  je  suis  très-loin  de 
m'attendre  à  profiter  de  la  conversation  que 
j'y  trouve ,  et  encore  plug  loin  de  me  soucier 
de  ce  qui  s'y  passe  ;  enfin ,  je  ne  suis  plus 
dupe,  comme  vous  m'avez  connu  ;  c'est  pour- 
quoi quand  je  vais  dans  la  société ,  c'est  uni- 
quement pour  mon  plaisir.  Si  les  hommes  me 
divertissent  (et  je  les  défie  de  me  donner 
votre  maladie  '  ) ,  c'est  tout  ce  que  je  désire  et 
demande  d'eux.  Vous  remarquerez  par  cet 
aveu  sincère,  que  vos  grands  maîtres  en  raison 
ne  m'accommodent  pas  ;  leurs  contre-basses  "" 
engourdissent  mes  facultés.  Je  recherche  des 
sons  propres  à  émouvoir  ou  à  calmer  agréa- 


>  Le  Spleen  j  la  consomption  produite  par  l'ennui  ;  la 
tristesse  et  une  déplaisance  générale* 

>  Ou  sons  bas  et  monotones* 
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hiemeut  mes  esprits ,  des  essorls  joyeux  oit 
des  images  flatteuses.  Je  ne  blâme  point  ua 
homme  dont  l'imagination  fuit  avec  lui,  et  qui 
a  assez  d'esprit  pour  n  être  qu'un  demi-fou;  ni 
celui  qui  cache  une  imagination  étroite  par 
wn  fond  de  bizarrerie  et  'de  singularité.  Si 
le  bon  sens  et  le  véritable  savoir  dominent 
un  peu  trop  dans  quelqu^in,  je  désire  y  décou- 
vrir au  moins  quelque  ridicule  caché  ,  pour  le 
faire  sortir  dans  l'occasion ,  et  rendre  la  per- 
sonne supportable.  Vous  pourrez  d'après  cette 
esquisse,  juger  de  ma  société.  Les  amis  dé- 
funts" avec  lesquels  je  passe  mon  temps,  vous 
sont  connus;  ceux  qui  vivent  encore  sont  de 
la  même  trempe ,  et  par  conséquent  en  petit 
nombre. 

Je  glisse  sur  la  partie  de  votreieltre  qui  est 
une  sorte  d'élégie  sur  la  mort  d'un  ministre  *;. 
et  je  vous  promets  solennellement  de  ne  plus 
jamais  parler  de  lui,  ni  d'y  penser,  jusqu'à  ce 
que  je  trouve  l'occasion  de  lui  rendre  justice, 
dans  une  histoire  des  vingt  premières  années 
de  ce  siècle,  que  je  compte  écrira ,  si  je  vis  en- 
,  core  trois  ou  quatre  ans.  Mais  je  dois  un  peu 


^  Les  bons  auteurs  grecs  et  romains* 
*  Le  comte  d'Oxford. 
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plus  â^altention  à  ce  qui  suit  dan»  votre  lettre^ 
Les  vers  que  je  vous  ai  envoyés  sont  très- 
mauvais  ,  par  la  raison  qulls  ne  sont  pas  très*- 
bons  :  medwcribus  esse  poetis  ^  non  dii  non 
hommes  dedere ,  etc.  *.  Je  ne  les  ai  pas  en- 
voyés pour  être  admirés,  et  vous  leur  feriez 
beaucoup  trop  d'honneur  de  les  critiquer. 
Pope  à  pris  le  meilleur  parti ,  car  il  ne  m'en 
dit  pas  un  mot.  Tout  ce  que  je  désire ,  c'est 
que  vous  les  regardiez  comme  la  preuve  que 
vous  n'êtes  jamais  sorti  de^  ma  mémoire ,  quoi- 
que vous  soyez  depuis  si  long-temps  éloigné 
de  moi  ;  et  quand ,  dans  la  suite,  je  vous  don- 
nerai par  écrit  des  marques  de  souvenir^ ce 
sera  en  prose.. 

Je  dois ,  à  cette  occasion ,  vous  mettre  à 
votre  aise  y  sur  une  opinion  que  je  serais  très- 
fâché  de  vou^  voir  prendre  de  moi.  Le  nom 
à.^  esprits  forts  %  est ,  selon  que  je  l'aï  observé, 
donné  communément  à  ceux  que  j:e  regarde 
comme  les  fléaux  de  la  société  ^  parce  que 
leurs  efforts  tendent  a  en  rompre  les  liens, 
et  à  ôter  un  frein  puissent  a  cet  animal  féroce. 


*  En  poésie  y  les  dieux  et  les  hommes  ne  lièrent  pas  Uu 
médiocrités 
?  Englais,  tVeC'-TInnker^ 
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rbomme  ,  tandis  qu'il  conviendrait  de  lê 
contenir  ^  encore  par  une  dixaine  d'auire& 
Ils  vont  même  plus  loin  :  la  religion  révélée 
est  un  magnifique  et  majestueux  éditée ,- 
adossé  à  l'humble  et  simple  bâtiment  de  la 
religion  naturelle.  Plusieurs  vous  ont  objecté, 
à  vous  autres  '  qui  êtes  les  architectes  et  les, 
cQnciergiBis  (  ce  mot  nous  maiique  en  anglais  ) , 
à  l'égard  de  la  première ,  qu'après  avoir  bâti 
ou  au  moins  réparé  l'édifice^ vous  en  montrez 
les  apparteniens ,  et  qu'en  voulant  renforcer 
quelques  parties  de  votre  propre  CK>n$truction^ 
vous  ébranlez,  vous  sapez  même  les  fonde^ 
mens  de  l'autre ^  et  entre  nous,  monsieur  le 
Doyen,  cette  imputation  peut  être  justifiée 
dans  plusieurs  circonstances  ;  mais  enfin,  votre 
intention  n'est  pas  de  démolir  y  tandis  que 
•  Y  esprit  fort  j  s'attache  tellement  à  ivous  faire 
écrouler  votre  maison  sur  la  tête ,  que  si  on  le 
laissait  faire,  il  abattrait  l'autre,  et  ne  ferait  des 
deux  qu'une  seule  et  même  ruine.  C'est  pour« 
quoi,  non-seulement  je  désavoue  ce  caractère, 
mais  je  le  déteste.  Si  cependant  par  esprit-* 
fort ,  vous  entendezi  un  hpmme  qui  fait  un 
libre  usage  de  sa  raison,  qui  recherche  la  vé^ 

»  Prétires* 
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ri  lé  sans  passion  et  sans  préjugé,  et  qui  s'y 
attacbe  inyiolablement ,  alors  vous  entendez 
un  bomme  sage  et  honnête,  et  tel  que  je  tra- 
vaille a  Têtre.  L'aptitude  de  distinguer  entre 
le  bien  et  le  mal ,  entre  la  vérité  et  le  men- 
songe ,  fiaculté  que  nous  appelons  raison  ou 
sens  commun^  lesquels  nous  sont  donnés  par 
notre  bienfaisant  créateur,  et  que  la  plupart 
des  gens  perdent  pour  avoir  négligé  de  l'em- 
ployer, est  le  flambeau  de  Pesprit  et  doit  en 
diriger  toutes  les  opérations.  Il  serait  au^si 
absurde  de  s'écarter  de  cette  maxime,  et  de 
régler  nos  pensées  d'après  quelqu'autre,  que 
de  fermer  les  yeux  après  s'être  pourvu  du 
meilleur  bâton,  qui  se  soit  jamais  trouvé  dans 
la  famille  des  bâtons,  pour  se  tirer  d'un  de  vos 
mauvais  chemins  d'Irlande.  Vous  ne  pouvez , 
j'en  suis  sûr,  même  avec  votre  caractère  apos* 
tolique,  blâmer  de  tels  esprits-Jbrts ;  car ,  puis- 
que la  vérité  de  la  divine  révélation  du  chris- 
tianisme est  aussi  évidente ,  que  des  faits  en 
matière  de  crôjrance  desquels  tout  dépend^ 
peuvent  l'être ,  et  conformément  à  toutes  nos 
idées  de  justice,  ces  esprits^/brfs  doiyeni  être 
nécessairement  chrétiens,  conformément  au 
meilleur  principe,  d'^après  celui  que  Saint- 
Paul  lui-même  a  établi^  je  crois  du  moins  que 
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c'est  lui  :  omnîa  probate  ^  quod  honum  est 
tenete  *. 

Mais  vous  avee  encore  une  autre  sûreté  de 
la* part  de  ces  espritS'farts,  je  ne  dis  pas  une 
meilleure,  et  I»  voici:  ceux  dont  je  parle ^ 
pensent  pour  eux  et  à  eux-mêmes  ;  s^il  arrive 
que  malheureusement  vos  argumens  ne  le& 
persuadent  pas ,  ils  croient  de  leur  devoir  de 
ne  pas  troubler  la  tranquillité  publique ,  en 
les  combattant.  La  paix  et  le  bonheur  de  l'hu- 
manité sont^  le  but  essentiel  de  ces  hardis 
penseurs,  et  pour  cette  raison,  comme  ceux 
d'enlr'eux  qui  restent  incrédules ,  ne  cher- 
chent pas  à  vous  combattre ,  ceux ,  de  qui  la 
raison  éclairée  par  la  grâce  y  sont  devenus 
croyans ,  peuvent  être  peines ,  même  expri- 
mer leur  regret  comme  je  l'ai  fait ,  de  voir  la 
religion  servir  à  des  desseins  si  contraires  à 
son  véritable  objet  et  à  son  institution  primi- 
tive. Un  bon  chrétien  peut-il  envisager  les 
ministres  de  l'humble  et  doux  Jésus ,  exerçant 
une  insolente  et  cruelle  tyrannie  sur  leurs  frè- 
res.? Ou  lés  messagers  de  la  paix  et  de  la  bonne 
nouvelle  ^ ,  mettant  aux  prises  l'univers  en- 


*  Essayez  de  tout ,  et  ne  tenez  qi^à  ce  quiestboru 

*  Véritable  significatiou  du  mot  évangile.. 
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lier  ?  Ou  cette  religion  qui  ne  respire  que  î» 
charité  et  la  bienveillance  universelle ,.  répan^ 
dant,  par  réflexion  et  par  sj^slème,  plus  de 
tang ,  que  les  plus  barbares  païens  n'en  ont 
jamais  versé  dans  la  chaleur-  des  combats  et 
dans  la  fureur  des  conquêtes  ?  Peut-il  envi- 
sager tout  cela  sans  une  sainte  indignation ,  et 
ne  pas  le  trouver  criminel  ?  Et  lorsqu'il  dé- 
tourne les  yeux  de  ces  tragiques  scènes ,  pour 
considérer  l'ordre  ordinaire  des  choses ,  ne  le 
croyez- vous  pas  choqué  de  voir  la  métaphysi-» 
que  substituée  à  la  théorie,  et  les  vaines  céré- 
monies à  la  pratique  de  la  morale  ? 

Je  ne  doute  pas  que  vous  né  soyez  à  cette 
heure  parfaitement  convaincu  de  mon  ortho-* 
doxie  ,  et  que  vous  ne  me  mettez  plus  à  côté 
deSpinosa^dont  je  méprise  et  abhorre  le  sys^ 


'  Benoît  Spinosa^  né  à  Amsterdam  le  24  novembre 
i632  y  d'un  juif  portugais  ^  porta  d'abord  le  nom  dé  Ba- 
Tuchy  et  prit  celui  dé  Benoit  quand  il'  abjura  la  religion 
mosaïque  pour  embn^er  celle  de  «K  G*  réformée,  car  il 
idevint  Mennonite  ou.  Arminien^  opinionsqui  dominaient 
alors  dans  les  Provinces-Unies.  Egalement  infidèle  à 
l'ancien  et  au  nouveau  testament  y  il  finit  par  l'athéisme 
le  plus  complet,  et  le  professa  ouvertement.  Il  mourut 
le  21  février  1677.  S'il  ®^^  ^®  *<^^  d'être  mauvais  juif 
tX  mauvais  chrétien  )  on  ne  peut  lui  contester  le  mérite 
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lèmé  d'une  substance  infinie;  ainsi  que  j'ai  le 
droit  de  le  faire ,  parce  que  je  suis  à  même  de 
démontrer  pourquoi  je  Tabhorre  elle  méprise. 
Vous  me  priez  de  i^tourner  chez  moi ,  et 
vous  me  promettez  dans  ce  cas,  de  venir  à 
Londres,  chargé  de  vos  Toyages-  '.  Je  suis  fâ- 
ché de  vous  dire,  qu'à  mon  avis,  Londres  est 
tout  aussi  peu  propre  à  être  notice  rendez-vous 
que  Dublin.  J'omets  les  motifs  de  cette  opi- 
nion ;  mais  je  ne  puis  convenir  de  ce  que  vous 
avancez  d'un  ton  sentencieux ,  que  l'exil  est  la 
plus  grande  peine  des  hommes  vertueux,  par< 
ce  que  pour  être  vertueux,  il  faut  aimer  sa  pa- 
trie. Examinez  la  nature  de  cet  amour,  son 
principe ,  comment  il  se  nourrit ,  quelles  sont 
ses  bornes  et  son  étendue  ;  et  après  cela,  vous 
saurez  jusqu'à  quel  point  il  est  vertu ,  et  où  il 
devient  simplicité,  prévention,  folie  et  en- 
thousiasme. Un  homme  vertueux,  eu  exil, 
peut  être  assez  justement  appelé  infortuné; 
mais  on  ne  peut  le  nommer  malheureux.  Rap- 

d'avoir  toujours  été  pauvre  et  désintéressé.  Il  ne  subsista 
long- temps  que  d'une  petite  pension  de  deux  cens  florins 
que  lui  payait  l'illustre  et  infortuné  Jean  de  Wit,  grand 
pensionnaire  de  Hollande^  massacré  à  la  Haye  en  1672  » 
parles  intrigues  de  Guillaume  IIIj  prince  d'Orange. 

*  Il  veut  parler  probablement  des  voyages  de  CuUiven 
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pelez,  vous  la  raison  que  donna  Brutus  ',  dece 
que  par- tout  où  il  allait,  il  portait  sa  verlu  avea 
lui.  Il  y  a  un  certain  gros  volume ,  qui  grossit 
journellement,  et  dont  le  titre  est  je  crois 
NocteS'  Gallicae  *.  Vous  y  verrez  peut-être  ^ 
un  jour ,  une  dissertation  à  ce  sujet  :  et  afi]> 
de  vous  rendre  menaces  pour  menaces,  vous 

■  Marcus^unîus  Bnitus  j.  fils  de  Jumus  Brutus  et  de^ 
Servilie ,  sœur  de  Caton ,  conspira  contre  Jules  César  y 
son  père  putatif,  et  fut  l'un  de  ses  assasins.  Défait  par 
Marcus-Antonius  et  Octavius  ,  depuis  l'empereur  Au- 
guste, il  se  &t  donner  la  mort  par  le  lUieieur  Straton  ^ 
son  ami ,  4^  ans  avant  J.  C. ,  et  on  assure  qu'ayant  de  la 
recevoir ,  il  prononça  ce  blasphème  moral  :  Mlsérahle^ 
vertu  ,  tu  n'es  donc  qu'un  vain  mot! Je  t'avais  considérée 
comme  une  base  solide,  mais  tu  n'es  que  k  jouet  de  la 
fortune* 

*  Les  nuits  gauloises  oxxfrançaiises*  D'habiles  biblio^ 
grandies  qu'on  a  consultés  ,  ne  connaissent  aucun  ou-^ 
vrage  qui  porte  ce  titre.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le 
lord  Bolingbroke  ait  voulu  désigner  le  suivant  :  Henrici 
Stephani  noctes  parisince ,  aiticis  A.  Gellii  noctibus 
inyigilatœ  ;  c'esl^k-âke  Les  nuits  parisiennes,  dans  le 
goût  des  nuits  attiques  d' Aulus  Gellius.  Le  livre  d'Henri 
Etienne,  imprimé  w-8*  à  Paris,  en  i585,  n'ayant  pas 
été  continué ,  on  ne  peut  y  appliquer  ce  que  dit  Boling- 
broke ,  qu'il  grossit  journellement  /  peut-être  qu'il  voulait 
s'égayer  aux  dépens  de  Swift ,  en  lui  pailant  d'un  ou:^ 
vrage  imaginaire» 
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serez  forcé  de  la  lire ,  quand  même  vous  bail- 
leriez depuis  la  première  page  jusqu'à  la  der- 
nière. 

Le  mot  Irlande  a  été  effacé  du  papier  dout 
vous  parlez  ;  c'est-à-dire,  que  pour  satisfaire 
votre  curiosité ,  et  pour  Texcit^r  de  nouveau, 
j'observerai  que  cette  anecdote,  qui  vous  est 
parvenue  je  ne  sais  comment,  n'est  ni  la  seule, 
ni  la  plus  remarquable  eu  ce  genre*  La  per-* 
sonne  dont  vous  êtes  si  curieux  \  retournera 
en  Angleterre  à  la  fin  d'octobre.  Elle  a  une  si 
grande  enyiç  de  vous  voir ,  que  \e  ne  réponds 
pas  qu'elle  n'entreprenne  le  voyage  de  Du- 
blin* Il  n'y  a  pas  st  loin  de  Londres  à  DubUn  » 
que  de  l'Espagne  à  Padoue ,  et  vous  mérites 
tout  autant  d'être  vu  que  Titus  Livius  *.  Mais 
j'aimerais  beaucoup  mieux  que  vous  quittas- 
siez cet  humide  climat  et  la  sotte  société  dans 


>  La  marquise  de  Villette. 

»  Tite-Lâve ,  né  à  Padoue ,  et  selon  d'autres  à  AnconCy 
est  un  de  ces  écrivains  qui  ont  rendu  leur  nom  immortel. 
Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  ,  mais  ,sur  -  tout  une 
histoire  romain^  en  140  livres  y  dont  il  ne  nous  reste  que 
55,  encore  ne  sont-ils  pas  de  suite.  On  rapporte  qu'un 
Espagnol  ;  après  la  lecture  de  cette  histoire ,  vint  exprès 
de  son  pays  en  Italie ,  pour  en  voir  l'auteur*  Tite-Live 
mourut  à  Padoue  Tau  17  de  J.  C. 
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lesquels ,  selon  ce  que  vous  dites  vous-même  ; 
un  homme  peut  vieillir  entre  vingt  et  trente 
ans.  Mettez  le  pie  sur  le  continent ,  et  j'ose 
vous  promettre  que  dans  quinze  jours,  vous 
aurez  rattrapé  les  dix  années  que  vous  regret- 
tez tant ,  et  que  vous  vous  retrouverez  à  cet 
âge  où  je  vous  ai  laissé.  Avec  quel  plaisir  je 
vous  entendrais  inter  vina  Jugum  Stellae 
jnaerere  protervae  l  ! 

Adieu; 


■  Au  milieu  du  vin  ^  regretter  hifuît^  de  la  sémillante 
Stella.  C'est  un  passage  d'Horace  ^  dans  lequel  le  lord 
Bolingbroke  fit  entrer  le  mot  Stella,  qui  signifie  étoile, 
nom  sous  lequel  Swift  célébrait  mademdiselle  Johnson  , 
femme  d'un  esprit  étonnant  ^  qui  lui  avait  inspiré  une 
violente  passion ,  et  qu'il  épousa  secrètement.  On  a  cm 
qu'il  ne  voulut  point  déclarer  son  mariage  par  vanité  , 
parce  que  Stella  était  fille  de  l'intendant  du  chevalier 
Temple^ 
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A  L'Abbé  alari. 

Londres )  ce  ^  janvier  lyaS. 

Recevez,  Monsieur ,  mes  remercîmens  pour 
votre  lettre  du  7  de  ce  mois ,  et  faites  s'il  vous 
plaît  mes  très-humbles  complimens,  a  tous  ces 
messieurs  qui  ont  la  bonté  de  se  souvenir  d'un 
homme  qui  les  estime,  les  honore  et  les  aime. 
Madame  de  Bolingbroke  ',  qui  vous  fait  ses 
complimens,  a  élé  assez  mal  depuis  son  retour 
des  eaux,  mais  elle  se  porte  mieux.  Pour  M.  de 
Pouilli ,  je  ne  vois  pas  que  l'air  de  l'Angleterre 
lui  soit  contraire  :  il  a  eu  un  peu  de  fluxion 
sur  les  yeux;  d'ailleurs,  il  s'est  toujours  très- 
bien  porté.  Je  voudrais  être  en  état  de  mener 
une  vie  qui  lui  conviendrait ,  aussi  bien  qu'à 
moi ,  beaucoup  mieux  que  celle  que  je  sui^ 
obligé  de  mener  présentement  4  mais  il  est  as- 
sez philosophe  pour  s'accommoder  de .  tout. 
L'union  entre  votre  cour  et  la  nôtre  est  si  in- 
time, que  le  voyage  de  M.  de  Walpole,  ne  doit 
pas  avoir  surpris  les  niinistres  :  chaque  événer 
ment  surprend  le  peuple.  Je  suis,  Monsieur , 
très-parfaitement,  votre  très-'humble  et  très- 
obéissant  serviteur,  etc. 

i  La  marquise  de  Yilkttc. 
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AU     MEME. 


Londres,  ce  -r nr  1725. 

'  3  mai.*       ' 


J'ai  été  bien  fâché ,  mon  cher  abbé ,  de  ce 
que  vous  avez  eu  la  fatigue  de  passer  deux 
nuits  sur  Teau,  et  je  soupçonne  toujours  quel- 
que petit  commerce  de  contrebande  qui  a  fait 
traîner  votre  voyage  '.  Enfin ,  vous  êtes  arrivé 
à  bon  port.  Hœc  olim  meminisse  juvabit  •. 
J*ai  trop  de  plaîôîr  \  vous  rpjiJre  tous  les  pe- 
tits services  qui  dépendent  de  moi ,  pour  mé- 
riter des  remercîmens,  et  pourvu  que  votre 
séjour  dans  ce  pays  ne  vous  ait  pas  trop  en- 
nuyé, je  suis  parfaitement  content.  Vous  vous 
souviendrez,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  devez 
une  visite  à  l'université  d'Oxford  :  elle  s'y  at- 
tend ,  et  si  vous  ne  lui  rendez  pas  ce  que  vous 
avez  rendu  à  Cambridge  ,  vous  serez  respon- 
sable de  la  discorde  qui  se  mettra  entre  ces 
deux  sœurs.  J'espère  que  M.  de  Fréjus  pen- 
sera comme  moi,  que  vous  êtes  obligé  en 
bonne  conscience ,  à  tenir  la  parole  que  vous 

'  L'abbé  Alari  revenait  d'Angleterre. 

*  Ces  souvenirs  me  seront  toujours  agréables. . 
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avez  donnée  a  Vatnëe  des  deax.  Faites  ma  conr; 
5^il  TOUS  plalty  à  cet  illustre  prélat:  ce  n'est  pas 
la  conrd'iin  courtisan ,  c'est  là  cour  d'un  phi- 
losophe qui  honore  le  vrai  mérite,  et  d*im 
honnête  homme  qui  est  pénétré  de  reconnais-, 
sance.  Embrasses  pour  moi  tous  nos  amis  com- 
muns ;  donneas-moi  quelquefois  de  vos  nour 
velles,  et  soyez  persfuadé  quQ  )e  serai  toute 
ma  vie,  mon  cher  abbé^  votre  très-humble 
€i  très -obéissant  serviteur,  etc. 
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▲V  DtOCTEUR  SWiFT 


Londres  jj  ce  —  i^  »  J^aS.  , 


M.  Ford  Kons  4îrâ  comment  j^e  me  porte,  et 
ce,  qi:^e  je  fais»  Lassé,  ^nfio  parl^încertitade,  la 
seaje  calamine  de  la  vie.qai  st>U  iiisapporXable,, 
j^aî,  après  neaf  ans  de  promesses  automnales 
et^d'excuses  printanières ,  demandé  une  déci- 
sion ^  m'inqaiétant  fort  peu  de  son  résultat, 
pourvu  qu'elle  me  laissât  la  liberté  de  me  fixer 
au  dehors  9  ou  me  mit  en  mesure  de  vivre 
agréablement  au  dedans.  Au  lieu  d'accorder 
une  demande  aussi  raisonnable,  la  nation  *  dans 
sa  sagesse ,  a  jugé  à  propos  de  passer  un  acte 
qui ,  en  fixant  immuablement  ma  fortune  dans 
ce  pays,  y  fixe  aussi  ma  personne  ;  et  ceux  qui 
avaient  le  moins  d'envie  de  me  voir  en  An^ 
gleterre,  ont  fait  en  sorte  qu'il  me  serait  im* 
possible  de  vivre  ailleurs.  Je  suis  donc  rétabli , 
aux  deux  tiers  ;  ma  personne  est  en  sûreté,  à 
moins  que  dans  la  suite  je  n'éprouve  un  traite- 

*  Cettre  lettre  qui  se  trouve  tome  xii,  page  i58  des  œu* 
rresde  Swift;  est  traduite  de  l'anglais» 

*  Le  parlement. 
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méttt  ^ém^fitaSidiir^iiie'èelàîder^W 
llàleigli  *,  et  ma  terre,  arec  totiufs  les*  autres 
fifo{)^i4t^  ^e  )'aîi  à<$(|(^se^mi  c{iié  je^^ttfrai 
etiëé^ë  kiélcéfk  s  «m  «oû^  a^wréeé  ;  liiais  Voh 

ftieiH%^  s^  ù&tfém^vL^mrweiMé  datitf  la  chanrf 
fe^ë*  été  5^rt'i  el  ^è^-^OB  dangereux^  ietaid 
ne  gâléy  d^dM^  ffia^  ^  Ikmxjdrhé  de  e^lié 

,  J'ai  c^u  pk$É^dIrmii«f  dàteftjei  d^iaîls^^r 
mesr  àtfki^éd^  ^af  tJ^Mf%U>,  ^ir^c-  vtti  vieil  9fxii,> 
san»  le  (iSsfr^^e  tlro|>^t^^-léiA^fi^  dé  ^es^  flra^ 
t'atte  poiir  1^2^^lÂi6f^fhefil  dlî4daiïlidiel''église  ei 
dur  rojraame  d^trlaTidef  o«r  awre»  le  trep-dé- 

i^wntf^^sm^&^^jge^  daései^ea  pays  dte  ^^ans 

» 


trc  proscrit,  Texercice  du  droit  de  pairie^ 
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cl  dé  ][)j;gtocôs  V  d'où  H  imporlf  wfte-i^atgi^H 
8oa*i'qaé  je.irouveiiea  f)lus:pr!éqÏ6i|^  que 
ôei}e'}du  plits^  riche  galioi]^  Ford  ^meua  le 
doyen  de:I>erc}r.>pQursie  yoîr  ;  «aJhe^rçii^ 
semcint  pour  msÂi  .je  q l'étais  piis^en  villfs  alors  i 
et  le  départ  àé  premierj  pour  l'Irlaade ,  m'em-( 
péchera  '  peut^étce  .pour ,  quelque .  teimps ,  de 
faire  eoBnaîsssancé  arec  l!a«tre,  ce  de^t  je  si^s 
fâché.  •  Je  ne  Tondroi&i  pas  peitdre'  Toecasion 
de  connaître  un  homme  capable  d'adopler.  séT 
rieusemeni  le^yslème  tin  pèffeMalf  brajiche.  * , 
^i  qui  tient  à  15âée  .d'aller  ew  mission  idajQs  Iça 
Indes  ^oceidep^alcs*  Mon^âBèle  po^r  t^  f^^ppa- 
galion  de  f  évangUe  me  portera  dii9|p}lei|^n( 

*  Svvift  suppose  j^srdiQiti  peuples  ^^Sileflusr^jr^gji^.d^ 
Gulliver. 

"  *  Les  résultats  fiicnraiix~et|R^tiques  qu'on  p^ut  tirer  dt 
cet  ouvrage. 

3  Le  docte 
',  i  Nicolas! 
tra  dans  la  ce 
en  167^;  SOI 
peu  d'ouvrag 
l'esprit  hums 
degré  le  rare 
lier,  insista  p 
i^ieu.  Maleb 
78  ans.  ....,•...  .    '  '.,""' 
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sHoin;  mais  mùa  ressentiment  coaitre.  rEiD^ 
rope,  m'a  fait  plus  d'une  fois  songep  à  acheter 
le  domaine  des  Bermades>\  et  à. passer  le 
reste  de  mes  jours  aossi^  Ipincpie  possible  de 
ceux  avec  lesquels  s'est  écoulée  la  première  eft 
la  plus  grande  partie  de  ma.  vie.  L'on  trouvé 
dans  ces  11^  mieux  quici ,  la  Santé  ^  et  tous 
les  autires  agrémens  de  la^ie.  Quant  aux  |dais 
sirs  imaginaires  et  artificiels ,  nous  sommes 
assez  philosophes  pour  lès.  dédaigner.  Qu'en 
dites- vous  ?  Vottlczi^nrouft  laî^ser.  votre  trou-^ 
peau  Hibemien  •  à  quelqd'autre  pasteur,  et 
vous  .transplanter. avec  moi  au  milieu  deFo- 
céan  atlantique?  Nous  y  formerons  une  so- 
ciété plus  raisonnable  et  plus  utile  que  celle 
àxL  collège  du  docteur  Berkeley;  et  je  vous 
promets  sotenneUement  ^  en  ma  qualité  de 
premier  magistrat,  dy^rdbiber  la  circcda-^ 
tion  des  sema,  de  Wood  ^.  Le  monnoyeur  qu^ 

«  Hes  de  rAmérîque  septentrional^.^  à  environ  206 
lieues  des  côtes  de  là  Caroline  ^  ainsi  nommées  de  Jeaa 
Bermudes ,  qui  les  découTrit  en  1S27*.  Les  Anglais  $*j. 
établirent  en  i6ia«. 

«  Irlandais.  ' 

^  Woods  -  Halspence^'Monnsiîe  fabnquëe  en  Angle-»^ 
tefre  ^et  à  faqùëllë  le  gouvèméttlent' voulait  donner  un 
cours  forcé  en  Irlande^  ce  qui  produisit  les  fameuses  îet-^ 
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les  a  fabriqués  sera  |ieodU)  &'il  s'avise  de  met-* 
tre  le  fûé  dsLjiB  nc^retie. 

Apprepes-moi 'comment  vcHl5'Von&  portes, 
ce  que  vous  finies >  et  si  votre. comr  ressent 
toujours  pourt  moi  une  téeUe  et  Sjecrète  amiUé  ) 
dites^-moi  quelque  chose  de  4oux,  car  j'aiiim 
infiniment  à  être  cajolé.  Si  votre  oœur  ne  vous 
inspire  rien,  né  dites  lien ,  afin  que  je  pk*enne 
mon  parti,  et  que  je  ihe  sèvre  de  vous  p^p 
degré.  Dieu  sait  si  }è  pourrai  ir.véusnr^inais 
eertainentent  cette  vlUo^oirl'^ttdjrott  ûtLmandQ 
ïe  plus  propre  à  faire  oublier  romitîé  et  iea 
obligations.  M.  Ford*^ dit  qu41sera  de  retour 
près  de  nous  au  oomBiencemei[it  de  Khivén 
Voice  Étoiië  '.  vous  pmpêcbera  probablement 
de  prendre  lainéhae  route.  Adieu  »  *fnoa  ebep 
âôyén;  j'avais  eneo^è  ai  vôbsi  dire  quelque 
chose  d'aussi  :ii»[|MiTtan(  qqeoeqae  je  vîenç 
dléerire ,  mais  il  m'ârrîve  du  monde  qui!  vousf 
débarrasse  de  moi  et  m'empecbe  de  vous  en-^ 
Buyçr  davant^gB^  Mr  :  :  - 
— : ■^->---.  -     ,     ^-I^'   .  ■•      _' : 

très  de  iSwîft ,  îùtitukés  Dràpers  ktters  \î^tirès  étiin  ^a^ 
briquant  de  draps)  y  qui  Gontraignirent'ie  gouyernemen^ 
à  retirer  cette  mauvaise  monnaie. 

«  Mademoiselle   Johajon^^que  Syv^jft  AV^it  çpoya^^ 
secrètement  en  1716.     _.  .   ^ 
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À   L'ABBÉ  ALARI. 

Août  17451 

Je  voms^rèttiefcié^imm  Véhi-chët  nbM/dé 
Patteûtiôa  ique  tottd  â^M  A&  tnt  dûmkff  de 
vos  nôiivélte9€t  de  cell^  de  tMs  autres  âttifëi 
Les  regrets  dont  voos  teé  pàrièis ,  sans- dimî- 
nnerles  miend,  serveiiV  a  te^  àdoacir^  CTest 
une  étrange  destinée  qile  eelfo  qui  më  gôu^ 
yerne.  La  destinée  est  fort  souvent  traitée 
comAie  te  bouc  du  désert  :  on  met  sur  sa  tête 
tous  les  pécbés  du  peuple ,  et  te  fou  ôu  le  fri^ 
pon  qui  a  été  rétllevAenl Jiiàet/brtiinaesuae^^ 
oroit  6e  disculper  en  aeôusant  lés  étoile^.  JTô 
le  sais  ;  loais  il  me  semble  ^t  j'ai  pris  toutes^ 
tes  mesui^eà  que  la  prudeirôe  siiggérEtit ,  et  qtié 
rfaonneur  permettait,  pour  parvenir  Je  cfette 
Itabilité  et  à  ce  repod  aprè^  ksquek  je  sùu^ 
pire  depuis  fort' long* temps;  Moû  état  tie^res^ 
iemble  pwmàtà  celui  dutooHnier  quï  vogue 
au  delà  des^  tropiques:  àldutntkmiéntlesvetltsi 
incertains^  ToUigent  k  changer  de  route  ;  à 
tout  momenlil  revîre  de^bord^  etsourlaiigBge 

'  Ari^an  de  sa  fortune  ou  de  son  sort: 
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le  plus  ordinaire  est  celui  qui  vous  a  coûté  un 
très-bon  souper  et  un  déjeûner  que  vous  aves 
rendu  au  son  terrible  de  helm  a  lee  '.  Enfin  » 
ce  pilote  tourne  continueUement  la  poupe  au 
port  oii'  il  veut  aller,  et  chaque  accident  le 
|ète  d^ns  une  noiivçUe  crise,  où  il  s'agit  de 
toute  sa  fortune  et  p<But-être  de  sa  vie.  Pendant 
ce  temps ,  mon  cher  abbé ,  combien  y  a-t-il  de 
ces  feyoris  de  la  fortune  qui  voguent  entre 
lesL  tropiques  et  qui  jouissent  de&  v;enta  alises^ 
Parlons,  d'autre  chose. 

J'ai  pris,  par  plusieurs  rajsona,  une  résolu-*^ 
tion  par  rapporta  mes  livres,  que  je  vous  prie 
de  vouloir  bien  mettre  en  exéciî|ion.  Je  sou* 
baite  que  vous  les  fassiez  venir  à  Paris  ^  el 
si  vous  p'ayez  pas  de  place  chez  vous ,  que 
vous  louiez  une  chambre  pour  les  y  mettre. 
Quand  cela  sera  fait ,  je  vous  prierai  d'en  faire 
faire  deux  catalogues;  l'oninsérera, d'un  côté; 
tout  ce*  qu'il  y  a  de  livres  complets  et  en  bon 
état j  et  de  l'autre,  tous  ceux  qui  sont  impars- 
faits,  dépareillés,  gâtés;  après  quA  je  vous 
ch^gerai,  si  vousle  voulez  b^en  ^  de  m'ache- 


'  Cri  des  matelots  anglais^  qai  signifie  mettre  à  la  voile, 
ou  plus  littéralement,  tourner  la  barre  du  gouyemaÛ 
pour  faire  route^ 
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ter  les  livres  qni  me  seront  nëcessaires  ^  et  que 
je  trouverai  mieux  à  Paris  qu'à  Londres.  Nous 
trouverons  dans  la  suite  les  occasions  de  les 
&ire  passer.  A  Tégard  de  tous  mes  papiers^ 
ayez  la  bonté  de  faire  souvenir  la  marquise 
de  ce  que  je  lui  ai  dit  là-dessus.  Je  souhaite 
qu'elle  lies  envoie  à  Calais  et  qu'elle  les  fasse 
passer  avec  elle.  Je  ne  vous  fais  point  d'excu-^ 
ses  des  peines  que  je  vous  donne  :  nous  ne 
sommes  pas  aux  excuses  et  aux  complimens 
près.  Quand  vous  faites  votre  cour  à  M.  de 
Fréjus,  uo  manques  gansais  de  lui  faire  la 
mienne;  je  vous  en  ai  prié  déjà»  et  je  vous 
assure  de  nouveau  que  c'est  la  plus  grande 
justice  que  vous  puissiez  me  rendre ,  et  la  plus 
grande  grâce  que  vous  puissiez  me  faire. 

,    Adieu,  mon  ami. 
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A-U     MEME*. 

J^  ne  troQTépàs  dam  Û  pays  ^ue  j'habite 
présenlement,  cette  ti^aquillité  que  je  cher- 
che  et  que  je  désire  arec  plus  d'ardeur  que 
jamais  :  il  faut  s*aftner  de  fermeié ,  vertu 
pajenne ,  que  j'estime  pour  le  moins  autant 
que  la  patience  chrétienne.  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  vous  prêtieai  voloutiers»  mon 
cher  abbé,  à  me  rendre  le  petit  service  que 
je  vous  ai  demandé  par  rapport  à  mes  livres^ 
J'ai  écrit  de  nouveau  à  la  marquise  sur  ce 
si^jet,  car  je  serais  fâché  de  faire  venir  des 
livres  dépareillés  et  d'autres  qui  ne  sont  d'au- 
cun mérite,  ou  de  manquer  cette  occasion 
d'ajouter  à  ma  petite  bibliothèque  quelques 
livres  que  je  trouverai  mieux  a  Paris  qu'ail- 
leurs. 

Brimden  m'a  montré  le  billet  que  lui  écrit 
un  directeur  des  postes.  La  lettre  dont  vous 
parlez  est  arrivée  à  son  temps  ;  Brimden  n'é^ 
tait  pas  chez  lui,  le  facteur  l'a  rapportée  au 
bureau  général  >  et  de  là  on  l'a  renvoyée  au 
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bureau  de  Paris.  Je  ne  croîs  pas  que  M.  d^ 
Moracin  puisse  vous  refuser  de  vous  rendre 
votre  argent.  Ayez  là  bonté ,  mon  cher  abbé  , 
de  bien  remercier  de  ma  part  M.  l'évêque  de 
Fréjus.  La  perte  qu'on  a  faite  en  France  parle 
parti  que  j'ai  pris ,  ne  mérite  pas  qu'on  s'en 
afflige  en  vérité.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mpn  cœur  et  je  vous  aime  de  même. 

Je  vous  prie  de  dire  de  ma  part  à  MM.  Tabbe 
de  Trianon,  Subtil  et  deSaci^tout  ce  que 
votre  imagination  vous  fournira  lie  plus  rem- 
pli de  tendresse  et  d'estime.  Ke  craignez  pas 
d'exagérer  :  taon  cœur  en  sentira  toujours 
plus  que  vous  ue  direz.. 
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A  M.»e  DE  FERRIOL. 

.        —   ,  »4  novembre  _ 

AnxBams.^ce  ,^,,^,.    17^ 

Nous  voici)  tna  chère  Madame  »  à  cette 
source  où  les  malades  viennent  puiser  de  la 
santé,  et  les  vieux  même,  de  la  jeunesse; 
source  féconde ,  qui  a  donné  des  héritiers  à  la 
plupart  des  familles  de  la  Grande-Bretagne. 
La  marquise  s'en  trouve  hîen ,  à  rappclît  près„ 
qui  ne  revient  pas  encore.  Mais  comme  il  n'y 
à  que  très-peu  de  temps  qu'elle  boit ,  il  est 
impossible  qu'elle  puisse  sentir  encore  tous 
les  bons  effets  que  je  suis  persuadé  qu'elle 
sentira  dans  la  suite;  en  attendant,  elle  s'en* 
nuie  de  tout  son  cœur.  Avez-vous  reçu  9  il  y  a 
quelque  temps,  une  lettre  que  je  vous  ai 
écrite,  avec  une  seconde  que  j'ai  écrite  à  Vot 
taire  ?  Vous  m'avez  dit  dans  \tne  des  vôtres  p 
qu'il  voulais  me  dédier  son  poème  *.  Un  aussi 
bel  ouvrage ,  demande  un  patron  plus  consi*. 
dérable.  Je  suis  prêt  à  lui  rendre  tous  les  ser- 
vices qui  dépendront  de  moi  ;  l'amitié  que  j'aî 

•~- »  .  .11  ...1  !■  mm     »  I 

«  C'est-à-dire  à  Balh  ,  en  Angleterre* 
•  La  Henriade. 
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pour  Im  ^  et  lé  .'mérite  réel  de  son  podrn^  ,tey 
engag^n^nt  de  reste^  et  je  n'^i  besoin  d'auduti 
autre  motifs  II  se  peut  doue  qu'il  ebang^^  de 
dessein  :. il  se  peut  même,  qu'il  ne  l'ait  jamaM 
eu  ;  mais  la  grâce  que  j'ai  à  yous  demandèi;; 
c'est  de  le  sonder  de  fort  loin  sur  ce  sujet ,  et 
de  tâcher  de  me  mettre  au  fait  de  ses  intea- 
lions  :  je  vous  en  dirai  tout  naturellement  la 
raison.  Je  serais  curieux  de  savoir  comment 
il  veut  parler  de  moi,  par  une  raison  toute 
opposée  a  celle  qu'avait  Cicéron,  quand  il 
écrivait  à  son  ami  Lucceius  :  Je  crains  les 
louanges ,  parce  que  je  crains  le  ridicule. 
J'aurais  d'autres  choses  à  vous  dire  sur  ce 
sujet,  mais  en  voici  assez  pour  le  coup.  Gar<- 
dez-moi  le  secret,  et  répondez-moi  à  votre 
loisir.  Je  compte  que  le  jardinier  d'Ivri  '  est 
encore  k  sa  campagne ,  occupé  du  soin  de  ses 
fournitures  d'hiver.  Faites-lui,  s'il  vous  plait, 
mille  très-humbles  complimens  de  ma  part. 
Je  baise  les  maius  de  ma  gouvernante  \  Le 
Matignon  a  reçu  mes  ordres  de  conférer  avec 
elle ,  sur  une  affaire  très-importante ,  à  laquelle 

'  Probablement  le  maréchal  d'Huxelles  avait  une  maison 
de  campagne  dans  ce  village  qui  est  près  de  Paris* 

'  Surnom  de  société  donné  par  le  lord  Bolingbroke  à 
mademoiselle  Aïssé. 


Digitized  by 


Google 


(  ^1o  ) 
je  la  prie  de  donner  une  attention  tottte  pif-^ 
ticoliète.  Il  s'agit  de  me  itowftt  «n  valet 
d'une  espèce  asses  singidière  :  ]&  yéttk  un  gar« 
çan  <iui  sacbe  iaire^  ^  * 


i«»4#«'^«««i 
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.        POST-SCRÏPTUM 

Ajp^tè  par   le  lor-dl  St^Ufi^ok^ ,  à  une 
Um^  de  Popi  tmdutlfemp  S<wift  '. 

~  décembre  1735. 

rt  fetit  aVotrer  qw  ' Vons^  êtt«  dé  gi^âûd^  gé- 
ïiîesf,  1*opê  «t  fôtt^,  mm*  "de  petitar  jAttoso- 
phw.  Sî^  Vdtta  mrfprîirtwr  îte  tttoïwîe  âtttMi!!  qwe 
TOUS  1*  jp^ëtcûde»,  t/t  qtte^petat-éft^e  V<3riA  îe 
ci!t>ycîfe^,  votis  Jéyqjahratertef*  d\i«  «èîl  JilttS ïféttf 
qtriHe.  Lfe  fûticlîrtetit-'dè^  irôtré  ^éêté,^!^'  Sèr 

cettR,  e'kteffk-dîre ,  dêcè  qii^y  »  éè  plitisitiâu*' 

gueitteux  éTaîenl  Te'TaijgFge  d^un  amanl  mé- 
prise, qui  ne  désrrc  rien  avec  plus  d^ardeujr 

'■>.'- — i  - 
.  *  Il  sç.  tr9uyje.  toma  xiVji  page  54  des  œuvres  de  &yifty 
et  Qi^Ysi  traduit  de  Tstaglais ^  q^uçiqu'il  eût  dçjà  été  publié 
tpme  yifi,,pag^  i65  de? œuvres  coiuplettes  <f  Alexandre 
pG|^,i^im^rict|ée&  611.1780  ^  en  huit,  volumes  ih^*.  Cette 
version  présente  des  omissions  et  de$.altérations  qui  sont 

12ecti|îées  i€i.  '        \         , 

-  >  -    j::    .;.  '     ■  ^.>  .iiu^'o"    • 

*  oeneque* 
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qu^une  réconciliation,  et  qui  redoute  sur-tout 
une  rupture.  Je  crois  que  les  hommes  en  ont 
passablement  mal  usé 4  mon  égard,  et  cepen-* 
dant  je  ne  puis  trouver  dans  mon  cœur  de 
quoi  être  irrité  contre  une  espèce  si  sotte,  si 
fausse  et  si  capricieuse.  Je  rougirais  égale*- 
ment  de  paraître  ou  engoué ,  ou  fâché  contre 
le  monde.  Je  vous  déclare  donc  que  je  ne  lui 
veu¥  ^ucun  mal.  Votre  définition  Ranimât 
rationis  capaœ  V.au lieu  de  la  définition  ordi* 
nair^  à^ardn^af,  rationale^,  ne  peut  soutenir 
un  ex^uneoeun  pen  rigoureux.  Conçevess  simr 
plemçn^  ce  que  c'est  que  raison ,  et  vous  vern 
resE  que  votre  distinction  n'est  pas  meilleure 
que. celle,  du  pontifie  Cotta,  entre  m^iila  ratio 
et  ^na.  rfltio  '.  Afais  .en  voilà  ass^z  sur  cet 
article.  Veifiez  nou^.vpir^et  j'adopl,ers4>.;Spc 
Qgç  ^porfantes  questions  v  le  sentiiwint  qui 

>  jLninud  capable  de  raison.  C'est  une  définitioa  de 
l'homme.  •  »  -    .  .  .     . 

'  Animal  raisonnable. 

^  Êonne  [raison  et  niauyaise  raison.  On  croît  qae  le 
Cotta  dpnt  il  est  ici  question  ^  est  Caius  -  Aurelius  Cotta^ 
fameux  orateur^  et  d'uil;é  illustre  famille  de  tVomè.  It 
parvint  aux  plus  grandes  dignités  de  la  république  ^  et  était 
contènlpbrain  de  Cicérôn ,'  qui  parle  avec  éloge  de  sa  pé- 
nétration^ de  sa  justesse  d'esprit  ^  de  la  facilité  de  soil 
élocution.  •     .       '^ 
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Vous  plaira.  Nous  différons  peut-être  moins 
que  vous  ne  croyez,  quand  vous  "Souhaitez 
que  je  retourne  en  exil;  mais  je  ne  suis^pas 
moins  à  vous  et  à  la  philosophie  en  Anglé-- 
ieïre,  que  je  Té  tais  en  France. 
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LE  LORD  BOLINGBROKE, 
A  M.™»  DE  FERRIOL. 

Londres  I  ce  12  décembre  1725. 

Nous  sommes  de  retour  des  bains  '.  Ma 
santé  est  assez  bonne  pour  quelqu'un  qui  n'a 
pas  beaucoup  de  désirs  :  celle  de  la  marquise 
ne  me  parait  pas  trop  rétablie  ;  elle  est  pour- 
tant meilleure ,  sans  comparaison ,  que  l'an- 
née passée.  Il  est  vrai  que  je  prends  un  intérêt 
très-sensible  au  petit  Breton;  et  sans  donner 
de  l'attention  à  ce  que  ma  gouvernante  vous 
dira,  je  vous  supplie  de  le  regarder  comme 
un  enfant  dont  j'ai  fort  aimé  et  le  père  et  la 
mère.  Ce  que  vous  me  mandez  de  Voltaire  et 
de  ses  projets,  est  dans  son  caractère,  et  tout- 
à-fait  probable  ;  ce  qu'il  me  mande  y  est  tout- 
à-fait  contraire.  Je  lui  répondrai  dans  quelque 
temps  d'ici,  et  je  lui  laisserai  toute  sa  vie  la 
satisfaction  de  croire  qu'il  me  prend  pour 
dupe  avec  un  peu  de  verbiage.  Je  serais  très- 
fâché  d'avoir  le  cuisinier  qui  s'est  offert  à  M.  le 

i  Cest-à^pdired|£arA. 
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tlievalier  de  Rachepierre  :  il  n'est  pas  manyaU 
cuisinier;  mais  il  s'en  faut  beaucoiip  qu'il  soit 
âe  la  moitié  si  bon  qu'il  se  Timagine ,  et  de 
plus  il  est  fou.  Je  ne  deniande  qu'un  garçon 
qui  ait  du  goût ,  les  premiers  principes  de  son 
métier, et  de  la  docilité;  je  ferai  le  reste, et 
je  ferai  sa  fortune, sM  veut  s'en.fier  à  moiv 
L'article  de  voire  lettre  qui  concerne  le  vin, 
m'a  fait  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  sera  cette 
année  d'une  rareté  étonnante,  et  j'ai  peur  que 
la  plupart  de  nos  messieurs,  ne  soient  réduits 
h  se  contenter  de  ponche.  Dieu  veuille  nous 
garantir  des  mauvaises  influences  d'une  telle 
liqueur.  Le  mauvais  succès  du  discours  de 
M.  de  Pontenelle  ',  ne  me  surprend  pas.  J'aî 
souvent  pensé  qu'il  ne  ressemble  pas  m^l  à 
Law.  Ce  sont  des  gens  d'esprit,  dans  leurs  dif- 
férentes espèces;  ce  ne  sont  pas  des  génies^' 
L'orgueil  et  la  sutHsance  pourtant  leur  ont 
fait  hasarder  sans  honte  et  sans  crainte»  C# 
qu'un  génie  du  premier  ordre  ne  tenterait 
qu'en  tremblant.  Au  lieu  de  suivre  avec  res-i 

*  Voyez  dans  le  recûefl  deîB  hafangaes  de  rAcadémî» 
française  ;  tome  iv,  page  40a ,  le  Discours  de  Fonlenel]* 
sur  tes  Poètes  provençaux^  tn  réponse  au  discours  de  la 
Yisclède^  au  8aj«t  de  l'adoption  de  l'Académie  de  Mbit* 
seille  par  rAcadémit  française;  It  la  norembrt  1725. 
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jl^ct  les  traé^s  de  ces  grands  hommes  qui  iei 
ont  devancés  dans  les  mêmes  carrières ,  ils  ont 
voola  s^ériger  en  originaux.  Le  projet  n'a  pas 
réussi  :  le  clinquant  de  l'un  n'a  pas  eu  plus  dé 
coulas  que  le  papier  de  l'autre  :  ils  ont  fait  des 
impertinens  et  des  gueux  ;  ils  ont  été  les  dupes 
de  leurs  propres  systèmes.  Trouvez  bon,  ma 
cbère  Madame,  que  je  vous  baise  très-hum- 
blement les  mains,  et  que  je  me  serve  du  pa-« 
pier  qui  me  reste  pour  apostiller  mon  ami 
d'Argental. 

jrf  monsieur  d^ArgenUih 

Parlons,  en  premier  lieu,moti  respectabléi 
magistrat,  de  l'objet  de  nos  amours.  Je  viens 
d'en  recevoir  une  lettre  :  vous  y  ave:fc  donné 
occarioA,  et  je  vous  en  remercie^  En  vous 
voyant,  elle  se  souvient  de  moîj  et  je  meurs 
de  pcfcr  qu'en  me  voyant ,  elle  ne  se  souvienne 
de  vous.  Hélas  !  en  voyant  le  Sarmale  *,  elle 
Be  songe  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Devineriez* 
vous  bien  la  raison  de  ceci  ?  Faîtes-luî  mes 
tendres  complimens.  J'aurai  l'bonneur  de  lui 

■  Surnom  donné  au  chevalier  d'Ajdia  amant  dé  made« 
inoisdle  Aïssé,  parce  qu'il  avait  été  en  Pologne  appelée 
Sarmatie  par  les  anciens* 
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répondre  au  premier  jour.  Continuez,  s'il  vou$^ 
plait,  vos  attentions  pour  l'affaire  de  la  Source, 
et  rendez-m'en  quelquefois  compte,  Adieu, 
mon  cher  conseiller,  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

Mille  complim^^s  àM.  votre  frère.  J'adore 
mon  aimable  gouvernante  :  mandez-nioî  des 
nouvelles  de  son  cœur;  c'est  4^yant  vous 
gu'il  s'épanohe. 
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OBSERVATION 

Sur  la  lettre  du  9  mai  1736  >  écrite  par  ta 
lord  Bolingbroke  à  Vabbé  Alari. 

Le  principal  article  de  cette  lettre  serait 
j^eu  intelligiMe  .^ans  quelques  explications. On 
a  vu  précédemment  tome  11 ,  page  4^2 ,  dans 
une  note  sur  madame  de  Tencin,  que  la  plus 
fâcheuse  de  ses  aventures  fui  }a  mort  de  M.  de 
la  Frénaye,  conseiller  au  grand  conseil,  et 
Tun  de  ses  amans.  Soit  qu'elle  Teût  à  la  foia 
inaHraîté  et  ruiné,  çomrnQ  il  s'en  plaignait  lui- 
même,  soit  que  son  inconduite  fut  Tunique 
cause  du  dérangement  de  sa  fortune,  on  voit» 
par  le  testament  olographe  qui  suit,  qu'il  se 
trouvait  dans  utie  situation  aussi  malheureuse 
que  violente. 

TESTAMENT  DE  M,  DE  %èl  FRÉKàYE. 

Sur  l'avis  et  les  menaces  que  m^a  faites  de^ 

puis  long  temps  madame  de  Tencin»de  m'as- 
«assiuer  pu  de  me  faire  assassiner,  ce  que  }'ai 
même  cru  qu'elle  exécuterait  il  y  a  quelques 
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jours,  sur  ce  qu'elle  m'emprunta  un  de  me$ 
pistolets  de  poche ,  que  j'ai  eu  le  courage  de 
lui -donner;  et  comme,  de  ma  connaissance 
particulière ,  elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu 
pour  faire  assassiner  M.  de  Noce  %  et  que  son 


*  M.  de  Fontenai  y  cadet  d'one  ancienne  famille  d« 
Basse-Normandie^  fut  le  dernier  gouverneur  du  régent , 
^e  son  âgePempécha  de  suivre  à  Tannée ,  lorsqu'il  com- 
mença a  servir  y  mais  il  lui  adressa  ^  en  forme  d'instruc-* 
tions  y  des  lettres  très-sages ,  imprimées  en  1 746  y  à  Edim- 
bourg,  ep  un  volume  in- 12.  M.  da  Fontenai  laissa  une 
fiUe  très-aimable  y  appelée  nuidame  du  Torp  ^  et  un  fila 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Noce,  et  pour  avoir  été 
nn  des  roués  du  régent  qui  l'appelait  quelquefois  sôK 
heaih^rère  ^  parce  qu'il  passait  pour  être  aimé  de  madame 
de  Parabère ,  maîtresse  du  prince.  M.  de  Noce  épousa 
mademoiselle  de  la  Mesangère  y  fille  de  la  célèbre  ma- 
dame de  la  Sablière  y  et  n'en  eut  point  d'enfans»  Digne 
fils  de  son  père  y  du  câté  de  la  probité  ,  et  courtisan  sans 
être  flatteur ,  il  sut  se  concilier  à  la  fois  Pestime  publique 
et  l'amitié  du  duc  d'Orléans  •y  c'était  en  outre  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  y  plein  de  feu  et  d'imagination  y  mais 
trop  enclin  à  la  raïUene,  et  on  l'accusait  d'abuser  sou* 
vent  de  la.  facilité  qu'il  avait  de  faire  rire  aux  dépens 
de$  autres.  H  est  vraisemblable  qu'il  n'avait  pas  épai^é 
madame  de  Tencin.  Leduc  de  Brancas ,  antre  roué, 
disait  de  lui  1  Noce)  à  nocendo  ;  ce  qui  signifie  à  ta  let- 
tre s  Noce  est  lui-même  en  nuisant.  Peut-être  M.  do 
Brancas  se  permettait-il  de  Texagération  pour  jouer  sar  le 
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Ki^aclère la rçixd capiable desplas  grands  cch 
ixies ,  j'ai  cru  que  la  précaution  de  faire  mon 
1[e$tament  ainsi  qu'il  suit,  était  convenable. 

Jç  déclare  que  jç  yeu^.  vivre  et  mourir  dans 
IsL  foi  catholique ,  apostolique  et  romaine,  dan^ 
laquelle  jç  persévérerai  jusqu'au  dernier  mo* 
^lent  de  ma  vie. 

J'ai  le  çoçur  pénétré  de  la  pins  vive  dou* 
leur,  en  voyant  que  mon  bien  suffit  a  peine 
pour  payer  jiies  dettes.  J'ai  perdu  plus  de 
5oo,ooo  liy.  pendant  le  cours  de  l'année  i^j^S^ 
et  depuis  ce  tempsj'ai  vécu  dans  la  plus  grande 
écpnoiyiie^  me  plaîgnaût  «ème  le  nécessaire. 

mot.  La  fiiçoB  de  penser  singulière  de  M.  de  Noce,  Técartii 
Vmte  èa  yie  du  boahèur  «qui  doit  être  k  récompense  d^ 
la  probités  Le  duc  de  l^vancsAf  bonune  à  bons  mots  ^ 
disait  de  sa  sçeur,  madame  du  Torp ,  que  c'était  Noce 
passé  à  labeur  iforang^*  Le  cardinal  Dubois  eut  asse^^ 
â'icmpire  sur  le  duc  d'Orléans ,  pour  le  forcer  à  exiler 
M.  de  îiooé,  quiracoabtait  de  sarcasmes  et  de  ridicules^ 
niais  il  se  put  le  privier  de  l'amitié  dé  ce  priiiee,  qui  lai 
en  doniia  u»6  nii^rq^ par  ce  billet  singulier  qu'il  Iniécvi* 
vit  presque  au  moment  que  le  cardinal  expirai  t«  Ce  drêie 
d$  Duhùis  ^ient  ife  creyer;  morte  lui  héte,  morte  le  ve^ 
nîn  f  ton  exil  eatjini^  je  ^'attends  ce  soir  à  souper  au 
Palais^rojaL  Le  testament  de  M.  de  la  Frénaye  prouve 
que  M.  de  Noce  avait  eu  des  rapports  quelconques  avec 
madame  de  Tencin  qu'il  avait  irritée* 
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ppur  tâcbet  dé  payer  mes  dettes.  J'ai  rempH 
enfin  ce  qu'exigeait  de  moi  la  probité  :  j'en 
prends  à  témoin  tpus  ceax  avec  lesquels  j'a^ 
yécu.  • 

Je  déclare  que  M.  Colin  m%  crédité  de 
80,000  liv.  reçues  de  M.  de  Saint-Mars,  san$ 
que  M.  de  Saint-Mars  l'ait  approuvé  dans  au* 
cun  temps  ;^  ainsi  M.  Colin  n'^  débiteur  de 
M.  de  Saint  -  Mars  de  cette  partie.  C'est  un 
témoignage  que  j'^  toujours  cru  devoir  a  la, 
yérité. 

Madaine  de  Tencîn  a  à  moi  appartenant , 
eptre  ses  mains,  un  certificat  de  dix  actions  pri- 
mées parle  sieur  Chabert  pour  mon  compte, 
ainsi  qu'il  Ta  déclaré.  Outre  cela,  elle  a  le, 
transport  d'un  contrat  de  So^ooo  liv.  sur  Tîle 
de  Kbé  j  que  j'^i  acquis  de  M.  Poncet  et  mis 
sous  SOQ  nom,  M.  Jourdain,  qui  a  passé  le 
contrat ,  a  fait  passer  la  contre4ettre  à  mon 
profit.  Elle  a  un  contrat  de  45,ooo  liv.  çu  4^. 
mpins  une  obligation  passée  par  Massuau  k. 
mon  profit,  dont  je  lui  ai  fait  un  transport 
simulé.  M.  Cbèvre,  qui  a  passé  le  transport,  a 
fait  faire  la  contre-lettre  5  l'un  et  l'autre  le  dé- 
clareront. Je  lui  ai  remis  le  total  entre  ses 
mains,  aussi  bien  qu'un  billet  de  40,000  lîv.. 
dont  je  n'ai  reçu  aucune  valeur,  parce  que  ce. 
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dépôt,  me  disaît-elle ,  la  rendrait  sûre  de  mou 
Elle  est  coutumière  du  fait.  Ou  trouvera  dans 
mes  papiers  une  protestation  contre  un  billet 
de  200,000  liv.  qu'elle  m'avait  fait  faire,  qui  a 
été  rerais  à  M.  Cotin.  Je  joins  a  ce  testament 
une  lettre  qu'elle  écrivit  audit  sieur  Cotin, 
dans  le  temps  d'une  quereHe  que  j'eus  avec 
elle  i  cette  lettre  prouve  le  commerce  qu'il  y 
a  entre  elle  et  moi.  Quand  j'ai  voulu  retirer 
mes  effets  d'entre  ses  mains,  j'ai  été  surpris 
de  trouver  une  scélérate  qui  m'a  dit  qu'elle 
ne  me  rendrait  rien ,  que  je  ne  lui  eusse  payé 
le  billet  de  40,000  liv.  ;  que  c'était  le  moindre 
paiement  qu'elle  pût  recevoir  pour  avoir  cou- 
ché avec  moi.  Cette  misérable  a  eu  pour  moi 
lés  façons  les  plus  ipdignes,  et  si  monstrueu- 
ses ,  que  le  souvenir  m'en  fait  frémir  :  mépris 
public,  noirceurs,  cruautés,  tout  cela  est  trop 
faible  pour  exprimer  la  moitié  de  tout  ce  que 
j'ai  essuyé,  mais  sa  grande  haine  est  venue  de 
ce  que  je  l'ai  surprise ,  il  y  a  un  an,  me  faisant 
infidélité  avec  Fontenelle,  son  vieil  amant,  et 
de  ce  que  j'ai  depuis  découvert  qu'elle  avait, 
avec  son  neveu  d'Argenlal ,  le  mcme  com- 
merce qu'avec  moi.  Cette  infâme  a  couché 
avec  moi  pendant  quatre  ans ,  au  vu  et  au  su 
de  tous  ses  domestiques,  d'une  partie  de  ses 
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parens  et  de  ses  amis;  et  après  cela,n*a  pas 
eu  honte  de  me  traiter  publiquement  comme' 
un  valet ,  et  par  ses  friponneries,  m*a  mis  hor» 
d'état  de  payer  mes  dettes ,  sans  jamais  s'être 
souvenue  un  instant  qu'elle  seule  avait  causé 
ma  ruine ,  pour  m'avoir  lié  avec  des  fripons , 
avec  lesquels  pourtant  elle  ne  s'est  jamais  en- 
tendue ,  comme  on  l'a  soupçonné. 

Je  finis ,  en  réclamant  la  justice  de  M.  le 
duc  '  et  celle  de  M.  le  garde  des  sceaux  \  Us 
ne  doivent  pas  souffrir  que  cette  malheureuse 
continue  plus  long- temps  sa  vie  infâme.  Elle 
est  entrée  religieuse   au  couvent  de  Mont- 

'  Louis-Henri  de  Bourbon  ^  prince  de  Condé ,  ne  le  iS 
août  1692  y  premier  ministre  le  a  décembre  17^5 1  exSé 
le  II  juin  1726  à  Chantilli^  ou  il  mourut  le  27  janvier 
1740.  Il  fut  père  de  £x)uis-jQsephy  prince  de  G)ndë  y  né 
le  ^  août  1756. 

*  Joseph-Jean-Baptist^  Fleuriau  d'Armenonville  ^  con- 
seiller d'état  y  et  fait  secrétaire  d'état  le  5  février  1716; 
chargé  du  département  de  la  marine  en  octobre  1718  ^ 
garde  des  sceaux  le  a8  février  1722  ^  s'en  démet  le  i5 
août  1727  et  meurt  le  27  novembre  1728 ,  dans  la  68^ 
qnnée  de  son  âge^ .  Il  était  père  du  comte  de  Morville  j^ 
ministre  de  la  marine  le  9  avril  1722  ;  des  affaires  étran« 
gères  ,  le  loaoût  1725  5  retiré  le  19  août  1727,  mort  le  5 
février  1752  y  &gé  de  46  ans.  Il  était  chevalier  de  la  toison 
4'or^  depuis  1704% 
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fleuri    près  Grenoble  ;    ils  doivent  l'obliger 
dy  retourner,  pour  faire  pénitence  de  se^ 
péchés. 

Les  déclarations  que  }e  fais  par  le  présent 
testament,  m'ont  paru  nécessaires  pour  Tinté' 
rêt  de  mçs  créanciers^  Je  prends  Dieu  à  té- 
moin qu'elles  sont  dans  l'exacte  yérité ,  et  quei 
la  passion  ne  m'y  arien  fait  changer  ni  ajouter. 

A  Paris,  le  i8  février  1726. 

{Signé)  La  Fkénayb., 

Peu  de  jours  après,  M.  djc  la  Frénaye  fut 
trouvé  mort  dans  l'appartement  de  madame; 
de  Tencin ,  qu'on  arrêta  pour  la  conduire  dans 
les  prisons  An  Gfaâtekt ,  et  ce  tribunal  allait 
lui  faire  son  procès  comjne  prévenue  d'assas- 
sinat. On  juge  fajcilement  de  la  rumeur  que 
cet  événement  produisit.  Les  ennemis  de  ma- 
dame de  Tencin  prétendaient  qu'elle  avait 
réellement  assassiné  la  Frénaye,  pour  s'ap- 
proprier le  reste  de  sa  dépouille,  et  quç  le, 
testament  de  ce  malheureux,  trouvé  dans  ses 
papiers  et  remis  au  Châtelet,  prouvait  mani- 
festement le  crime.  Ses  défenseurs^  prêtera* 
daient,au  contraire  j^que  la  Frénaye  était  wx. 
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tnéchantfoa  qui, ayant  résolu  de  se  tuer  et 
lexécuté  lui-même  son  projet ,  n'ayaii  fait  son 
testament  que  par  esprit  de  vengeance ,  pour 
inculper  madame  de  Tencin  et  la  rendre 
odieuse ,  et  que  la  noirceur  de  ce  calcul  était 
évidente  ;  au  surplus  ^T^ccusée  n'alléguait  pas 
autre  chose  pour  sa  justification.  Bientôt  ses 
amis  obtinrent  un  ordre  pour  la  faire  transfé- 
rer du  Châtelet  à  la  Bastille ,  et  peu  après  un 
arrêt  du  conseil  la  déchargea  d'accusation. 
Cette  manière  de  sortir  d'affaire  laissa  subsis- 
ter  conlr'ellé  un  louche  très -fâcheux  ;  car, 
disait-on,  si  elle  était  réellement  innocente*, 
pourquoi  a-t-elle  eu  recours  à  uu  acte  d'au- 
torité arbitraire ,  au  lieu  d'obtenir  sa  justifica- 
tion par  leis  v6ies  légales  ? 

Voici  des  couplets  satyriqUes  sur  Fair  des 
Pèlerins  de  Saint  -  Jacques ,  qu'on  fît  sur 
elle  et  sur  son  frère ,  alors  archevêque  d'Em- 
brun ,  et  qui  présida  ,  en  1 727,  l'odieui  concile 
d'Embrun ,  pour  déposer  le  vertueux  Soançn  ^ 
évêque  de  Senez.  , 

Te passerai-je  sous  silence. 

Soeur  de  Tencin  ? 
Monstre  enrichi  par  nmpttdencë 

Et  le  UiàA 
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Vestale  peu  rebeQe  ans  Idi 

Detytliérée/ 
CbDtbieii  mëHus-tu  de  fo!é 

D'être  vi>e  biMéc  1 


l^ottjonrs  chez  toi  »  virîlld  Miodopé 

Furent  reçus 
Les  £iTorit  de  CùUiope 

Et  de  Plutus. 
Jamais  ta  belle  ame  à  Pargent 

Ke  fut  rebelle 
Et  ce  ne  fut  que  Pindigent 
^     Qui  te  troura  cruelle. 

Ecoute  ma  prenre,  elle  est  Traie  f 

Sans  contredit , 
Tai^t  que  rinarnsé  la  J^Yénoye 

Eut  du  crédit. 
Tant  que  Pargent  chez  lui  roulait^ 

Il  sut  te  plaire 
K'eAt-il  plus  rien  ^  un  pistolet 

Vint  bientôt  t*en  dé£ùre. 

Tu  diras  y  sans  doute  y  ame  noire  ^ 

Qu'il  se  tna: 
Sans  examen  yt  le  reux  croire  \ 

Que  fait  cela, 
S'il  n'eût  pas  ta  cupidité^ 

Fait  sa  mine? 
C'est  donc  toujours  la  tërîté 

Que  ta  main  l'assassine. 

Je  connais  bien  d'antres  Tictimes, 

Ame  sans  foi^ 
Que  vous  égorgez  par  tos  crimes 

Ton  frère  et  toi. 
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Yot  noires  fourbes  font  périr 

De  saintes  filles  y 
Dont  Iqs  bienfaits  pourraient  nourrir 

Mille  pauyres^fjBunillcr. 

Vowx  Tencin  ^  la  pourpre  romaine 

A  des  appas. 
Le  diemin  qu'il  a  pris  y  mène 

Nos  renégats. 
De  Dubois  il  a  les  yertus 

Et  l'opulence. 
Il  soutient  VUnigenitus, 
Il  doit  être  Ëminence. 


Pour  sa  sœur,  qu'elle  aille  à  Cythère. 

Ce  seul  endroit  . 
Peut  lui  fournir  le  monastère 

Qu'il  lui  faudrait. 
Elle  est  un  peu  rieille  à  présent 

Pour  chanoinesse. 
Mais  des  notices  du  'courent 

£Ue  sera  maîtresse. 
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LE  LORD   BOLINGBROKE; 

A    L'ABBÉ    ALARI. 

liondres ,  ce  ^  mai  17^6, 

En  arrivant  de  ma  feirme,  je  reçois  vôlré 
lettre  du  3o  d'ayril,et  je  vous  en  reniercie  dé 
tout  moti  ccéar.  Le  détail  de  la  maladie  dé 
M.  le  maréchal  de  Matignon  m'a  fait  frémir; 
mai$  vous  me  console^  tires  -  agréablement , 
Monsieur,  en  rn'assurant  (Ju'il  né  lui  reste  pluà 
à  présent  qu'une  grande  faiblesse.  Vous  avez 
bien  voulu  me  rendre  compte  de  sa  maladie  j 
ayez  la  bonté  de  m'en  rendre  aussi  de  sa  con^ 
valescence;  ce  sera  une  nouvelle  et  três-seii* 
sible  obligation  que  je  vous  aurai. 

La  mort  dé  ce  là  Frénaye  a  fait  du  bruit  ^ 
même  dans  ce  pays-ci.  Je  né  sais  si  elle  n'ins- 
pirera pas  quelque  émulation  parmi  nOs  suici-^ 
des.  Pour  enchérir  sur  nous  autres,  ce  Fran- 
çais s'est  avisé  d'imitei:  des  insulaires  qui 
demeurent  à  l'autre  bout  du  monde;  car  vous 
i^avez  que  messieurs  les  atrabilaires  du  Japon 
^'ouvrent  le  ventre,  pour  se  venger  de  ceux 
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Qui  les  offensent  '.  Le  gentil  JPortlenelle  ttie 
|>arait  jouer  le  beau  rôle  dans  celle  Iragédieu 
Il  a  donc  été  pris  sur  le  fait  ""^  comme  il  nous 
assuré  dans  quelques-uns  de  ses  profonds 
ouvrages  ^^  que  les  philosophes  prennent  la 
tialure. 

Le  tour  qu'a  pris  votre  procès  né  rue  parait 
pas  fâcheux  pour  vousi  Votre  revenu  s'aug- 
mente, et  vous  Q'avez  plus  rien  à  démêler 
avec  un  homme  qui  entend  mieux  la  chicané 
que  vous.  Ne  soy  e^  point  surpris  $  monsieur 
l'abbé,  de  trouver  dans  votre  chemin  un  pré- 
tendu pMloaoplie  )  govdos  œUe  surprise  poUl^ 
VOUS  y  laisser  aller,  quand  vous  en  trouverez 
un  véritabici 

Madame  de  Boîingbroke  vous  fait  mille 
complimens;  Adieu,  Monsieur,  je  suis  très^ 
parfaitement,  votre  très-humble  et  très-ôbéis-ai 
Bant  serviteur,  été.  [ 

'  Ils  sont  obliges  dé  s  ouvrir  Je  ventre  aussi ,  sous 
j[>éiné  d*iin  déshonneur  ineflPaçable>  et  auquel  porsoAné 
ne  s*exposé. 

>  M.  de  la  Frénaye,  convient^  dans  son testamçnt^  qiié 
eetté  pvièt  sur  le  fait  datait  d^un  an  ^  et  s^il  se  tua  par 
cette  raison  ^  ce  qui  n'est  psis  vraisemblable,  on  peut? 
croire  que  ce  ftit  ptour  urfe  récidivé. 

3  C'est  une  irt>nie  ,  et  on  a  vu  plus  haut ,  que  lé  Idrcf 
Bolingbroke  estimait  peu  les  talens  de  Fontenellé^  ' 

ni.  19. 
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AUX  TROIS  YAHOUS  DE  TWICKENHAM, 
JONATHAN,  ALEXANDRE,  JOHN  •• 


Des  bords  de  la  Serenie ,  ce  ■*  ^^^^  -  1726  « 


7^l:s-EXCBtL£NS  Triumviks  du  Parnassx, 

.  Quoiqu'il  vous  importe  probablement  très- 
peu  de  savoir  oii  je  suis  et  ce  que  je  fais , 
îléaniDoiûS  je  me  détennlue  à  croire  le  con- 

>  Swift,  dans  la  quatrième  partie  des  voj'oges  de  GuU 
liver,  chapitre  premier ,  fait  arriver  ce  voyageur  dans 
le  pajs  des  Houyimhnms  ,  qui  étaient  des  cherauz  vi-> 
vans  en  société ,  et  entretenant,  pour  leur  amusem^it  ^ 
des  animaux  malpropres  et  grimaciers^  nonmiés  Yaoos  , 
mot  qui ,  en  anglais  ,  se  prononce  Yahous  :  c'étaient 
des  singes.  Le  lord  Bolingbroke  trouva  donc  plaisant 
â^appeler  Yahous  Jonathan  Swift,  Alexandre  Pope,  et 
John  ou  Jean  Gaj ,  alors  réunis  à  la  campagne  chex  b 
second. 

*  Cette  lettre  qui  se  trouve  tome  xir,  page  19a  des 
ouvres  de  Svrift,  est  traduite  de  l'anglais.  La  Seveme 
est  la  plus  grande  rivière  d'Angleterre  aprib  la  Tamise  s 
die  prend  sa  source  dans  le  comté  de  Monigomeri,  et 
se  jète  à  la  mer,  d^ns  le  canal  de  Bristol. 
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traire,  JPîmagîne  que  depuis  quinze  jours,  vous 
avez  envoyé  au  moins  quinze  fois  à  Dawley  \ 
et  que  vous  êtes  extrêmement  peines  de  mon 
long  silence.  Or,  pour  vous  affranchir  de  celle 
grande  perplexité  d'esprit,  je  ne  puis  faire 
moins  que  de  vous  écrire  quelques  Kgnes ,  et 
je  me  réjouis  d'avance  de  l'extrême  plaisir  que 
cette  épître  vous  donneta  nécessairement» 
Pour  ajouter  encore  à  cette  satisfaction,  et 
vous  donner  ime  nouvelle  preuve  de  mon  boa 
naturel ,  je  vous  informe  que  je  me  retrouve- 
rai dans  votre  voisinage  vers  la  fin  de  la  se- 
maine pfocbatne;  j'espère  qu'alors  Vimagina^ 
tion  d^affaires  *  de  Jonathan,  aura  fait  placé 
à  quelque  imagination  plus  convenable  à  uii 
professeur  de  la  divine  science  de  bagatelle. 
Adieu  ^  Jenathan,  Alexandre ,  John  ;  que  la 

gaieté  soit  avec  vot^ 

î 

*  Maison  dé  oàmpagne  du  lord  Bdlingbroke^  près  d« 
Cranford ,  dans  lercomté  de  ftfiddleséï. 

*  lies  réflexions.de  Swift  M  pbrtaitttt  1#  plus  s^ntfent 
sur  les  affaires  pdbliqiœs  y  qookpi'it  prétendit  qi^F  ttott— 
^^ait  plus  agréable  de  sd  Voccx^er  qitede  bagatèttat^ 
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AU  DOCTEUR   SWIFT'. 


^^^><-r^^7^- 


tJn  libraire  qui  dit  se  préparer  k  partir  sous 
peu  de  jour^  pour  Dublin ,  est  veau  chez  moi 
et  m'offre  de  vous  porter  unelettre.  Je  ne  puis 
résister  à  la  tentation  de  vous  écrire,  quoique 
je  n'aie  rien  de  plus  à  vous  dire  par  cette  oc- 
casion que  par  la  poste;  quoique  je  me  sois 
dernièrement  coiî^c  arec  Pope  y  pour  vous 
çidresser  une  élégante  éptlre  en  prose  et  en 
vers;  et  quoique  j'aie  écrit  l'autre  jour  le  pre- 
mier paragraphe  du  Salmigondis  *  qu'on  vous 
prépare.  La  seule  excuse  que:  je  puisse  donc 
alléguer,  c'est  que  cette  lettre  ne  vous  coû- 
tera rien. 

Avez-voujs  appris  l'accident  qui  est  arrivé 

i  •     .     -  "      -        ' 

;  '  Cette  ktlre,  jqni  se  trouye  tome  xu ,  page  2o5  des 
œuvres  de  Swift ,  est  traduite  de  l'anglais. 

^  Cheddcr  JeUen»  C'est  une  lettre  à  laquelle  diverses 
personnes  contribuent ,  en  fournissant  chacune  un  arti- 
cle. Ce  nom  est  emprunté  de  celui  d'un  grand  et  excel- 
lent fromage  que  l'on  fait  à  Chedder,  dans  le  Somer'* 
setsliire  j  et  auquel  plusieurs  laiteries  contribuent. 
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dernièrement  au  pauvre  Pope,  en  me  quit- 
tant? Un  pont  ï*onoipu,la  voilute  forcée  de 
passer  dans  l'eau ,  le  boi*d  escarpé ,  d'un  côté 
un  trou ,  de  l'autre  une  pièce  de  bois ,  la  nuit 
noire  comme  de  la  poix:  en  un  mot,  il  versa^; 
la  chute  fut  anîortie  par  Feaù  ;  màîà  les  glaces 
étant  levées ,  il  aurait  pu  être  noyé ,  si  un  de 
mes  gens  n^'en  eût  cassé  une  pour  le  délivrer 
en  le  tirant  par  rouvertùre  de  la  portière.  Il 
s'est  coupé  craellenient  à  la  main  droite;  mais 
le  chirurgien  ne  le  juge  pas  exposé  à  perdre 
l'usage  des  doigts;  cependant  il  a  ressenti  der- 
nièrement de  trfiii-grsuiiles^  douleurs  dans  ce 
bras, depuis  l'épaule,  ce  qui  fait  craindre  que 
quelque  morceau  de  verre  ne  soit  dans  les 
chairs.  Saint -André  dit  qu'il  n'y  en  a  p^s. 
Alors  ces  douleurs  proviennent  d'un  réfroî-^ 
dissement  qu'il  a  essuyé  dans  un  accès  de  ga^ 
lanterie ,  qui  l'a  porté  à  travers  l'eau  chez  ma-^ 
dame  IJoward ,  qui  a  été  extrêmement  malade, 
mais  qui  se  porte  beaucoup  mieux.  J'apprends 
à  l'instant  que  le  docteur  Arbuthnot  dit,  que 
les  douleurs  de  Pope  sont  rhumatismales  et 
n'ont  aucun  rapport  avec  sa  blessure.  Il  soufi- 
fre  beaucoup  ;  je  tâcherai  de  le  voir  demain. 
Donnez  -  moi  de  vos  nouvelles  aussi  souvent 
que  vous  pourrez  vous  décider  à  écrire.  Je 
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TOUS  parlerais  de  moi  si  j^avais  quelqae  cbose 
de  bon  à  vous  dire;  mais  je  suis  toujours  dans 
la  situation  où  vous  m'avez  Jaissé,  sans  cesse 
occupé  de  bagatelles  désagréables  en  elles* 
mêmes ,  mais  devenues  tolérables  par  leur  bat^ 
qui  est  de  me  mettre  en  état  de  quitter  le 
ibonde  (  qui  ne  peut  être  plus  fatigué  de  moi 
quQ  je  le  svm  de  lui  ),  et  de  m'ensevelir  dans 
un  agréable  oubli.  J'espère  y  réussir  vers  te 
printemps  {urocbain»  et  je  serai  charmé  de 
vous  voir  k  mes  funérailles.  Âdiea« 
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Le  j|  férrier  1727. 

Je  ne  puis  négliger  cette  occasion  de  vons' 
écrire ,  quoique  j'aie  moins  à  vous  dire  par 
elle  que  par  une  autre,  M.  Slopford  étant  par- 
faitement instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 

notre  violent  climat,  et  po~"    *  '  * 

iample  cargaison  de  nos  pi 
ques.  Vous  trouverez  de  1 

côté,  et  de  la  rage  de  Taut 

satyre,  et  dé  Pautre  de  la 
est'tu  Crillon  *  ?  Vous  soufl'rez  plus  où  vous 
êtes,  que  vous  ne  mêle  dites  dans  une  an- 
cienne lettre  que  j*ai  sous  les  yeux  j  mais  vous 
souffrez  avec  Fespoir  de  passer  l'été  prochain 
entre  Dawley  et  TwîcVenham;  et  cet  espoit 
dont  vous  nous  flattez,  suffît  pour  soutenir 
vos  esprits.  Souvenez-vous  de  ce  renouvelle- 
ment solennel  de  vos  engagemens  ;  souvenez^ 

* ■ .  I  '         Il   ■ 

*  C«tte  lettre.,  q^î  ,9e  trouva  \fHm  ^ikrTpigp  aa4  ^ 
ceuyres  de  Svrift ,  est  traduite  de  l'anglais* 

•  E&chmatîon  imitée  de  Heiuri  JY^  ^  par  laquelle  Bo*^ 
Ungbroke  désigne  SynSi* 
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VOUS  cjue ,  quoique  vous  ^oyez  doyen ,  vo^a 
p'êtes  pas  assez  élevé  pour  dédaigner  le  reV 
proche  d'avoir  manqué  à  votre  parole.  Voire 
surdité  ne  doit  pas  être  pour  vous  une  excuse 
banale ,  comme  elle  l'était  pour  Oxford  \ 

Qu'importe  que  vous  soy ^  "^   -  ''^pprle 

que  vous  ne  puissiez  ei  i  nous 
dirons  ?  Vous  n'êtes^  po  vpu^ 
entendrons,  et  celà.su^  'vou« 
écrit  elle  -même,  et  vou^s  i  éven- 
tais qui  viennent  d'arrivi  et  quç 
vous  voudrez  bien  faire  la  d'à- 
présenl ,  q^uelle  qu'elle  ,  moii 
çbé^r  îimî  j  je  ne  puis ,  en  119  ein,- 
pèctér  plus  long- temps  i  con- 
versation de  M.  Stopfor          le  ter- 

ihîiieï  ce  que  j'ai  à  faire  ici  j^  afin  de  pouvoir 
aller  '  passer  un  jour  ou  deux  ^  Da^ley,  oi^ 
f  espère  que  vous  me  trouverez  établi  à  votre 
retour.  Je  me  proposé  d'y  finir  ifaes  jours  ei^ 
repos,  sans  éprouver  de  vidcj^  et  je  crois  quq 


"  «  Le  comte  de  ce  nom. 

<^  ^  Pays  de  çains^  dontf  ileisl  question  dans  les  voyages  de 
Gulliver,  •      : 

'i^*C*csti^-dire  k  femme  quelconque  k  laquelle  Swîf| 
|K)UVsiit  être  alors  attî^chét 
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J'irai  rarement  à  Londres,  si  ce  n'est  pour 
in'égayer  de  temps  à  autre  de  ce  mélange  de 
fripons  et  de  sots  ennuyeux. 

Adieu  encore  une  fois;  personne  ne  vous 
^ime  mieux  cjue  votre  fidèle  ami,  etc. 
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OBSERVATIONS 

SUE     LA    LETTRE    SUIVANT^. 

Elle  est  sans  date,  mais  son  contenu  indique 
qu'elle  a  été  écrite  en  avril  ou  mai  1727,  puis- 
que le  lord  Bolingbroke  dit,  que  VAngle^ 
terre  est  à  la  veille  (T avoir  une  trêve,  qui 
fut  effectivement  signée  à  Paris  le  3i  mai 
1727.  Si  on  ignore  à  qui  cette  lettre  0'adres- 
sait,  il  n'est  pas  moins  évident  que  c'était  k 
des  Toris  de  la  chambre  des  communes  du 
parlement  d'Angleterre,  pour  lesquels  les  opi- 
nions politiques  du  lord  Bolingbroke  étaient 
des  autorités  irréfragables.  Quant  à  son  objet, 
c'était  de  défendre  la  conduite  des  ministres 
anglais,  contre  les  assertions  et  les  reproches 
mal  fondés  insérés  dans  un  pamphlet  qui  ve- 
nait de  paraître ,  sous  le  titre  de  Raleigh  ;  pro- 
cédé d'autant  plus  généreux  de  la  part  du 
lord  Bolingbroke,  que  Robert  Walpole,  son 
principal  ennemi,  était  alors  à  la  tête  du  mi- 
nistère britannique.  Comme  cette  pièce  inté-  ' 
ressante  serait  imparfaitement  éclaircie  par 
de  simples  notes,  il  parait  préférable  de  rap- 
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peler  les  événemens,  qni  amenèrent  les  con- 
jonctures difficiles ,  sur  lesquelles  la  cour  de 
Londres  prit  les  sages  résolutions  improuvées 
par  Fauteur  de  Raleigh. 

La  paix  d'Utrecht  conclue  le  1 1  avril ,  le 
i3  juillet  et  le  i3  août  lyiS,  et  celle  de  Ras- 
tadt  et  de  Baden ,  signées  les  6  mars  et  7  sep- 
tembre 1 7 1 4  9  avaient  fait  cesser  la  guerre  pour 
la  succession  d'Espagne ,  mais  sans  établir  une 
bonne  intelligence  entre  les  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid;  car  le  roi  Philippe  Y  n'avait 
pas  renoncé  à  ses  droits  sur  les  états  de  la 
monftrcbte  capaguolc ,  «asarés  par  les  traités  à 
l'empereur  d'Allemagne  Charles  VI  qui,  de 
50n  cdté,  ne  reconnaissait  pas  encore  Phi- 
lippe en  qualité  de  roi  d'Espagne.  On-  prévit 
que  la  tranquillité  de  l'&nrope  pouvait  être 
troublée,: tant  qu'elle  serait  fondée  sur  une 
base  aussi  peu  solide,  sur-tout  quand  on  vit  le 
cardinal  Alberoni^  ministre  d'un  génie  vaste, 
plein  de  ressources,  mais  plus  audacieux  que 
prudent ,  à  la  tête  des  conseils  de  Philippe. 
Alberoni  voulait  effectivemei^  sapper  le  traité 
4'Utrecbt,  dépouiller  le  duc  d'Orléans  de  la 
régence  de  France,  eu  revêtir  Philippe V,  feîre 
révoquer  sa  renonciation  an  trône,  si  le  jeune 
roi  LxMÛi  XY  venait  à  mourir,  et  paralyser 
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TAxigTeterre ,  en  soutenant  les  droits  de  Jao^ 
tjnes  III ,  prétendant  a  cette  coaronne ,  contre 
l'électenr  de  Brunswick-Hanover,  qui  y  avait 
été  appelé  le  12  août  17149  s^^s  1^  nom  de 
George  P',  après  la  mort  de  la  reine  Anne 
Stuart ,  sœur  du  prétendant.  Pour  déconcer- 
ter les  projets  d'Alberonî,  la  France,  TAn- 
çleterre  et  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas , 
signèrent  à  la  Haye  le  4  janvier  17 17,  le  traité 
connu  sous  le  nom  de  triple  alliance.  Elle 
n'intimida  pas  le  cardinal;  une  flotte  espa- 
gnole cliargée  de  troupes  de  débarquement  ; 
aborda. le  22  sioût  1717  eu  Surdaigne,  cl  dé« 
pouilla  l'empereur  de  cette  île.  En  1718,  les 
Espagnols  entreprirent  pareillement  la  cou- 
quête  de  la  Sicile  sur  le  duc  de  Savoie,  à  la- 
quelle elle  avait  été  cédée  ^vec  le  titre  de  roi. 
L'Angleterre  convint  avec  I^  France,  en 
juillet  17 18,  d'un  projet  d'accommodement 
entre  l'empereur,  le  roi  d'ïispagne  et  le  duc 
de  Savoie,  afin  de  maintenir  la  tranquillité 
de  l'Europe.  L'empereur  agréa  le  projet  ;  mai$ 
il  déplut  au  roi  d'Espagne  et  au  duc  de  Sa^ 
voie.  Les  Anglais,  décidés  à  le  faire  adopter 
de  gré  ou  de  force,  conclurent  avec  l'empe-' 
reuret.la  France,  le  traité  nonimé  iijj  gri/a- 
druj^le  alliance  jf  parce'  qu'on  ne  douta  pas 
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dy  faire  eatrer  lés  Provîaces- Unies  quancl  oit 
le  jugerait  à  propos.  Elle  fut  signée  à  Londres 
le  2  août  1718  j  mais  la  république  différa  d'y 
accéder,  pour  ôter  a  la  cour  de  Madrid  le  pré- 
texte plausible  de  ruiner  le  commerce   des 
Hollandais  en  Espagne.  Cependant  une  flotte 
anglaise  remporta  une  victoire  complète  sur 
celle  d'Espagne^  près  de  Syraôuse,  le  11  août^ 
une  conspiration  ourdie  contre  le  régent  par 
le  ministre  espagnol ,  fut  découverte  au  mois 
de  décembre,  et  détermina  ce  prince  à  faire 
attaquer  les  frontières  de  Philippe  V  par  une 
armée  Française^  en  x  7 19,  tandis  que  des  esca- 
dres anglaises  inqtiiétaient  les  côtes  d'Espa- 
gne. Philippe,  hors  d'état  de  résister  à  de  si 
grands  efforts,  prit  le  parti  de  disgracier  lô 
cardinal  Alberoni  et  d'accéder,  le  26  janvier 
1720,  à  la  quadruple  alliance,  qui  fut  confir- 
mée à  la  Haye  le  1 7  février.  Les  Espagnols 
évacuèrent  la  Sicile,  dont  l'empereur  prit  pos- 
session ,  et  la  Sardaigne ,  qu'on  remit  au  duc 
de  Savoie ,  en  y  faisant  reposer  son  titre  royal. 
La  guerre  terminée  ,1a  paix  n'était  cepen- 
dant pas  faite;  et  pour  régler  les  différends 
entre  les  cour  de  Vienne,  de  Madrid  et  de 
Turin,  on  indiqua,  en  17:^0,  à  Cambrai ^^  un 
congrès  dont  divers  incidens  retajrdèrent  l'on- 
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yerlnre.  L'emperenr  et  le  roi  d'Espagne  ne 
pouvant  se  résoudre  de  renoncer  à  leurs 
prétentions  respectives,  se  chicanaient  sur  les 
formes.  Pour  lever  ces  difficultés ,  la  France 
et  TAngleterre  signèrent  à  Paris,  le  37  sep- 
tembre 1721 ,  un  acte  de  garantie  en  faveur 
de  Tempereur  et  de  l'Espagne,  Une  nouvelle 
difficulté  fut  bientôt  occasionnée  par  la  cour 
de  Vienne,  qui  expédia, le  19  décembre  1722, 
à  une  compagnie  dès  Pays  -  Bas  établie  a 
Ostende ,  un  octroi  qui  Pautorisait  à  négocier, 
pendant  trente  ans,  en  Afrique,  en  Asie  et  ea 
Amérique;  conéessîoki  qui  déplut  aux  puis- 
sances maritimes ,  dont  elle  choquait  les  inté- 
rêts; d'ailleurs ,  elle  contrevenait  aux  traités 
antérieurs;  mais  le  principal  obstacle  à  l'ou- 
verture formelle  du  congrès  de  Cambrai ,  où 
plusieurs  ministres  s^étaient  rendus  dans  le 
courant  de  17:23,  avait  pour  objet  l'investiture 
des  duchés  de  Toscane  et  de  Parme ,  que  l'em- 
pereur avait  promise  à  l'infant  don  Carlos, 
fils  du  roi  d'Espagne,  et  que,  diaprés  de  nou- 
velles réflexions ,  le  monarque  autrichien  dif^ 
ferait  d^aocorder.  La  France  et  l'Angleterre 
se  concertèrent  de  nouveau  pour  obtenir  ces' 
investitures,  qui  ne  fuifent  exf>édiées,  telles  que 
l'Espagne  les  désirait,  qu'aaco^uiîeneement^ 
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de  17^4$  ^t  *^  ™^^  d^avril  suivant,  des  càtL 
férences  réglées  cômméucèrent  à  Cambrai^ 
mais  avec  peu  de  succès.  Philippe  V,  ennujfé 
de  ces  lenteurs,  envoya  secrètement  a  Vienne 
à  la  fin  d'octobre  1734,!^ baron  de  Rippc^da  j 
intrigant  hollandais  qui  avait  acquis  du  crédit 
sur  son  esprit  et  sur  celui  de  la  reine ,  pou^ 
tâcher  de  conclure  directement  la  paix  aveô 
Tempereur,  sans  aucune  intervention  étran- 
gère. Le  duc  de  Bourbon,  devenu  premieif 
ministre  en  France,  $près  là  mort  du  due 
d'Orléans,  tt^ouvant  l'infante  d'Espagne  trop 
jeune  pour  épouser  Louis  XV,  la  teh^ûyà 
très-brusquement  à  Madrid  en  avril  1 725;  pro- 
cédé qui  indisposa  Philippe  V  au  point  que , 
ne  voulant  plas  avoir  de  rapport  avec  la  cour 
de  France,  il  rappela  ses  ministres  4^  Parf$ 
et  de  Cambrai ,  et  le  congrès  fut  rompu.  Lé 
roi  d'Espagne  ordonna  en  même  temps  M 
Kipperda,  de  hâter  sa  négociation.  £)te  fut 
terminée  le  3o  afvril  1726,  par  deux  traités  » 
l'un  de  paix,  et  Pautre  d'une  alliance  défen* 
si ve  entre  rAutriche  et  l'Espagne.  La  cour  de 
Vienne  s'engageait  notamment,  k  întervenîtf 
pour  procurer  a  celle  de  Madrid,  là  restitu* 
tion  de  Gibr^dtar  et  de  l'Ile  de  Minorque  pro- 
mise par  4'Apgleterre.  U-  est  vrai  que  veré 
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l^époqne  où  le  ministre  anglais;  comte  àê 
Stanhope,  vint  à  Paris  en  1 718,  pour  signer^ 
le  17  juillet  y  une  convention  tendante  à  con- 
cilier l'empeteur  et  le  roi  d'Espagne,  il  avait 
proposé,  pour  calmer  les  fessentimens  du  der-^ 
nier,  la  remise  de  Gibraltar  et  de  Minorque , 
mais  dans  des  hypothèses  qui  ne  s^étaient  pas 
réalisées;  cependant  Philippe  V  insistait  sur 
cette  restitution.  Le  traité  de  Vienne  était  nui-* 
sible  à  TEspagne,  en  ce  qu'il  la  privait  des 
avantages  que  la  médiation  de  la  France  et  de 
la  Grande-Bretagne  auraient  pu  lui  procurer; 
mais  les  passions  ne  raisonnent  pas.  Les  cours 
de  France  et  de  Londres  n'éprouvaient  aucun 
déplaisir  du.premier  traité  ;  quant  à  celui  d'al^ 
liance,  comme  il  les  alarmait,  elles  conclurent 
le  5  septembre  1725,  l'alliance  d'Hanover,  à 
laquelle  la  Hollande  accéda  le  9  août  17^6,  en 
même  temps  que  l'empereur  entraînait  la 
Kussie  dans  ses  intérêts  ;  d'autres  puissances 
accédèrent  ultérieurement,  les  unes  à  Talliance 
d'Hanover,  les  autres  k  celle  de  Vienne. 

Sans  la  prudence  de  la  France  et  de  l'An-* , 
gleterre,  l'Europe  allait  se  trouver  en  feu;  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  voulait  la  guerre,  et  elles 
se  flattèrent  d'inspirer  un  peu  plutôt  ou  un 
peu  plus  tarda  l'Espagne, des  vuespacillques; 
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iKepehclant  IPhilîppe  V  ne  gardait  aacttne  me* 
sure.  Il  fit  essuyer  beaucoup  de  vexations  au 
commerce  anglais,  et  attaquer  Gibraltar  en 
février  17:27.  Le  roi  britannique^  loin  de  dé- 
clarer la  guerre^  se  borna  à  ràrmement  de 
quelques  escadres  et  à  donner  des  lettres  de 
marque  f  afin  que  la  marine  anglabe  usât  de 
^représailles  envers  celle  d'Espagne.  L'empe- 
reur prévoyant,  en  Russie,  des  changemens 
<qui  pourraient  empêcher  cette  puissance  de 
le  soutenir  efficacement,  parut  moins  disposé 
à  seconder  les  entreprises  de  l'Espagne.  D^ua 
autre  côté ,  le  cardinal  de  Fleuri  qui  avait  suc- 
cédé en  juin  1726  au  duc  de  Bourbon,  que 
Philippe  V  abhorrait ,  lui  fit  parler  de  paix  avec 
fiuccès;  enfin  les  préliminaires  qui  stipulaient 
Hn  armistice  ou  trêve  de  sept  ans,  furent  si-* 
gnés  à  Paris  le  3i  mai  1737» 

C'était  cette  mesure,  ainsi  que  les  sages 
arrangemens  qui  l'avaient  précédés ,  que  l'au-^ 
leur  du  Kaleigfi  improuvait.  La  suite  justifia 
pleinement  la  justesse  des  vues  du  ministère 
anglais  et  de  l'opinion  {Particulière  du  lor4 
Bolingbroke,  puisque  la  Grande-Bretagne 
obtint, le  9 novembre  1729,  par  le  traité  de 
Séville,  les  avantages  et  la  satisfaction  qu'elle 
pouvait  désirer. 

ni  sa 
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LETTRE  DU  LORD  BOLINGBROKE 

A    SES    AMIS, 

Relativement  aux  affaires  publiques. 

Attî  ob  mai  1727* 

Messieurs, 

Gomme  je  B*ai  rien  plus  à  cœur  que  le  bon- 
heur de  ma  pairie,  et  que  je  voudrais,  au- 
4essus  de  toutes  choses,  armer  vos  esprits  à 
l'épreuve  de  toutes  impressions  qui  pour* 
T^i^vX  vous  devenir  nuisàhles,  soit  comme  per- 
SQQUC^.  privées.,  soit  coname.  pecscHmes  pubh'- 
ques,  je  regarde  conune  de  mon  devoir,  étant 
VQlre  père  et  pasteur,  politique ,  de  vous  en* 
voyer  quelques  remarques  suv  une  lettre  der- 
nièrement publiée,  signée  Raleigh.  SI  j'eusse 
été  en  ville,  vous  les  auriez  eues  la  semaine 
]^sée,  pour  prévenir  les  effets  pernicieux 
qu'elle  aurait  pu  produire  sur  le;s  esprits  fai-> 
blés  et  qui  n'exaq^nent  point,  sur  les  mécon-* 
tens  et  sur  lesespritsremplis.de  préjugés. 

yous  voyez  que  l'auteur  invoque  l'ombre 
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du  cïievaïîer  Rateigh  ',  pour  vomir  les  rtessen- 
timens  de  son  cœur  ulcéré  contre  sa  patrie  ; 
mais  ce  généreux  Anglais  ^  immolé  autrefois  à 
la  vengeance  espagnole,  avait  le  cceut  trop 
élevé  pour  s'abaisser  aux  vils  artifices  qui  pa- 
raissent dans  celte  lettre^  ou  la  personne  du 
prince  et  les  intérêts  de  la  nation  sont  si  peu 
ménagés.  Il  est  plus  vraisemblable  que  c'est' 
la  production  d'une  personne  qui  doit  sa  vie 
à  sa  patrie,  et  qui  n'a  échappé  a  la  po« 
tence  et  ne  respire  son  air  natal,  que  par  son 
indulgence;  mais  examinons  un  peu  la  force 
de  ses  raisons  :  premièrement,  il  distingue 
entre  une  paix  et  une  trêve,  et  ensuite  au 
mot  de  paix  il  ajoute  les  épitbètes  dé  sûre, 
durable  et  honorable  ;  mais  une  trêve ,  selon 
loi)  n'est  qu'une  simple  cessation  ou  suspen-* 
sion  de  toutes  hostilités ,  très-précaii^e  et  pour 
im  temps  limité.  Ces  mots  ou  termes  géné- 
raux ne  renferment  point  d'idées;  une  paix 
peut  être  très^mauvaise,et  une  trêve ,  au  con- 
traire, bonne;  une  paix  peut  devenir  une  sim- 
ple suspension  ou  cessation  douteuse'  de  toutes 


*  Il  a  déjà  été  question  de  Walter  Raleigh^  dans  la  leU 
tre  du  lord  Bolingbroke^  au  docteur  Swift  |  du  24  juillet 
>725/  page  268  de  ce  voiome» 
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liostilUes,  et  une  trêve  peut  être  sûre,  durable 
et  honorable.  La  seule  différence  entre  une 
paix  et  une  trêve ,  c'est  que  la  paix  est  un 
accord  5  sans  que  le  temps  soit  limité ,  et  la 
trêve  un  accord  pour  un  temps  fixéj  mais  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  renferment  l'idée  de  boa 
ni  de  mauvais,  d'honneur  ni  de  déshonneur;, 
de  plus ,  il  n'y  a  rien  de  désagréable  dans  le 
son  du  mot  trêve  ^  hors  qu'on  dit  que  nous 
sommes  à  la  veille  d'en  avoir  une.  ^\  le  mot 
eut  éiépaijPj  pour  lors  nous  aurions  vu  un 
discours  rempli  de  venin  et  de  malignité ,  pour 
insinuer  qu'elle  ne  pourrait  être  ni  sûre,  ni 
durable,  ni  honorable  à  la  nation ,  avec  un 
examen  curieux ,  si  <m  la  devrsdt  plutôt  re- 
garder comme  une  simple  suspension  d§ 
toutes  hostilités,  accompagnée  du  nom  de 
paùr /pour  amuser  le  peuple. 

,  L'auteur  continue  et  dit  :  «c  Nous  devrions^ 
«  nous  attendre  d'une  négociation  heureuse, 
m  à  voir  le  traité  de  Vienne  annullé,  les  inté- 
M  rêt$  du  prétendant  abandonnés,  tous  droits 
^^ur  port  Mahon  et  Gilbraltar  renonces,^ 
jM  notre  commerce  rétabli,  et  les  pertes  de 
«  nos  marchands  dédommagés;  mais,  ajoute- 

«  t-il,  je  né  saurais  concevoir  comment,  par 
«  le  prétendu  projet  d'une  trêve  ,^  ces  fins  si 
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«  salataîre$  peuvent  nous^  être  assurées;  cw 
jK  elle  ne  me  parait  pas  renfermer,  d9n3.6oa 
«  idée,  rabolition  d'aucun  traité  ni  la  renon*- 
«  ciation  d'aucun  droit,  mais  la  suspensioo 
«  seulement  pour  un  temps,  jusqu'à  ce  que 
«  les  dispt^tes  qui  régnent  soient  entièrement 
,f(  accomniodées,  ou,  ce  qui  peut  bien  arriver, 
«  jusqu'à  ce  que  nos  ennemis  trouvent,  une 
«  conjoncture  plus  favorable ,  pour  Mve  va-* 
«  loir  les  uns  et  faire  exécuter  les  autres  *. 

Notre  écrivain  épistolaire  le  prend  sur 
itin  ton  haut  et  décisif;  nous'  devrions  nous 
^attendre  a  tout  ce  que  lui,  comme  plénipor 
tentiaire,  a  nommé;  mais  il  s'apporJLe  point 
de  raisons.  Je  montrerai  bientôt  qu'en  obte- 
nant quelque  chose  de  moins,  notre  paix  ne 
laisserait  pas  d'être  sûre  et  honorable.  Après 
ayoir  ainsi  exposé  toutes  ses  prétentions  9  i^ 
nous  offre  une  raison,  admirable,  pour  quç 
Dous  Qe  nous  repaissions  pas  de  la  folle  espé- 
rance de  les  obtenir  ;  remarquez-en  la  force  : 
elle  se  trouve  dans  *  ces  mots  énergiques  ; 
^q^isje  ne  saurais  concevoir  comment  une 
trêve  peut  nous  assurer  ces  fins  si  salutai^ 
r^Sj  ridée  que  nous  en  avons  ne  renfermant 
aucune  de  ces  justes  demandes.  Ainsi  cet 
homme  qui  n'est  revêtu  d'aucun  pouvoir,  et 
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tjm  ù'enlre  pas  dans  le  secret  de  radmînîslra^ 
tioD^  parce  qu'il  rie  peut  pas  concevoir,  et 
parce  qu'une  trêve,  selon  lui,  ne  renferme 
pas  se^  prétenliôns,  et  que,  par  une  trêve, 
BOUS  tie  pouvons  pas  nous  procurer  aucun  de 
ces  avantages,  quand  il  croît  avoir  éclairé 
notre  entendement  par  un  défaut  de  concep-* 
lion,  une  manière  de  raisonner  assez  nou- 
velle, il  se  présente  de  nouveau  comme  s'fl 
voûtait  continuer  ses  syllogismes,  et  dit,pouif 
joLOus  former  une  idée  exâcle  de  toutes  ces 
affairés,  rappelons  les  événemens  de  quel- 
ques années  dernièrement  écoulées.  ïl  nous 
ramène  au  traité  de  Vienne,  conclu  entre 
i*empèréur  et  le  roi  d^Espagne.  Nous  repren- 
drons de  plus  loin  et  monterons  à  la  source  et 
il  l'origine  de  ce  traité,  selon  les  sentimens 
des  gens  les  plus  sensés  de  tous  partis ,  et  ce 
qui  a  été  toujours  et  est  Tunique  raison  qui 
détermina  le  roi  d'Espagne  à  se  jeter  entre 
les  bras  de  l'empereur,  et  à  contracter  une 
alliance  si  peu  naturelle.  Nous  nous  ressou- 
venons bien  tous  que,  pendant  que  les  lords 
Sunderland  '  et  Stanhope  *  étaient  au  timon 

«  Charles  Spencer,  comte  de  Sonderland  ou  de  Sun- 
derland^ fut  successivement  vice-trésorier,  garde  du  p^ 
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des  affaires ,  la  floUe  d'Espagne  la  plus  belle 
et  la  plus  redoutable  qu'elle  ait  Jamais  armée 
depuis  le  célèbre  Armada^, ^  été  attaquée 
par  la  flotte  anglaise^, et  que  tous  les  vais- 
seaux qui  là  formaient  furent  pris,  coulas  à 
fond  ou  brûlés  j  ceci  fit  avorter  tous  leurs 
magnifiques  pifojets,  elles  toucha  si  vivement, 
qu'il  ne  fallait  pas  être  Espagnol  pour  se  dé^ 
vouer  i  la  vengeance  sur  cet  événement. 
Notre  cour  les  trouva^nvenîmés  de  rage^  et 
résolus  dé  nous  en  faire  ressentir  les  effets  par 
la  perte  de  notre  commerce ,  le  seul  moyen 
qui  se  trouvât  en  leur  pouvoir.  Ils  s'obtinèrent 
à  fermer  les  oreilles  à  tout  projet  d'accommo- 
dement. Pour  calmer  leurs  esprits  après  une 
si  grande  perte ,  milord  Stanhope  leur  promit 


tit  sceau,  le  3  septen^re  lyiS^  secrétaire  d'état^  le  26 
avril  1717J  président  du  conseil^. le  26 mars  1718J  che- 
valier de  la  jarretière,  le  26  novembre  17 19,  et  l'un  des 
commissaires  pour  remplir  la  charge  d«  trésorier  de  Téchi- 
quier ,  le  26  mars  1 7  20. 

*  Le  comte  de  Stetihope  était  mort  en  janvier  1721. 

3  Equipée 'par  Philippe  II,  contre  la  reine  Elisabeth  , 
en  i588.  Ce  formidable  armement  fut  ruiné  par  les  An- 
glais, ou  englouti  dans  les  flots. 

4  Commandée  par  l'amiral  George  Bing ,  le  1 1  août 
17 18. 
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la  reslîtulîon  de  Gibraltar  ;  la' nation  esp«-* 
gnole  s'en  est  assurée  sur  la  foi  d^ine  puis- 
sante autorité  ,  de  tnanièjre  que  nous  pouvons 
regarder  là  perte  de  leur  flotte  ^  Gibraltar, 
l'eropressement  qu'avait  la  reine  de  voir  son 
fils dom Carlos,  assuré  de  Tinvestiture  de  cer- 
tain domaine  en  I^lie,  comme  les  motifeqm 
poussaient  TEspagne  à  conclure  le  traité  de 
jVienne.  Nous  ne.  toucherons  pas  aux  raisons 
de  rempereur;.le  traité  de  Vienne  nous  dé- 
termina à  lier  une  alliance  étroite  avec  la 
France  et  la  Hollande ,  persuadés  que  le  bruit 
d'une  SI  puissante  atlîauce  et  d'un  formidable 
armement,  par  mer  en  même  temps,  ijatimi* 
derait  les  Espagnols  et  les  porterait  à  se  sour 
mettre.  L'événement  a  montré  qu'ils  n'étaient 
pas  d^humeur  à  se  laisser  braver;  nos  menaces 
ne  firent  qu^un  vain  éclat»  ta  perte  de  leur 
flotte  et   Gibraltar  leur  tenait    toujours   ati 
cœurj  l'opinion  qu'ils  avaient  encore  de  lin- 
difTérenceetde  la  tiédeur  de  nos  alliés^  comme^ 
n'étant  pas  également  intéressés  dans  la  que^ 
relie»  les  enhardit  à  souffrir  beaucoup^  plutôt 
que  de  se  rendre  ;  enfin ,  pressés  de  tous  côtés  > 
et  très-4ncommodés  par  la  détention  de  leur^ 
galions,  ils  consentirent  a  signer  les  prélimî-. 
naires  pour  un  congrès  j^  mais  sans  perdre  de 
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'nie  ni  Gibraltar  m  la  conduite  de  nos  alliés; 
qu'ils  crurent  toujours  peu  intéressés  et  très- 
tièdes;  ils  poursuivirent  leur  chemin  rusant , 
biaisant,  prévaricant,  expliquant  et  définis- 
sant des  mots,  et  qui  pis  est,  en  prenant  nos 
vaisseaux.  Quel  remède  à  tout  cela  ?  dépend^ 
t-il  d^un  ministère  sur  la  terre,  de  réformer  le 
cœur  des  hommes?  est-il  dans  son  pouvoir 
d'empêcher  que  des  amis  prétendus  soient 
froids  et  indifferens ,  ou  que  nos  ennemis 
soient  sans  foi?  Le  ministère,  quoiqu'animé, 
d'un  vrai  zèle  pour  l'intérêt  de  la  patrie ,  put 
souffrir  tout  cela  patiemment,  plutôt  que  d'eur 
velopper  le  royaume  dans  une  guerre  longue, 
incertaine  et  d'une  grande  dépense,  une  guerre 
bii  ce  <jue  quelques-uns  de  nos  alliés  gagne- 
raient serait  aux  dépens  des  autres.  Considé- 
rez bien  ceci.;  vous  ne  vous  étonnerez  plus 
pourquoi  nous  avons  choisi  de  souffrir^  ce  qui 
paraîtra  peut-être  ignominieux  aux  yeux  de 
ceux  qui  n'envisagent  pas  exactemei^t  la  situa- 
tion de  nos'affaires,  plutôt  que  de  nous  engager 
témérairement  dans  une  guerre*  Mais  s'en  suit- 
il  que  notre  patience  sera  étemelle,  que  nous 
ne  nous  procurerons  pas  une  bonne  paix  ou 
n'entrerons  pas  dans  une  juste  guerre  ?  Nous 
poi^vons  avoir  une  bonne  paix  et  en  içême 
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temps  honorable.  Quoique  toutes  les  deman* 
des  de  l'auteur  de  la  lettre  ne  nous  soient  pas 
accordées  pour  le  présent,  c'est  à  nous  à  tiret* 
ce  que  nous  pouvons  de  la  situation  présente 
des  affaires  de  l'Europe ,  et  a  al  tendre  une 
conjoncture  plus  favorable  pour  nous  faire 
rendre  une  exacte  justice.  Si  ITËspagne  ne 
veut  pas  une  seconde  fois  nous  accorder  la 
possession  tranquille  dé  Gibratlat,  tious  le 
garderons  malgré  elle  ;  il  est  à  nous  par  droit 
de  con<!|uête  et  par  traité;  et  supposé  que  Id 
roi  d'Espagne,  car  c'est  un  prince  fantasque 
et  enthousiaste  ^  ne  voulut  pas  prendre  ûotrë 
serment  d'abjuration  et  abandonne!^  les  inté- 
rêts du  prétendant,  il  peut  choîsirj  car  renon- 
cer le  prétendant ,  ce  n'est  rien  renoncer  i  il 
ne  mérite  pas  notre  attention ,  et  c'est  un  op- 
probre même  que  de  le  nommer  *. 

Lek  pertes  de  nos  marchands,  il  est  vrai, 
sont  des  choses  réelles ,  et  j'espère  <|ue  nous 
obligerons  les  Espagnols  à  les  dédommager  ; 
mais  s'il  arrive  qu'ils  souffrent  dans  celle  occa- 
sion, leur  prudence  leur  fera  envisager  toutes 

*  Depuis  que  le  lord-  BoliDgbroke  cessa  d'être  dans 
les  intérêts  du  prétendait,  il  pe  s'exprima  jamais  sur  son 
compte  qu'avec  le  plus  grand  mépris. 
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les  circonstances  de  nos  affaires,  la  nature  de 
nos  alliances,  de  quelle  manière  nous  nous 
sommes  trouvés  forcés  à  les  contracter  ;  ils  se 
souviendront  que  l'origine  de  nos  malheureux 
différends,  «e  trouve  sous  d'autres  conseils  et 
sous  un  autre  ministère,  et  que  vraisemblable- 
ment toutes  les  difficultés  que  nous  rencon- 
tronSy  se  doivent  rapporter  aux  mesures  pour 
lors  prises;  mais  que  cela  soit  on  non,  nous 
»e  devrions  pas  prononcer,  ni  positivement 
décider,  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  possible 
de  connaître  tout  ce  qui  entre  dans  la  dispute  : 
tout  homme sQge  auspendra  son  jugement,  et 
tout  homme  d'honneur  agira  bien  avec  les 
autres,  jusqu'à  ce  que  leur  conduite  les  en 
Tende  indignes. 

Je  suis,  etc. 
Publiez-la 'v 

*  Cette  courte  apostille  ^  par  laquelle  le  lord  Bpling- 
Ek'oke  prescrivait  à  ses  amis  de  publier  sa  lettre ,  est  un 
acte  de  magnanimité  d'autant  plus  remarquable^  qu'elle 
ne  tendait  qu'à  justifier  dans  le  public  y  la  conduite  de 
Robert  Walpole  ^  son  «nnen«  déclair^  ^  a  f  égard  de  PEs- 
pagnc^  . 
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\  tiOvdcesy  ce  -^  mai  1727» 

Pour  le  coup,  c'est  à  l'homme  grave  et  au! 
magistrat  que  je  m'adresse,  mon  très -cher 
d'Apgental,et  je  vous  supplie  de  me  donner 
une  audience  favorable.  Vous  savez  que  je  ne' 
garde  la  terre  de  la  Source ,  que  dans  Vespé"' 
rance  que  le  procès  des  B^ons  et  du  mineur 
tend  à  sa  fin,  et  dans  la  vue  de  m^en  dcfaire 
alors  avec  un  peu  plus  d'avantage ,  et  aux  dé- 
penS'  des  plus  malhonnêtes  gens  du  monde. 
En  attendant,  cette  terre  m'est  fort  à  charge  ; 
et  de  la  façon  que  les  choses  se  tournent,. je 
ne  prévois  pas  qu'elle  puisse  jamais  m'être 
utile.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  mettre  en 
état  de  prendre  quelque  parti   dans  cette 
affaire.  S'il  y  avait  lieu  de  croire  que  le  procès 
en  question  piit  être  jugé  avant  les  vacances,, 
madame  de  Bolingbroke  partirait   pour  la 
France  au  plutôt,  afin  d'être  à  portée  de  veil- 
ler à  ses  intérêts  dans  la  décision  de  cette 
affaire.  Elle  prendrait  le  même  parti ,  si  elle 
voyait  que  ^  par  }a  chicane  d'un  côlé ,  et  la 
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Honchalànce  de  Fauirc,  ce  procès  serait  en 
Iraîn  de  demeurer  sub  lite  ',  pour  un  temps 
indéfini,  afin  d'en  venît  à  quelque  composi- 
tion bonne  ou  mauvaise.  Au  cas  qu'elle  vit 
cette  affaire  en  train  d'en  venir  à  une  déci- 
sion, k  la  rentrée  du  parlement,  elle  différe- 
rait son  voyage  jusqu'au  mois  de  novembre. 
C'est  à  vous,  mon  cher  ami,  de  nous  décider 
sur  ces  alternatives,  en  nous  informant  le  plus 
exactement  qu'il  vous  sera  possible,  en  quel 
état  est  le  procès,  si  M.  de  Rumigni  et  les  au^ 
très  parens  du  mineur,  paraissent  pousser  l'af-. 
faire  avec  vigueur,  ou  s'ils  la  négligent.  En  un 
mot ,  faites-nous  part  de  toutes  les  parlicu-. 
larités  que  vous  pouvez  apprendre  en  parlant 
aux  intéressés,  au  rapporteur,  et  à  tous  ceux 
qui  sont  au  fait  de  ce  qui.se  passe  par  rapport 
à  celte  affaire.  Je  vous  serai  très-sensiblement 
obligé  des  soins  que  vous  voudrez  bien  pren- 
dre, pour  me  rendre  réponse  au  plutôt^  car 
nous  n'attendons  que  cette  réponse  pour  pren- 
dre notre  parti.  Donnez-moi  des  nouvelles  de 
votre  santé ,  de  vos  occupations  et  de  vos  amu- 
semens  ;  et  soyez  persuadé  qu'on  ne  saurait 
^'intéresser  plus  vivement  que  je  fais,  à  tout 

•  En  litî^. 
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ce  qui  vous  regarde.  Je  baise  très-humUe** 
ment  les  mains  de  madame  TOlre  mère  et  de 
mon  aimable  gouvernante  '.  Le  mauvais  état 
de  lassante  de  Tune  et  de  l'autre ,  m'afilige 
beaucoup.  Je  me  flatte  que  la  tranquillité ,  l'air 
de  Ponl-de-Vêle,et  sur-tout  le  régime  excel- 
lent  di  far  niente  %  les  rétabliront.  Madame 
de  Bolingbroke  doit  envoyer  par  madame  de 
Strafford,  qui  partira  pour  Paris  dans  trois 
ou  quatre  jours,  la  rhubarbe  et  le  quinquina 
que  madame  votre  mère  a  demandés;  ces  dro- 
gues deviennent  d'une  rareté  extrême  depuis 
quelque  temps.  Adieu,  mon  aimable  conseil- 
ler; je  suis  et  je  serai  toute  ma  vie,  le  plus 
sincère  de  vos  amis  et  le  plus  dévoué  de  vos 
serviteurs. 

>  Mademoiselle  Aïssé. 
*  Dcne  rien  faire 
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AU  DOCTEUR  SWIFT'. 

1 

Le  1|  mai  1727. 

J'ai  passé  le  mardi  avec  vons  et  Pope  j  hier 
un  autre  ami  est  yetïn  me  voîr  dans  cette  re- 
traite *,  et  je  reste  seul  aujourd'hui.  Plût  à 
Dieu ,  que  paa  vie  entièrCi  put  être  divisée  de 
même;  deux  tier»  pour  l'amitié  ,  un  tiers  pour 
moi-même,  et  pas  un  moment  pour  le  monde. 

Dans  l'épître ,  dont  vous  m'avez  montré  une 
partie,  l'auteur  de  troî»  lettres  occasionnelles^  j 
est  représenté  comme  absolument  inconnu.  Je 
voudrais  que  vous  y  insinuassiez ,  que  la  seule 
lâîson  qu'ait  pu  avoir  Walpole  de  les  atti^ibuer 
à  une  certaine  personne  ^,  est  le  rapport  d'un 
de  ses  espions ,  qui  se  fourre  dans  la  société 
de  ceux  qui  n'aiment,  ni  estiment,  ni  necrai- 

»  Cette  lettre^  qui  se  trouve  tome  xii,  page  229  des  œu- 
vres de  Syviîty  est  traduite  de  Tanglais. 

*  Dawley. 

^  Titre  de  ces  lettres  ^  et  qui  se  trouvent  dans  les  œu- 
yres  du  lord  Bolingbroke.  Elles  furent  publiées  pour  la 
première  fois  en  1724» 

^  Bolingbroke. 
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gnent  le  ministre  i  et  qu'il  ne  peut  rapporter 
ce  qu^il  entend ,  puisque  personne  ne  parle 
avec  liberté  devant  lui ,  mais  seulement  ce 
qu'il  conjecture. 

Vendredi  matin* 

J'ai  été  interrompu  hier,  au  moment  que 
je  m'y  attendais  le  moins;  et  je  pars  aujour^ 
d'hui  pour  Londres,  oii  j'apprends  que  ma 
femme  ne  se  porte  pas  bien.  Donnez-moi  des 
nouvelles  de  madame  Pope  '.  ^ 

J'avais  encore  une  ou  deux  choses  à  vous 
recommander  ;  mais  elles  sont  échappées  à 
ma  mémoire.  N'oubliez  pas  les  soixante ,  ni 
les  vingt  guinées ,  ni  le  •, 

introduit  dans  l'administration.  Adieu  ,  je  suis 
pour  toujours,  mon  cher  et  révérend  Doyen^ 
votre  fidèle,  etc. 

J'embrasse  Pope. 


'  La  mère  du  poëtede  ce  nom. 
»  Cette  lacune  qui  se  trouve  dans  l'original  ^  est  remplie 
C^mi^ei^arre. 
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AU     SI  £  M  £  \ 

Chez  Pope  y  samedi  î|  juin  1737. 

Je  pars  pour  Londres ,  et  je  me  propose  dé 
vous  porter  celte  lettre,  que  je  vous  remettrai 
si  je  vous  vois  ,  et  que  je  laisserai  pour  vous, 
si  je  ne  vous  vois  pas. 

Il  n'y  aurait  point  de  bon  sens  a  aller  en 
France  %  dans  la  conjoncture  présente,  même 
avec  rintention  d'y  rester  assez  long-temps, 
pour  tirer  de  ce  voyage  le  seul  plaisir  et  le  seul 
avaûtage  que  je  compte  vous  ifairc  trouver^, 
dans  les  connaissances  que  je  suis  en  mesure 
de  vous  procurer.  Vous  devez  d'autant  ihoins 
songer  à  cette  absence,  que  l'occasion  d'é- 
changer l'Irlande  pour  l'Angleterre,  est  je 
crois ,  visiblement  à  voire  disppsilîon  ^  V  ne 
convient  qu'à  des  honimes  décorés  de  cordons 

«  Cette  lettre  et  lès  trois  suivantes  qui  se  trouvent  pa- 
ges 259,  240, etc. des  œuvres  de  Swift,  sont  traduites 
de  l'anglais* 

a  Swift  se  proposait  de  faire  ce  voyage  pour  rétablir  sa 
santë*  ^ 

3  Swift  désirait  échanger  ses  bénéfices  en  Irlande,  pour 
nu  écpiivalent  en  Angleterre» 

m.  21 
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bleus,  de  titres  éclatans  avec  d'immensesbienit^ 
de  soupirer  après  la  cour.  Mais  ce  désir  est  au- 
dessous  de  vous  et  de  moi  ;  vous  n'y  avez  ja^ 
mais  trouvé  la  fortune ,  et  la  mienne  a  été  ren-* 
versée  au  moment  même  oii  elle  était  à  son 
comble*  Mais,  sans  prendre  l'attitude  de  sup- 
pliant dans  la  dépendance,  vous  pouvez  passer 
en  Angleterre  tout  le  temps  qu'il  vous  est  pos^ 
sîble  de  vous  absenter  d'Irlande ,  et  faire  la 
guerre  à  Vœil  '.  Il  n'y  a  pas  eu  autant  d'inac- 
tion que  vous  l'imaginez.  %  mais  je  ne  pui^ 
répondre  des  suites.  Adieu. 

Si  vous  pouvez  passer  chez  moi  demain  ma* 
lin  eu  allant  à  l'église,  vers  lo  heures,  vous 
me  trouverez  retournant  de  Pall-Mall  '  à 
Granford. 

Je  reviendrai  à  Londres  lundi  soir. 


>  Ces  mots  sont  en  français  dans  roiîginal* 

*  Swift  imaginait  probablement  qu'il  ayait  été -servi 
avec  peu  de  zèle  par  ceux  qui  pouvaient  l'aider  à  réaliser 
sa  mutation  de  bénëficesé 

*  Quartier  de  Londres. 
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A,V   ma  mu. 


Cranford ,  Mardi  i|  juin  172^4 , 

j^ai  une  sî  grosse  fluxîon  aux  yeux  ^  quô 
j'ose  a  peine  sok'tir.  Vous  serez  porté  à  dire, 
médecin  guéris-toi^  et  c'fest  ce  dont  je  m'oc- 
cupe. Je  me  suis  ôté  hier,  au  moyen  de  ven-; 
tousBs,  tquatbrâîe  onces  de  sang }  et  une  sem-*; 
blable  opération  vous  aurait,  je    crois,  fait 
plus  de  bien  que  Facîer,  les  amers,  les  eaujt 
et  les  goutte».  Je  souhaite  que  John  Gay  réus- 
sisse dans  ses  démarches;  mais  je  pense  qu'il  a 
des  qualités  qui  l'empêcheront-de  s'élever  danà 
le  monde.  Bon  Dieu  !  Qu'est-ce  que  l'homme  ? 
Sur-tout  l'homme  poli ,  civilisé,  instruit!  Une 
éducation  libérale  le  prépare  à  être  un  esclave } 
et  les  peines  qu'il  a  prises  lui  donnent  la  noble 
prétention  de  passer  sa  vie  dans  une  anti- 
chambre, ou  d'employer  de   vrais  talens  à 
servir  ceux  qui  n'en  ont  point  5  ou,  ce  qui 
est  pis  que  tout  le  reste,  à  faire  servir  sa 
raison  et  son  savoir  aux  folies  et  aux  vices 
des  autres.  Vous  ne  me   dites   pas  un  mot 
du  public ,  auquel  je  pense    aussi   rarement 
qu'il  est  possible.  Je  me  crois  quelque  mérite  i 
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tt  un  pea  d^expérience;  mais  je  ne  trouve 
aucane  satisfaction  à  penser  que  je  suis  an- 
glais ,  et  je  dôûte  qu'il  soit  utile  d'agir 
comme  tel.  Serpit  enini  res ,  quœ  procli- 
vius  adpemiciem  ,  chm  semel  cœpit ,  labi-- 
tur,  • . .  Plures  enint  discent,  quemadmodhm 
haecjîarlt^  ^uàm  querkadmodàm  his  resis- 
tatur  '.  Aâieu. 

Faites-moi  savoir  comment  vous  vous  por- 
tez; si  votre  hôte  *  est  revenu,  faites-lui  mes 
amitiés. 

'  ;  >  £e  mal  ^oigae^  tt  du  commencement  à  V extrême  j 
le  passage  est  rapide**:  Car  beaucoup  plus  d individus 
suivent  cette  mauvaise  pente  , qu'Un' j'en  a  qui  songent 
àjr  résister.  Cepassage  est  tiré  de  l'ouvrage  de  Gicéron^ 
sur  ramitië^  chapitre  xii^  §.  4i* 

»  Pope.  Srnîi  ëtait  alors  chexluiàTwickenham* 
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AU     M  E  M  E \ 


1727.        . 

Vous  pouvez  compter  sur  mes  lettres  pour 
des  gens  qui  vous  recevront  avec  tous  les  hon- 
neurs dûs  à  un  aussi  illustre  voyageur ,  et  à  un 
auteur  aussi  connu.  Je  suis  obligé  de  rester  a 
la  campagne  jusque  demain ,  a  cause  de  quel- 
c|ues  afiaires  relatives  à  ma  pauvre  ferme ,  dont 
je  désire  ardemment  faire  une  riche  propriété} 
et  à  cet  efiPet,  j'ai  avec  moi  une  personne  venue 
de  Suffolck  sur  ma  demande. 

Je  serai  certainement  mardi  a  sept  heures 
du  soir  à  Pall  -  Mail ,  oii  je  vous  donnerai ,  si 
vous  venez  m'y  trouver ,  m^îs  pas  autrement, 
les  lettres  et  les  instructions  qui  pourront 
vous  être  utiles. 

Raillerie  à  part  ,  puisque  vous  allez  en 
France,  je  serais  bien  aise  de  vous  voir  avant 
votre  départ;  et  je  m'imagine  que  vous  ne 
voudriez  pas  quitter  l'Angleterre ,  sans  em- 
brasser l'homme  de  ce  pays  qui  vous  aime  le 
mieux.  Adieu.  Tous  mes  Ibons  offices  sont  k 
vos  ordres. 

»  Swift  a  écrit  sur  le  revers  de  cette  lettre  :  jiu  mO' 
Vient  où  je  comptais  partir  pour  Ja  France^  en  juin 

1727. 
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AU      MEME. 

Mardis  ijvf* 

Je  vous  renvoie  les  papiers,  que  j'ai  lus  deux 
fois  depuis  votre  départ.  Ils  sont  trèsbien; 
mais  Vartisan  *  n'a  pas  seulement  prévenu  le 
public  qu'il  «e  proposait  de  devenir  nouvel- 
liste, il  a  commencé,  et  continue  depuis 
quelques  semaines,  de  paraître  comme  tel. 
Cette  raison  me  porte  k  croire,  que  l'un  pour- 
rait donner  à  l'introduction  une  autre  tour- 
nure; ce  qui  exige  naturellement  de  l'écrivain 
périodique  une  quatrième  lettre,  pour  rendre 
compte  des  n^ptifs  de  son  silence  ,  pour  dé- 
velopper ses  raîsonnemens  ,  pour  apprécier  les 
discussions  actuelles  sur  les  affaires  politiques, 
et  enfin ,  pour  ranimer  et  exciter  la  guerre 
du  papîer.  Je  m'expliquerai  plus  amplement, 
la  première  fois  que  nous  nous  verrons ,  que 
je  ne  le  puis  par  une  lettre  écrite  a  la  hâte, 
avec  des  faucheurs  et  des  faneurs  autour  de 
moi.  Adieu,  Offrez  à  Pope  sa  part  de  mçs 
amitiés, 

«.  Le  Craftsman,  fbuille  périodique- à  laquelle  Swift 
IravaiUait^ 
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AU        même'. 

Pope  s'est  chargé  de  celle  leltre,  après  avoir 
passé  ici  deux  jours;  il  court  acluellement 
à  Londres ,  d'où  il  courra  à  Twickenham  , 
et  par  tout  ce  que  je  sais ,  il  pourra  fort  bien  , 
avant  la  fin  de  la  semaine,  être  à  Dublin  :  en 
attendant ,  sa  Sottise  *  se  trouve  dans  un  état 
âtissi  florissant  que  s'il  y  était  déjà.  Ce  sera 
un  bel  ouvrage;  il  ébahira  le  plus  grand  nom- 
bre ,  fera  sourire  le  plus  petit ,  et  tous  ses 
amis ,  depuis  BickerstafF  '  jusqu'à  Gulliver , 
66  réjouiront  de  se  voir  bien  placés  dans  cetU 
immortelle  production. 

J'apprends  que  vous  avez  essuyé  une^rc- 

*  Cette  lettre  qui  se  trouve  tome  xiv,  page  52  des 
oeuvres  de  Swiû^  est  traduite  de  Tanglais  et  sans  date, 
mais  classée  à  la  fin  de  Tannée  1727.  Elle  a  déjà  été 
publiée^  tome  vin,  page  210,  des  œuvres  complètes 
d'Alexandre  Pope ,  imprimées  en  1 780 ,  en  huit  volumes 
jw-S^é  Cette  version  présente  des  omissions  et  des  altéra- 
tions qui  sont  rectifiées  ici. 

*  Son  poëme  intitulé  la  Dunciadc  ou  le  Temple  det 
Içt  Sottise. 

3  Steelç. 
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chute  de  rindîspositiôn  qui  vous  a  éloigné 
si  subîlemenl  de  nous,  s'il  est  vrai  toutefois 
que  ce  fût  yotre  indisposition  qui  vous  fit 
retourner  si  brusquement  à  Dublin.  Cher 
Swift,  prenez  soin  de  votre  santé  j  je  veur 
vous  donner  pour  cela,  une  recette  à  la 
Montaigne  *  ^  ou  ce  qui  vaut  mieux ,  à  la 
Bruyère  *  :  Nourissez  bien  votre  corps  ,  ne 
le  fatiguez  jamais  :  laissez  rouiller  l'esprit  j 
meuble  inutile ,  voire  outil  dangereux  i 
laissez  sonner  vos  cloches  le  matin  pour 
éveiller  les  chanoines  ,  ce  pour  Jixire  dor^ 
mir  le  doyen  dun  sommeil  doux  et  pro» 
fond ,  qui  lui  procure  de  beaux  songes. 
IjCVCz^vous  tard  ^  et  allez  à  V église  ^  pour 
vous  faire  payer  d^ avoir  bien  dormi  et  dé-' 

«  Il  a  déjà  été  question  de  ce  philosophe ,  relativement 
à  une  lettre  de  Bolingbroke  à  l'abbé  Alari  du  7  juillet 

ii7'9- 
»  Jean  de  la  Bruyère  ^  né  4ans  un  vill^ige  près  de  Dourr 

dan  en  1644*  9  quitta  un  emp]oi  de  trésorier  de  France 

pour  être  instituteur  du  duc  d'Enghien,  sur  la  recom-» 

mandation  de  Bossuet }  fut  reçu  à  l'académie  française 

en  1Ç967  et  mourut  d'une  attaque  df apoplexie  le  10  mai 

1699.  C'était  un  homme  très-estimable  «t  un  philosopha 

ingénieux ,  qui  par  son  livre  des  Caractères  contribua  , 

comme  Molière  par  ses  comédies  ;  a.  corriger  bèaucouj^ 

de  ridicules  et  à  faire  connaître  le$  bienséances* 
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jeûné.  Quant  a  moi,  je  vous- dirai  (par  ce 
n'est  que  par  complaisance  pour  vous  que  je 
puis  me  résoudre  à  parler  de  moi-même  } , 
que  je  suis  dans  ma  ferme,  ou  j'ai  pris  si  pro- 
fondément racine,  qu'jil  sera  bien  dîfiicile  à 
mes  amis  et  à  mes  ennemis  de  me  transplanter. 
Adieu.  Que  je  sache  au  moins  de  vos  nou- 
velles! J'ai  pour  vous  aimer  mille  bonnes  rai- 
sons, mais  sur-tout  votre  généreuse  aflFectiou , 
pour  tous  les  enfans  d'Adam. 

Vost  -  scriptum  de  Pope. 

Suivant  le  calcul  de  milord  Bolingbroke  ; 
je  serai  a  Dublin  dans  trois  jours.  Sur  quoi 
je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter ,  pour  vous  prier 
d'attendre  mon  ame  vers  ce  temps-là;  car 
pour  le  corps  chétif  qui  lui  a  servi  d'enve- 
loppe animée  jusqu'ici,  je  crains  qu'elle  ne  soit 
obligée  de  le  laisser  en  chemin.  J'ai  peu  d'ad- 
mis ici  pour  me  retenir,  et  aucun  d'assez 
puissant  à  la  cour  pour  m'engager  à  rester. 
On  m'a  assuré  que  les  partisans  de  la  Gyne^ 
cocratie  ^  pensent, qu'ils  n'ont  besoin  d'aucun 
écrivain  plus  habile  que  Cibber  ou  que  l'an- 

■  Mot  grec  qui  signifie  le  Gouvernement  des  femmes» 
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leur  du  Journal  Britannique  '  ;  de  sorle  que 
nous  pouvons  vivre  en  repos  ,  et  nous  appli- 
quer à  des  éludes  plus  abstraites.  Les  seuls 
courtisans  que  je  connaisse^ou  que  j'aie  l'hon- 
neur d'appeler  mes  amis,  sont  Jean  Gay  el 
IM.  Bowry  j  le  premier  est  actuellement  si  oc- 
cupé de  son  opéra  * ,  et  l'autre  si  charmé  de 
sa  haute  dignité  de  batelier  du  roi ,  qu'il  né 
m'est  guère  possible  d'obtenir  d'eux  une  ré- 
ponse calhégoriqùe  ,  quelque  question  que  je 
leur  fasse  j  mais  l'opéra  réussit  merveilleuse- 
ment, à  votre  grande  satisTaclioq  et  à  la  mienne; 
ce  dont  Gay  m'a  promis  de  vous  donner,  par 
cet  ordinaire,  un  plus  ample  détail.  J'ai  été 
plus  malade  que  jamais;  et  je  crois  mon  im- 
mortalité très -près  de  m'échapper.  C'est  à 
vous  et  à  la  postérité ,  en  mè  procurant  une 
place  au  temple  de  mémoire ,  à  me  dédom- 

■*  William  Arnall ,  procureur.  On  apprit  par  le  rapport 
du  comité  secret  nommé ,  en  1742,  pour  examiner  la 
èotiduite  de  sir  Robert  Walpole ,  que  Arnall  reçut  pour  le 
Free  Britons  et  autres  écrits ,  dans  l'espace  de  quatre  ans , 
au  moins  10^997  livres  sterling  prises  dans  le  trésor.  Cett* 
somme  qui  équivaut  à  sSo^ooo  liv.  de  notre  monnaie  y 
prouve  que  Walpole  n'épargnait  pas  les  finances  de  «on 
pays ,  pour  se  faire  prôner. 

•  Jlie  Beggars  opéras,  ou  l'opéra  des  Guewx^ 
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wager  du  malheur  de  mourir  jeune.  Adieu, 
tandis  que  je  suis,  je  suis  k  vous.  Je  vous 
prie  de   m'aimer  et  d'avoir  soin  de  vous* 
même. 
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LE   LORD  BOLINGBROKE, 

AU  DOCTEUR    SWIFT». 

Aix 'la-Chapelle ,  ce  3o  août  1729* 

J'ai  reçu  par  Pope  une  de  vos  lettres ,  et  je 
l'ai  apportée  ici ,  pour  y  répondre  au  moins 
en  partie.  Je  commence  aujourd'hui,  je  ne 
sais  quand  je  finirai  ;  ce  sera  peut-être  quand 
je  serai  de  retour  à  ma  ferme.  Les  eaux  que 
Ton  m'a  persuadé  de  boire,  et  celles  que 
boivent  mes  amis,  me  tiennent  étourdi  ou  oc- 
cupé toute  la  matinée.  Les  après-midi  se  pas- 
sent à  prendre  l'air ,  ou  en  visites ,  et  nous 
BOUS  couchons  avec  les  poules. 

Bruxelles,  le  27  septembre  (n.  s.}. 

J'ai  amené  votre  connaissance  Françoise  * 
jusqu'ici ,  sur  la  route  de  son  propre  pays,  et 

■  Cette  lettre ,  écrite  à  plusieurs  reprises  ^  qui  se  trouve 
tome  XII,  page  5x5  des  œuvres  de  Sw^ift,  est  traduite  de 
l'anglais.  Elle  se  trouve  pareillement  p.  267  du  viii*tom. 
des  œuvres  complètes  d'Alexandre  Pope,  imprimées  à 
Paris  en  1780 ,  en  huit  volumes  inS'  5  mais  cette  version 
est  remplie  d'omissions,  d'altérations  et  de  contre-sens 
qui  sont  reciifîés  ici. 

«  Milady  BolÎDgbrokei. 
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beaucoup  cbieux  portante  qu'a  son  arrivée  k 
Aix.  Je  commence  à  espérer  qu'elle  repren- 
dra assez  de  santé  pour  rendre  sa  vieillesse 
supportable.  Nous  avons  l'un  et  l'autre  accom- 
pli notre  dixième  lustre,  et  il  est  plus  que 
temps  de  déterminer  comment  nous  jouerons 
le  dernier  actç  de  la  farce.  Ma  vie  ne  pourrait- 
elle  pas  bien  plus  justement  être  intitulée  uâ 
je  ne  sais  quoi  y  qu'une  farce  ?  Quelques  co- 
médies, grand  nombre  de  tragédies,  le  tout 
entremêlé  de  scènes  d'arlequin,  de  scaramou- 
che  et  du  docteur  Baloardo ,  le  vrai  prototype 
de  votre  héros  Oxford  '•  Je  m'étais  habitué 
jadis  à  pen^r  quelquefois  à  la  vieillesse  et 
à  la  mort ,  suffisamment  pour  y  préparer  mon 
esprit,  pas  assez  pour  anticiper  sur  les  regrets, 
pour  empoisonner  les  plaisirs  de  la  jeunesse , 
et  n'être  toute  ma  vie  qu'un  mourant.  Je  re- 
tire à  présent  l'avantage  de  cette  pratique,  et 
je  le  recueillerai  encore  mieux  en  avançant 
dans  ma  carrière  ;  peu  de  regrets  quand  je  re- 
viens sur  le  passé,  peu  de  craintes  quand  je 
pense  à  l'avenir. 

Vous  vous  plaignez  amèrement  de  votre  si- 
tuation en  Irlande  ;  je  pourrais  me  plaindre 

}  Boliiïgbroke  rtyiant  toujours  sur  ce  ministre. 
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ausf  i  de  la  mienne  en  Angleterre  ;  mais  je  n& 
le  Teax  pas,  et  même  je  ne  le  dois  pas,  car 
je  trouve ,  par  une  longue  expérience ,  qne  je 
pois  être  inTortoné  sans  êlre  malheoreux.  Je 
n'approoTC  point  que  toos  unissiez  le  plaisir 
de  donner  et  celai  de  faire  figure,  ({uoîque 
irotre  yieil  ami.  et  babillard ,  Montaigne ,  hsse 
quelque  chose  de  semblable  dans  un^  de  ses 
rapsodies.  Pour  vous  alléguer  mes  raisons ,  il 
faudrait  composer  un  Essai  '^  et  j'aurai  à 
peine  le  temps  d'écrire  une  lettre;  mais  si 
vous  coules  venir  ici  et  vivre  avec  Pope  et  mof, 
je  vous  démontrerai,  dans  un  instant,  pour- 
quoi ces  deux  choses  ne  doivent  pas  aller  de. 
pair^,  et  que  Ton  peut  faire  des  retranche- 
mens  nécessaires  à  toutes  deux ,  sans  même 
s'incommoder.  Vous  savez  que  je  suis  trop 
dépensier;  personne  n'ignore  que  j'ai  été  cruel- 
lement pillé,  et  néanmoins  Je  trouve  dans, 
mon  ame  la  force  de  descendre ,  encore  sans 
anxiété,  deux  ou  trois  degrés  de  plus.  Enfin, 
monsieur  le  Doyen ,  si  vous  voulez  venir  à  une 
certaine  ferme  dans  le  Middlesex  ^  vous  trou- 

■  AUusioii  aax  Essais  de  Montaigne* . 

•  Donner  et  faire  figurer  ou  représenter* 

•  A  Dawl^* 


Digitized  by 


Google 


(  555  ) 
vcrez  que  je  sais  vivre  frugalement  sans  me 
plaindre  du  monde ,  et  sans  être  bourru  avéô 
ceux  que  le  sort  a  destines  à  manger  nioû 
pain ,  au  lieu  de  me  destiner  à  manger  le  leur; 
et  cependant  j'ai  naturellement  aussi  peu  de 
disposition  à  la  frugalité  qu'âme  vivante.  Vous 
dites  que  vous  n'êtes  pas  philosophe,  et  je 
pense  que  vous  avez  raison  de  désapprouver 
cette  qualification,  dont  on  abuse  si  souvent; 
mais  je  suis  sûr  que  vous  aimez  à  suivre  la 
raison ,  non  la  routine  qui  est  quelquefois*  la 
raison,  et  plus  souvent  le  caprice  de  la  multi- 
tude, la  populace  du  monde.  Or,  pour  êtr0 
sûr  de  vous  maintenir  dans  cette  mesure ,  il 
faut  que  vous  portiez  vos  lunettes  philosophi- 
ques aussi  constamment  que  les  Espagnols 
avaient  l'habitude  de  porter  leurs  lunettes 
matérielles  '.  Elles  doivent  faire  partie  de 
votre  costume  avec  votre  chapeau  k  grands 
bords,  votre  robe,  votre  écharpe,  et  même 
certain  vêtement  emblématique,  votre  sur- 
plis. Avec  ce  secours,  vous  verrez  qu'il  y  a 

«  Un  ministre  d'Espagne  ayant  la  vue  basse,  fut  oblige 
de  porter  des  besicles  >  et  beaucoup  de  gens  en  prirent 
aussitôt  sans  nécessité ,  uniquement  pour  faÎTiS  leur  cour 
à  ce  nijop«« 
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peu  de  cboses  dont  il  faille  s'inquiéler,  et  pea 
d'individus  qui  puissent  irriter. 

Ostende,  le  5  octobrer 

Cependant  il  se  trouvera  fréquemment  des 
objets  dont  on  souhaiterait  le  changement ,  et 
des  hommes  qu'dn  devrait  désirer  de  voir 
pendre.  Gomme  il  faudra  probablement  que 
j'attende  ici  un  vent  favorable  %  j'aurai  le  loi- 
sir de  m'entretenir  avec  vous,  et  peut-être 
plus  que  vous  ne  voudrez.  Dans  cette  suppo- 
sition, voué  ne  me  le  direz  jamais  crûment  ', 
et  mon  amour  propre  m'empêchera  de  me  le 
dire  à  moi<-même. 

Dans  votre  lettre  à  Pope ,  vous  convenez 
qu'il  convient  mieux  qu'un  homme  vers  son 
^a:zV  ambitionne  la  renommée ,  qu'à  son  en- 
trée dans  le  monde ,  et  cependant  vous  avouez 
que  plus  vous  vivez,  et  plus  tous  vous  senteii 
d'indifférence  pour  cette  renommée.  Votre 
sentiment  est  yrai  et  naturel  ;  mais  je  crains 
qu'en  cette  occasion  votre  raisonnement  ne  le 
soit  pas.  La  prudence  nous  fait  désirer  la  ré-; 
putation, parce  qu'elle  nous  procure  plusieurs 

*  Pour  passer  en  Angleterre. 

*  Son  dëclin^  le  Datoment  de  quitter  la  vie. 
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Iprands  et  solides  avantages  dans  les  diverses 
conjonctures  de  la  vie.  La  renommée  est  ua 
excellent  moyen  pour  l'homme  sage  ;  ses  vues 
tendent  ^  son  pi*opre  bien  et  k  celui  de  la  sor 
ciét^.  Vops  autres,  pogtes  et  ^or^teurs,  aye? 
.changé  c^t  ^rdre  ^e  cl^of  es  ;  vous  proposez  la 
réputation çcm^e  le  but,  et  les  hpnneç  oua^ 
moins  Jes  grandes  actions,  cpp^npie  des  moyens. 
rVous  allez  plus  loin  :  vous  apprejpiez  à  notre 
.amour  prçpre  à  anticiper  &^r  }e$  applaudisse- 
joaens  que  pous  supp9spns  que  la  postérité 
jaçcorder^  A  «witrô  nom  ,  ei  ^ec  42e  frîvolp 
,fspoi^^'^a^no^tadité,  vou^  tournez  encore 
,4'autres  têtes  que  la  vôtre*  Je  c(rains  que  ^edi 
Vk'ait  prodoit  ]b,^u  du  n^d  dans  le  o^otndq. , 

^CêkAa  >  ce  9  oetolufi^ 

,  r  I 

Je  continue  dlci ,  où  je  suis  venu  dans  Pes? 
poir  de  xne. mettre  en  mer,  ce  que  je  ne  pour 
yfzi$  faûre  du  port  d'Oslejn^^. 

La  renommée  est  un.objet  quç  Jles  Honun^ 
poursuivent  avec  succès,  par  des^  voies  idifie* 
rentes  et  quelquefois  même  opposées.  Votre, 
doctrine  les  conduit  à  regarder  ce  but  comme 
essentiel  9  et  les  xçoyens  x^cmu^e  indiÇ*éreus; 
en  sorte  que  Fabricius  et  Crassus,  Catjgin  et 
in.  a2 
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Césair  \  ont  clicrcbé  également  à  atteindre  le 
même  bnt.  Après  tout,  en  considérant  la  dé^ 
pravation  da  genre  humain ,  on  pourrait  con-' 
clarc  qne  Ton  ne  peut  faire  mieux,  ni  rétenir 
la  vertu  dans  le  monde,  sans  employer  cette 
passion  ou  cet  attrait  de  l'amour  propre.  Tar 
cite  %  dans  cette  maxime ,  a  trouvé  une  excase 
pour  vous  et  Ta  resserrée  à  sa  manière,  con* 
temptu  famae  contemni  virtutes  ^  Mais ,  soit 
que  Fou  considère  la  renommée  comme  uu 
instrument  utile  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  privée  et  puI>lM|iic,  6oît  qo-'on  la  re- 
garde'comme  la  cause  de  ce  plaisir  si  sédui- 
rsant  pour  notre  amour  propre,  il  me  semble 
que  le  commencement  de  notre  vie,  ou  pour 
mieux  dire,  notre  jeunesse  et  non  pas  notre 

>  Fabncius  fat  célèbre  par  son  désintéressement  y 
Crassus  par  ses  immenses  richesses -^  Caton  par  sa  sagesse 
et  César  par  son  ambition. 

*  Caïus-G>melius-Tàcitus ,  le  plus  profond ,  le  plàs 
concis  et  en  même-temps  le  plc^  substandel  des  histo- 
riens romains,  naquit  Tan  54  on  56  de  J.  €.  ^  sous  Pem- 
pire  de  Néron.  Ce  qui  nous  reste  de  l'histoire  et  des  air- 
'iiales.  de  cet  admirable  écrivain  y  fait  regretter  vivement 
la  perte  du  reste.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 

Tacite, 

^  Du  mépris  de  la  renommé  on  passe 'au  m^ris  delà 
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Vieillesse ,  est  la  saison  oh  nous  devons  Pam- 
bilionner  le  plus,  et  pour  cela  celle  où  il  con- 
vient le  mieux  de  la  désirer  vivement.  Si  elle 
est  utile,  nous  devons  y  aspirer  avec  plus 
d'ardeur,  lorsque  nous  avons  ou  que  nous  pa- 
raissons^ pouvoir  compter  sur  une  longue  car- 
rière à  parcourir;  mais  vers  notre  vieillesse, 
cet  espoir  est  ou  doit  être  interdit;  car  alors 
il  me  semble  qu'il  ne  convient  pas  d'être  fort 
attaché  à  une  chose  dont  nous  ne  pouvons 
jouir  long  -  temps.  Si  c'est  un  avantage  que 

d'aoqttértr  de  la  rcnofttmce  j  jJutot  nOttS  l'ob- 

tenons  et  plus  long-temps  nous  en  jouissops^ 
Si  elle  vient  de  bonn«  heure  ^  elle  peut  nous 
charmer  jusque  dans  la  vieillesse  ;  mais  si  elle 
arrive  tard,  la  sensation  de  plaisir  qu'elle  pro- 
cure ^est  plus  faible ,  et  mêlée  avec  le  regret 
de  ne  pas  l'avoir  goûtée  plutôt. 

De  ma  ferme  9  ce  f?  octobre; 

Je  suis  ici,  j'ai  vu  Pope,  et  vous  avez  été 
l'objet  de  l'une  de  mes  premières  questions. 
Il  m'a  dit  une  chose  que  j'ai  été  fâché  d'ap- 
prendre. Il  paraît  que  vous  bâtissez  sur  un 
terrain  que  vous  avez  acheté  exprès  dans  quel- 
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que  comté  dlrlmde  '.  Qaoiqae  }'aie  bâti  datis 
un  endroit  da  monde%<]ue  je  ne  trouve  guère 
préférable  it  celui  où  notre  nalbeuretle  tôtre 
▼OU5  ont   confiné,  cependant  je  son  fâdié 
que  VOUS  ipiîtiez  mon  exemple.  Je  me  suis 
repenti  mille  fois  de  cette  résolution ,  et  j'es^ 
père  que  tous  vous  repentirez  de  la  yôtre 
avant  qu'elle  soit  exécutée.  Pope  m'a  dit  qu'il 
â  reçu  de  voujs  une  lettre  que  je  n'ai  pas  en<» 
core  vujs.  J'aurai  cette  satisfiiction  incessam*- 
ment  ^  et  la  tentation  de  vous  écrire  de  nou«* 
veau  ,  ce  qui  est  une  autre  botuio  rsiaon  pour 
ne  pas  faire  cette  épitre  j^us  longue  qu'elle 
n'est  déjà.  Adieu  donc,  mon  ancien  ^et  digne 
mmi.  Puissent  les  maux  pbysiqpes  de  la  vie 
TOUS  attei^re  aussi  peu  que  le  vieiUaid  qu'ils 
ont  le  plus  respecté!  et  puisseM  les  peines 
morales  qui  nous  entour^q^ ,  faire  «ussi  peu 
d'impression  sur  vous ,  qu'elles  doivent  en  pro- 
duire ,sar  |in  hpipine .qui  a,  comme  vous,  un 
jugement  si  supérieur  pour  apprécier  les  cho- 
ses, et  assez  de  vertu  pour  s'y  envelopper  au 

besoin'! 

,■      .  ■    I  ..,  I.  I,  ■  ...  ..    t  ■         ■  ■ .  I  ,   .,.       .      I         ■ 
^  O^ms  le  comté  à^Anmç^  ^n^^qit  célèbre  soas  It 

nom  de  DrapiefsHilL 
»  Probabieqieiit  la  source  près  d^Orléans  ,  et  peut-étr» 

DaTfley  daus  le  comté  de  Middlesex. 
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Ma  femme  vous  prie  de  ne  la  point  oublier; 
elle  est  voire  fidèle  servante  et  zélée  admira- 
trice.  EHe^  sera  bien  fàoh«e  et  trompée  dans 
son  attente ,  de  ne  vous  pas  trouver  dans  cette 
ile  k  son  reiQur;  espérance  qu'elle  et  moi 
avions  eu  sujet  de  concevoir  avant  mon 
dépaft.  .      ' 
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A  IJL—  DE  FERRIOL. 

De  Ba  fefne,  ^  «orealMe  1739. 


Si  j'étais  capable  de  vous  onbfieTy  Madame  ^ 
je  ne  mériterais  pas  même  vos  reproches; 
permettez-moi  de  yoas  assurer  que  tous  me 
£dtes  une  grande  injnstîce  :  mes  sentimens 
pour  Yoos  sont  attachés  à  mon  être  ;  je  ne  sau- 
rais les  perdre ,  qae  comme  cm  perd  ceux  de 
Tamour  propre,  qui  naissent  avec  nous»  el 
qui  ne  meurent  qu'avec  nous.  Je  compte  que 
vous  êtes  présentement  a  Dijon  ;  mais  la  pau- 
vre madame  de  Bolingbroke  n'est  pas  à  Sens; 
je  ne  sais  pas  même  quand  elle  j  sera.  Vous 
serez  informée  de  l'accident  qui  loi  est  sur- 
venu à  Reims,  avant  que  de  recevoir  ma  let- 
tre ;  ainsi  je  ne  vous  en  parlerai  pas.  Je  devrais 
être  moins  qu'un  autre,  Pesclave  de  la  raison  : 
elle  m'a  trompé  dans  des  cas  011  je  ne  l'aurais 
pas  été  en  suivant  mes  sentimens.  Je  vous 
promets  donc,  ma  chère  Madame,  que  je  sui- 
vrai dorénavant  mes  sentimens  intérieurs, 
préférablement  à  toute  autre  règle ,  et  dans 
tous  les  cas  oii  j'en  serai  le  maître.  Je  puis  être 
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par  force  dans  le  service  de  la  raison  ;  mais  je 
ne  veux  m'enrôler  volontairémeut  que  dan^ 
celui  dusentimqnt.  Je  suis  çhanné  d'apprendre 
que  M.  de  Pont-de-Yêle  soit  si  bien  rétabli , 
et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  sa  guéri- 
son  devienne  bientôt  parfaite.  Je  ne  réponds 
pas  dans  cette  lettre  à  Tapostille  de  ma  gou- 
vernante^ parce  que  }é  compte  qu'elle  est 
présentement  à  Sens.  Adieu,  ma  chère  Ma- 
dame ^  je  vous  embrasse  tendrement,  et  je 
vous  supplie  d'être  persuadée  que  mon  atta* 
chement  pour  vous ,  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 
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AU  DOCTEUR  SWIFT \ 

lié  ?!  BOf  eaiftr«  1739^ 

J'âp^feââsr  éfàe  votas  ares  r^Oncé  à  yotre 
fTO]êi  de  bâfiir  èft  Ir)«ade,et  que  nous  vous 
verroôô  dans  ceUfe  île  cwi»  zeph^ris  et  Ainmf 
dine  prirïtd  *.  Je  fie  ^$  éi  Tarder  dé  se  faire 
BD  nom  crot€  à  lâesure  qtt'on avance  en  âge; 
ce  qtt*il  y  a  de  eértain^,  c'eil  qiie  ta  force  d# 
l'amitié  augmente  toujours.  Je  vous  aimais  il 
y  a  vingt  ans;  je  vous  estimais  alors  autant  que 
je  vous  estime  aujourd'hui  j  vous  estimer  da- 
vantage est  au*-delà  de  mes  forces,  ou  pour 
éviter  toute  équivoque,  au-delà  de  l'étendue 
de  mes  idées.  Je  ne  déciderai  pas  si  vous 
m'avez  plus  d'obligation  de  vous  avoir  aimé 
autant  que  je  fais  à  présent,  lorsque  je  vous 

>  Cette  lettre  qui  se  trouve  tome  xiv,  page  log  des 
oeuvres  de  Swift  est  traduite  de  Tauglais  :  elle  a  déjà  été 
publiée  tome  viii  y  page  270  des  œuvres  complètes  d'A-< 
lezandre  Pope,  imprimées  eu  1780,  en  huit  volumes 
inS**.  Cette  version  présente  des  omissions  et  des  altéra 
tions  qui  sont  rectifiées  ici. 

»  Avec  les  zéphyrs  et  la  première  hirondelle. 
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connaissais  moins ,  ou  de  vou»  aimer  toujonrs 
de  lâême^  après  un  attachenîènt  qui  dure  de- 
puis tant*  d'années.  Quoiqall  en  soîl,  je  doîa 
vous  dire,  que  mon  ame  devenant  de  jour  eti 
jour  plus  indépendante  de  ce  monde,  et  sen* 
tant  qu'elle  acquiert  peu  a  peu  la  force  de  se 
passer  des  objets  extérieurs ,  les  àentimens  dé 
Famitié  reviennent  m^oécùpei*  plus  fréquem- 
ment, et  me  raniment  Cela  fîendrait-il  k  ce 
que  nous  devenons  pliïs  tendres,  quand  le 
moment  dé  )a  grande  séparation  approche  ? 
ou  bîe^  fa*it-fcil  allribiier  ce  insultât  k  ce  que 
ceux  qui  dôî vciit  Vivre  étisemble  datis  un  autre 
Système  (car  vèrà  àîtiiéitià  non  hisi  inter 
èonos  ');  commencenf  k  deritit*  pfud  forte- 
ment cette  divine  sympâtWè  qui  doit  être  le 
principal  lîèù  de. la  ^dcîété  qu'ils  vont  for- 
mer ?  Il  n'y  àJ  poiàt  d'idée  i|ui  tfie  tran<;[âîllisè 
autant  que  celle-là  :  j'énbodràge  moii'  ïmâgî- 
nation  à  s'y  attacher  5  et  je  suis  affligé  an  fond 
de  l'ame,  quand  une  atffré  dé  mes  factfltés  tne 
réveille  en  faisant  cesser  uti  songe  aussi  agréa- 
ble, si  pourtant  c'en  est  un. 

Je  n'insisterai  plus  sûr  la  question  écono- 
mique que- je  vous  ai  faite  dans  ma  dernière 

'  La  véritflCble  amitié  n'existe  que  parmi  les  bons* 
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lettre  ;  je  pense  seulement  qu'il  y  a  mayeu 
d'avoir  otium  ctûn  dignitate  '  avec  cinq  cents 
guinées  par  an,  aussi  bien  qu'avec  .mille;  la 
différence  consiste  dans  la  valeur  dé  rhoinme» 
et  non  dans  celle  du  bien. 

Je  vous  assure  que  je  n'ai  nullement  re« 
nonce  au  dessein  de  recueillir,  de  revoir,  de 
corriger  et  d'étendre  divers  matériaux  qui 
sont  encore  à  ma  disposition  ;  et  j'espère  que 
le  moment  de  mettre  la  main  à  ce  dernier 
ouvrage  de  ma  vie^  n'est  pas  fort  éloigné. 
Divers  papiers  curieux  et  imporians  sont  per- 
dus^ et  quelques-uns  d'une  manière  qui.exci-  : 
tçrait  également  votre  surprise  et  votre  indi- 
gnation. Cependant  je  tâcherai  de  transmettre 
à  la  postérité  plusieurs  grandes  vérités ,  si  clai- 
rement et  si  autbentiquement,  quelesBurnet^ 
et  les  Oldmixon'  des  siècles  futurs ,  pourront 
injurier,  mais  ne  plus  tromper  le  public. 

■  Repos  et  eonsidératîoB* 

a  Burnet ,  évéque  de  Salisbury. 

^  John  Oldmkon,  ëcrivain  virulent.  Son  ^le  pour 
le  ministère  lui  valut  une  place  assez  lucrative  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1745.  Ses  sorties  contre 
Pope  j  Addison  et  Atterburj,  évéque  de  Rochester^  loi 
procurèrent  seules  l'honneur  d'être  nommé  dans  la  Dun« 
ciade. 
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Adiea ,  mon  amî.  J'ai  employé  plus  de  ce 
papier  qu'il  ne  convenait,  Pope  devant  aussi 
vous  écrire:  N'importe  j  car^iout  bien  consi- 
déré f  les  règles  de  la  proportion  ne  seront 
point  violées  ;  il  vous  dira  autant  dans  une 
page  que  moi  en  trois.  Ordonnez-lui  de.  vous 
parler  de  l'ouvrage  auquel  il  travaille  j'espère 
sérieusement.  C'est  un  poëme  philosophique, 
un  chef-d'œuvre  en  son  genre  ',et  qui,  entre 
ses  mains ,  deviendra  un  modèle.  Il  se  plaint 
seulement  de  n'en  pas  trouver  l'exécution 
assez  pénible j  c'est-a-dîre ,  qu'il  se  plaint  d'a- 
voir un  génie  heureux  et  facile,  qualité  qu'il 
m'a  toujours  paru  posséder  plus  éminemment 
qu'aucun  auteur  mort  ou  vivant  que  je  con- 
naisse; je  n'en  excepte  pas  même  Horace. 
Adieu. 

*  L'Essai  sur  l'homme. 
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POST-SGRIPTUM 

jtjouté  par  le  lord  Bolingbroke^  à  une 
leUre  de  Pope  au  docteur  S^ift  '• 

ii  arril  lySo. 

Je  vou^  protesté  qae  ce  n^est  pas  tfidî  qût  ai 
ôté  lâ  plume  des  nïaîns  de  Pope  ;  itiaîs  {>uis-^ 
qu'il  refuse  de  remplir  le  reste  dé  là  page  ,^ 

j'imagioe  avoir  I0  cTroU  do  ma  charger  éé  ôettè 

commission.  Je  n^aspîré  pas  à  une  réputation 
dans  le  genre  épisfolaire  j  mais  ]e  ne  laisse  paft 
de  songer  avec  plaisir ,  qu'on  saura  dans  la 
suite,  que  nous  avons  vécu  ensemble  dans  là 
plus  intime  amitié.  Pline  *  a  composé  ses  let-. 

*  Il  se  trouve  tome  xiv ,  page  1 16  des  œuvres  de  Swift^ 
et  on  l'a  traduit  de  l'anglais  ^  quoiqu'il  eût  déjà  été  pd^lié 
tome  VIII  j  page  a8o  des  œuvres  complettes  d'Alexandre 
Pope  y  imprimées  en  1780  y  en  huit  volumes  iii-8**  Cette 
version  présente  des  omissions  et  des  altérations  qui  sont 
rectifiées  ici. 

*  Giecilius  Plinius  Secundus^  surnommé  P/iheie/ei/ne^ 
pour  le  distinguer  de  Pline  le  ruUuraliste  ,  son  oncle  et 
son  père  adoptif,  était  contemporain  et  ami  de  Tacite  f 
il  naquit  à  G)mej  se  distingua  par  %t^  vertns  et  exerça  de 
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très  pour  le  public,  et  j'en  dis  autant  de  Sé*^ 
uèqae ,  de  Balzac  ',  de  Voiture  %  etc:  Cicéroa 
n'en  a  pas  fait  de  même  ;  aussi  ses  épîtres  se 
ibut-elles  lire  avec  plus  de  plaisir  que  toutea 
les  autres  que  l'antiquité  nous  a  transmises; 

grands  emplois  ;  il  avait  composé  divers  ouvrages  dont  il 
pe  nous  reste  plus  que  deux  petits  volumes  de  lettres,  et 
le  panégyrique  de  l'empereur  Trajan.  Pline  avait  été 
disciple  de  Quintilien.  On  croit  qu'il  mourut  l'an  ii5  de 
J.  C.  j  dans  sa  5p  ou  52^  année. 

'  Jean-Louis  de  Guez  ^  seigneur  de  Balzac ,  né  à  An« 
gouléme  en  t$^  f  mort  «U^a  oon  château  de  3alxac  le 
ft8  fiâvrier  16&4  9  à  60  ans*  Il  fut  4le  r2^;a^mie  française^ 
lii&toriograpbe  de  France  «l;coasei91er4!é<at«  Aujourd'hui 
•n  ne  Ut  j^v^s  ses  ouvrages  5  vi^  lettre  ^^i^ribuèrent  à 
lui  &ine  une  réputatioa  dans  le  4^ps  où.elle^  parurent, 
inais  écrjtesffténiUemeut  ^{uoiqu'assez  pui^ment,  elles  tomr 
bèreojt  4aDS  l'oubli  aussitôt  qu'on  eût  de  meilleurs  modelât* 

*  Yinoeut  Voiture  y  né  à  Amiens  en  iSgS,  d'un  marr 
^hand  d^  via  j  fut  reçu  à  l'académie  française  ep  i654  ^ 
«t  le  littérateur  le  plus  distingué  de  son  temps  ;  époqu» 
ou  les  bons  écrits  étaient  encore  très-rares*  Il  avait  l'esr 
prit  agréable,  et  contribua  à  former  le  ^ùt  Trqp  adona^ 
MU  jeu  et  aux  femme»  >  il  abrégea  sa  vie  par  ^es  excès  ^  et 
jnourut  le  27  mai  1648  ^  à  5o  ans.  L'académie  français» 
porta  son  deuil  ^  honneur  qui  n'a  été  renouvelé  depuit, 
pour  aucun  de  ses  membres^  quoiqu'un  grand  nombre 
en  fussent  plus  dignes*  Lesouvra|^es  de  YoJiture  n'iutére»- 
•ent  plus  que  les  bibliographes* 
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En  les  parcourant,  nous  avons  la  salîsfactioti' 
de  démêler  des  secrets  qu'on  avait  eu  dessein 
dé  nous  cacher.  Nous  éprouvons  une  autre 
satisfaction  en  voyant  Caton,  Bruîus,  Pom- 
pée '  et  plusieurs  autres,  tels  qu'ils  étaient 
réellement,  et  non  pas  tels  que  la  stupide  mul- 
titude de  leur  temps  se  les  figurait,  ou  que  les 
historiens  et  les  poêles  les  ont  représentés.  Je 
me  souviens  d'avoir  vu  à  Aix-la-Chapelle  une 
procession, dans  laquelle  une  effigie  de  Char-- 
lemagne  ^  est  portée  sur  les  épaules  d'un 

■  Cneus  Pompeius  ^  suntununé  le  Crand  ,né  io6  ans 
•avant  J.  C. ,  jouit  de  la  plus  étonnante  réputation  dès  sa 
jeunesse  y  acquit  dans  Rome  une  autorité  prodigieuse ,  fit 
de  grandes  choses^  tant  par  lui-même  que  par  ses  lieute- 
nans;  mais  dès  qu'il  se  trouva  opposé  à  César,  il  ne  se 
montra  plus  qu'un  général  et  un  politique  très-médiocre^ 
«t  fort  au-dessous  de  sa  renommée.  Vaincu  a  Pharsale  . 
par  son  rival ,  il  s'enfuit  en  Egypte ,  comptant  sur  l^ppui 
«t  la  reconnaissance  de  Ptolomée,  roi  de  cette  contrée  , 
nqui  le  fit  assassiner,  4^  ans  avant  J.  C. ,  dans  l'espoir  de 
'gagner  ainsi  la  bienveillance  du  vainqueur,  qui  témoigna 
au  contraire  une  extrême  indignation  de  ce  meurtre. 

?  Charles  I*' ,  ou  Charlemagne ,  roi  de  France ,  second 
roi  de  la  seconde  race  ou  dynastie ,  était  fils  de  Pépin-le>> 
Bref.  Il  naquit  à  Saltzbourg,  dans  la  haute  Bavière,  en 
'•742  ou  745 ,  monta  sur  le  trône  en  "^68 ,  fat  couronné 
Erajiereur  d'Occident  en  800,  et  mourut  le  ^  janvier 
814  ;  dans  la  71^  année  de  son  âge« 
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hortttie  4ai  est  caché  sotis  la  longue  fôbfe  dft 
niODar<)ue.  Si  l'on  suit  ce  prince  jusque  dans 
la  pièce  oh  il  est  gardé,  on  voit  le  porteur 
sortir  de  dessous  la  robe^  et  lo:  figure  gîganr 
tesque,  réduite  à  la  taille  ordinaire,  s'aller 
ranger  humblement  dans  un  coin. 

Je  conviens,  avec  Pope,  que  notre  climat 
est  meilleur  que  le  vôtre,  et  que  votre  carac- 
tère de  bon  patriote  aurait  moins  à  souffrir 
ici  que  là  où  vous  êtes.  Venez  donc  nous  voir, 
ne  fut  -  ce  que  pour  nous  faire  une  visite. 
Ce  ne  sera  point  la  faute  de  bien  de  gens 
de  celte  contrée  ,  si  vous  ne  vous  fixez 
pas  parmi  nous;  mais  beaucoup  de  bonne 
volonté  et  peu  de  pouvoir,  produisent  des 
effets  si  faibles  et  si  lents,  qu'il  n'y  a  que  le 
ciel  seul  ou  des  hoounes  célestes  qui  puissent 
s'en  contenter. 

Vous  seriez  fâché  contre  moi ,  si  je  ne  vous 
disais  rien  d'une  bonne  femme  qui  est  tou- 
jours absente  et  dans  un  état  de  langueur.  Si 
elle  recouvre  assez  de  forces  pour  repasser  la 
mer,  et  elle  se  porte  actuellement  un  peu 
mieux,  je  la  garderai  dans  cette  ferme  avec 
tout  le  soin  et  toute  la  tendresse  possibles, 
sinon  il  faudra  que  je  lui  aille  rendre  les  de- 
voirs sacrés  de  l'amitié,  quelque  part  qu'elle 
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âoit;  ce  qtii  dérangenût  pourtant  le  plan  de 
yfie  que  je  me  sui^  tracé. 

Adieu,  je  suia  très-sincèrement  et  fidèle^ 
ment  tout  à  tous. 
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Dfe  ma  fënne,  -^-^i;^  17Z0. 


Nous  venons  de  perdre  un  amî  très  -  eslî- 
Qiablev  ma  obère  Madame,  et  rétal,  vient  de 
perdre  un  très-grand  ministre.  Je  n^  sais  pas 
si  cette  pçrte  pour  l'état,  est  sei^tie  dans  toute 
son  étendue  par  ceux  qui  .devraient  le  plus  la 
sentir;  maiis  je  suis  très-assuré  que  nous  ç|çdl- 
lons  vivement ,  vous  et  moi ,  la  perte  d'un  smi 
tel  que  M.  le  maréchal  (d'Huxelles).  Je  n'ai 
pas  voulu  vous  écrire  plutôt  sur  ce  triste  su- 
jet", pour  ne  pas  animer  votre  douleur  pai^  la 
communication  de  la  mienne ,  et  je  n'ai  pu 
me  résoudre  à  le  différer  plus  long -temps. 
Donnez-moî,  je  vous  en  supplie,  de  vos  nou- 
velles. Je  m'y  intéresse  assurément  plus  que 
personne,  et  tous  les  sentimens  de  mon  cœur, 
les  plus  tendres  et  les  plus  respectueux,  vous 
sont  dévoués  pour  ma  vie. 

Permettez-moi  de  m'informer  de  la  santé 
de  ma  gouvernante ,  et  de  lui  faire  mes  très- 
humbles  complimens.  Je  suis  fort  serviteur  de 
MM.  de  Pont -de -Vêle  et  d'Argental,  et  je 
ni.  25 
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les  prie  d'en  être  persuadés.  Adieu ,  ma  cKère 
Madame ,  je  vous  honore  et  je  vous  aime  de 
tout  mo9  cgqujr. 

'  JPost'-^riptum. 


a6  •▼fil. 


Londres,  ce-- 

Ma  sœur  partira  d^ici  après^emaîn  ;  j'y  suis 
venu  pour  lui  dire  adieu.  Je  la  trouve  très« 
keureuse  de  ce  qii'eHe  vous  verra  presque 
aussitôt  que  vous  recevrez  cette  lettre.  Je 
souhaite  qu'efle  trouve  madamt  de  Boliog- 
broke  encore  à  Paris. 
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,  .         '..    ,   ,    'JaqiTifiir  .1751;  ,  «^ 

Je  cothmeDceràî  par  vous  dire  que  ma 
femme  est  de  rçloar  depuis  environ  un  mois , 
et  que  sa  santé,  quoique  piahvaîse,  est  meil- 
leure qu'elle  n'a  été  dçpuî^  deux  ans.  Elle  est 
fort  votre  servante  j  et  cbmine  elle  a  été  soti 
propre  rnédëcin  ^vec  quelque  succès ,  elle 
s'imagine  qu'elle  pourrait  être  aussi  le  vôtre. 
ï*lût  à  Dieu  que  vous  fussiez  à  pottee  (le  la 
consulter  de  vive  voix  !  elle  vous  presiçrirait 
beaucoup  àe  medicina  animi^^ et  cela  sans 
avoir  recours   a.ux  livres  de  Tri&mégiste  \ 

>  Cette  lettrcrqui  se  trouve^  tome, sav^pa^e  118  dçs 
tjeuvres  de  Syvitt^  est  traduite  4e  J*anglais  i  elle  a  dëjà 
^té  publiée  tome  yiii ,  page  aSS  des  oeuvres  complètes 
d'Alexandre  Pope  ^  imprimées  en  1^80,  éii  hait  vûlumek 
f>t-8^«  Cette  version  présente  des^  omissions  et  des  alté- 
rations qui  Jostr^otifiéesidi.  ^/  •  >       > 

«  Médçemù4kP^tàvÊ* 

^î>  grand  y  philos<^e  égyfiàén^-^  rétinit  le  sacerdoce 
-«t  la  poyauté  seWn  l«s  n^>/^t  ^t -setiletnent  lé  consefl 
d'Isis  f  femme  du  roi  Osïfis  y  selc^  td^État^si  On  loi  atlri^ 
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Nous  serions.  Pope  et  moi,  ses  principaux 
apothicaires  dorant  la  cure;  et  qamque  nos 
plus  habiles  botanistes  se  plaignent  que  les 
simples  et  les  herbes  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  remèdes  qu'il  yoos  faut ,  spnt  à 
présent  assez  difficiles  à  trouver  ici,  il  y  en  a 
pourtant  davantage  en  Angleterre  qu'en  Ir-- 
lande;  sans  compter  qu'à  l'aide  d'un  peu  de 
chimie,  les  drogues  les  plus  pernicieuses  chan- 
gent de  nature ,  et  le  plus  terrible  poison  de** 
vient  un  spécificpie.  Pope  est  actuellement 
avec  moi  dans  ma  bibliothèque  ,  et  écrit  tant 
âix  siècle  présent  qu'aux  siècles  à  venir,  pen- 
dant que  je  commence  cette  lettre  qu'il  a  pro-^ 
mis  d'^cheveir.  J'ignore  quel  bien  il  fera  au 
genre  humaîp  ;  mais  il  a  pourtant  cette  con- 
solation de  rie  pouvoir  en  faire  moins,  que 
vous  n'en  avez  fait  avant  lui.  •T'aî  pensé  quel- 
'qùéfôi3,  que  si  lîps prédicateurs,  les  bourreaux 
et  les  auteurs  qui  écrivent  s\ir, la, morale ,  ar- 
rêtent ou  mjlmj^rietwdient  un,  peu  les  progrès 


bue,  ou  à  son  fik,  un  grand  nombre  d'ioTjentions  et  d« 
découvertes  ;  notamment  celle  de  la  méckçine  ^  et  divers 
ouvrages  >  ipais  do;it  il  n'esdste  que  des'  fragmeos  y  encore 
lie  ciont^ils;pas  autheiitiques*  Qjuelques  cbronolc^istea  as- 
surent, qa]H^rmksrt^Qmmt^igoo  atis  aVant  J.  G^  d'aur- 
Ires  le  croient^  b^ucQtqj^  i^ji^  ancien.      .     . 
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da  vîce,  ils  font  tout  ce  dont  la  nature  hu- 
maine est  capable  ;  une  réformatîon  réelle  ne 
saurait  être  produite  par  des  moyens  ordinai- 
res :  elle  en  exige  qui  puissent  servir  à  la  fois 
de  châtimens  et  de  leçons;  c'est  par  des  cala-* 
mites  nationales  qu'une  corruption  nationale 
doit  se  gtt^ir/Donneiii-notïS  dé  >os  nouvelles  : 
pous  ntéritôn«  cette  attention,  parce  que  nou^ 
là  désirons  f  et  que  nous  ci^oyons  que  des  ûou- 
velles  de  notre  part  vous*  feraient'  plsdsir;       1  ^ 


.    ' .. 

>'»  «>►.' 

/  t.M'.t    lit:.;   '  ' 

,    --- 

'-  ■ 

--'•  '-^T --;  ; 
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.jM'a»  *  f  :s  \i..  ' 
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,    4    ^   r  -.'- 


rép9iMlr«  i  vc^i^\/MM'  du  ^dpM  .de  >«nfv»er^ 
dao.$  re$péi;9tru^.  d^'ffpu^pîr  ^qh^  4im  cfHeU 
que  chose  de  :positif  Q^noerowi  nu  prèjel  qui 
nous  regarde  tous  deux ,  mais  moi  principa- 
lement, puisqu'il  tend  à  nous  réunir.  Il  jr  a 
déjà  du  temps  qu'il  me  roule  dans  la  icte,  et 
qu'il  me  lient  au  cœur.  S'il  y  a  moyen  qu'il 
réussisse,  ]e  m'expliquerai  plus  clairement. 

Au  commencement  de  l'hiver,  j'ai  élé  ma- 
lade près  d'une  semaine,  mais  sans  aucun 
danger,  ni  de  la  part  de  la  maladie  même,  ni 
de  celle  de  trois  médecins  dont  j'ai  essuyé 
les  remèdes.  C'était  une  fièvre  intermittente 
qui  a  été  suivie  d'une  meilleure  santé,  que 

■  Cette  lettre  qui  se  troure  tome  xnr^  page  119  de^ 
œuvres  de  Swifi^  est  traduite  de  l'anglais  :  elle  a  déjà  été 
publiée  tome  vin ,  page  286  des  œuvres  complètes  d'Ale- 
xandre Pope,  imprimées  en  1780,  en  huit  volumes  i>i-8®» 
Cette  version  présente  des  omissions  et  des  altérations 
qui  sont  rectifiées  ici. 
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mon  peu  de  ménagement  poû^  îat  ivolé  ne 
mérite.  Mon  cher  Dojepi,  nons^  sommes  toqs^ 
deux  dans  le  déèltn  de  K  "^i^^  ^t' celâl  depoia 
tfoelques  amiécs};  rendais  la  dégrmgoiaxip^ 
«ttssi  don^  c|ifii  Sera  possiUe;*  Oaraiâtttsoûs^ 
nous  de»  muuk  {^jsiqœs  à  fott)e  dé  ppémor 
tions^etpar  Fofagedes  iii(i»f èns^  que  Petpé^^ 
xience  regarde  tmximel^  tqieiiicMtâ^^  g»ân^ 
tissoQs^oottstdci  moral  fàr^iik  phild^pbié«  St 
ne  reux  point'  de  FalterâdUive  que  A^otis  |hrô«- 
fiose»  f  rnavs-^ootru  que  Fofi^  suiye  1&  néture^^ 
«tqaie  Foa  ëwne  les  tt^lftéiières  de  Piiti«L^iiia^ 
^k««,<jai>|iMiéi:Poti  dmt'Mâme  néees^re*- 
W€K[itd«^^t%yr,dAaaitiée'é»'^«|i»é^,pIus  in^ât- 
fêrco^pcMp  la  mê  et  pi^ui?  Iis^d^s  que  «tous 
dlon^fciensikjqilkter.  Ce^^ensèd^  i^âut  biefA 
miecw  qae  1k  Héi^cafiéfi  %  I:.'aff^ibKssétiiént 
des'  pa^idW^  doske  des  ibl^^  4  là'  ^^»déd^ 
|Me';  ëS1?î4ë9  )MStâ<3^  p^^WM^^ft^Mf  S^attià 
1[{iMs  Uèàtkép^^éiëiM'éSiAK^éé  Étfvîfic^:  Le^ 
'paîësridM,  dk  Pdpe;  ^mi^  thécAi^letty  eon»ne 
tVdus  le  ^iifcié^iâd  |éui<  o&  l^sutre^.  sonC  les 


>  L'expression  anglaise  signifie  littéralement  bêtise  ovl 
devenir  héte  . 

^''»  Swift  disait  4ans  sa  lettirê  qû*i^  Sésiraîl  que  pi  létist 
vint  à  son  secours.  *^   ' 


Digitized  by 


Google 


(56o5 
,v^;i/lî  j^ûî/V/  delavîe;  ne  nous  plaignons  pw 
qeé  ees  vents  ne  dcgénèrenl  point  en  tém* 
f>êt(^  Quel  tort  l^âgie  nous  fait  il;  :eo  subjii- 
«gant  des  ennemis  -^y^e  noai^  a«rtODS  dû  comr 
iatlre  toute:  ndkté.  vie?  Il  est; à  présent  six 
lierres  do;  matin  ;  -je  me  rappelé  Je.tempSy  et 
fe .  suis  bien  ais«  qu'il  soit  passéi^  fh  je  me 
4)Oucbaî&à  peu  prè^  vers  cette  même  beure^ 
jr^s^asié  de  plaisîrf's*ou  accablé  d'affaires;. ma 
lête  était  rempHe>  de/projets^et  iriOQ  x^œur  b^ 
râlait  guère:  moins  d'aiixiéiér.  Croyez  ^  vot^ 
qu'il  soit  hîii^a  majybèiireux  pocir  moi  de  nw 
Jçver  maintenantik  cette  .mêni^  hMife^le  *««S 
i^afrsîcbî  par  un.pfii^le  vSomi^U  ^et^vee  «me 
Ame  tranquiUj$,;:;(^e  jl^taâaîrfii^fassémv  et 
même  les  pi:é#f)i»te^  restent^  jàna  ielfe  4kt 
tance  de  moi,  quç  jvy  î^ttj$à€?J«nifMasic<^$ 
qui  jone  sont  ^ésagr^ablci^  ^,4^  ms^repà  nVii 
j)?s  être  trop  ^tom^t  af*^téy«t,fd'p^  it??^ 
;6oit  facile  de  rappi^çber  ceDj^^qui^e  I9  spnf 
pas  ?  Si  les  passion^  exerçaientene^e  sur  iï|cp 
leur  empire  y  elles,  m'exposeraient  à  l'attaqp^, 
non-seulement  de  tous  ces  objets,  mais  même 
à  celle  de  quantité  de  futurs  contingens,  et 

'^^'-'-^  '      ■  '    •       •'-  -■        ■ ---  T   '  -  ' 

'  ,  »  »*■■<> 
.\  Le  mot  anglais  ù$t  ÇalçSj  sîgnid^np^lçs.  i^^rUs^mis 
ijui  font  voguer  rapidement  les  vaisseaux. 


Digitized  by 


Google 


(  36i  ) 

ma  raisqn  me  laisserail  fpr.t  mi^l  à  moû  aî^^ 
dans Ja  mêlée. 

Je  kisse  à  Pope  le  soîn  de. parler  pour  iuîr 
même;  mais  il  faut  que  je  vous  diae  com^iea 
ma  femme  a  d'affection  pour  vous.  Elle  dit 
qu'elle  trouverait  assez  de  forces  pour  vous 
soigner  si  vous  veniez  ici ,  et  cependant  Dieu 
sait  çqQ[4?^en:  elle  est.  fiible.  Une  fîqvre  lente 
ifîine  s^  coi)$titution  \  npuB  la  chassons  quel- 
quefois; mais  elle  revient  toujours  et  fiait  de 
nouvelles  brèches,  avant  que  la, nature  ait  ré- 
paré, cellas^  qui  existaient  déjà.  Je  n'ai  pas 
hont«,  de^yçyis  avqu^  que,  mon  admiration 
pour  çeUe  femme  s'^ugrpeii^te  à  ctiaquç.in^- 
tantj^  la  mqrt  n'est  point  pour  elle  u^  ^]pt,  de 
terreur j  jçljçila  reg^T:^e.  sans  frayeur.^  Quand 
il  Iuij^rp\5ç,,de  soutÇfinJ^gaucoup,  elje.J'fâftvîr 
«âge  cqijnpa^e  l'uniquie  rremp de  coatre^: la  ?ioii.- 
Je^^^^e^^ffrauçps.pa^^çe^elie  senJjfexjgîUrp 
sa  ^  JÇi^p^lgnia^ice;  i^çuv^nla  ;  çiprt  /  pa^c^  .^«^II^ 
4oit  .l9^^épjs«:er  de  &es.a^s^  a^xqi3ie)^;çl|p,e3t 
jplHS.jforlemieat  atl^q^uçe^ju'à  la  vie  même;.  . 
,  Yous.n'fittendr^ipa^.jiia  première  lettre 
.aussi  long-temps  q^e,  vous  avez  attendu  x^lle- 
ci  ;  et  dans  chacune  de  celles  que  je  vous  écri" 
rai,  Pppe  ajoutera  quelque  chose  de  bien  meil- 
leur quç  les  bribes  des  anciens  philqspphe^  ^ 
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qaî  étaient  le$ petits  présens  ^  les  mumisculà 
que  le  stdique  Sénèqiie ,  comme  nu  vrai  fat, 
avait  coatnme  d'envoyer,  dans  sesépitres,  à 
son  ami  LucifinSi 

Tost^sôriptkift  d&  Pôp&.   * 

THîterd  vient  de  parler' de  sfa  tèthttit,"pûW' 
quoi  ne  voos  parleraîs^Jé  pas  de  rtiâ  nlfere  ? 
C'était  Mer  le  jour  de  sa  naissance',  ctife  pre- 
mier dé  lia  quatre  ^  vingt  -  onzième  andée;  sa 
méntotre  afort  b^is^é,  ma^s  ses  antres  ikoul- 
tés  înlellectaelles  trèsp«tk  j  «a  vttù'ct  son  ouïe 
se  soutiennent  ïiîcft.  Dthtnir  assez  ïirién'.  man- 
ger i<!](brtinenl,  ftiAlv^de  l'ean  ci-^Hferfi^eu^ 
Vôifô  \otrt  ee  qu'aie  faîtr  Pat  Ked  stijét  de 
rciïd^'  grâces  ati  -èîèl  de  m'avoîî^  '  cbnsfer*è 
mis^  Tong-tenfips  "tittëTjbiiiié  et  tentf^fe  nlèré> 
et  de  faftivoîr  -  p^Ms  dé  ïùî  reti^^ë','  "ÂiVanl 
jc\\k^<fiQ9  années  ;^dës  soins  quiTàî  siJîiriSïuef- 
lêcnèdtaut^si  néces^îres'que  lés  sîeas  irtè  l*ont 
été:  l/fi  pareil  cÂrJet,  en  s^offï^ant^^ôtiAi^ne- 
ment  âiios  yeu*,àlfétfdHl  tlfop Tinie ,  pour 
qn'où  ^ît  tenté  de  foi'ntïek'  d^antireë  liaïsôns 
domés!4<Jues.  "     ' 

J*ai*ftîl  autrefôîs  fouï^irfon  po^srMé  pour 
acqnerît**t  mériter  un  ahiTj  peuC-élrfe  àu^iît- 
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ilmiepi;  yaJu  u'/ ,  psimais  songer,  et  .regarder 
simplement  le  monde  comme  une  terre  étran- 
gère qu'il  faut  irater^f  j  en  se  t^ndtiisant 
comme  un  honnête  voyageur  qui  paie  ce  qu'il 
doit  à  son  hôte ,  donne  l'aumône  aux  pauvret 
qui  se  présentent,  et  passe  outre.  Gejf^endant 
je  m'occupe  maintenant  à  écrire  un  HvWqdi 
doit  engafger  h  genrt  hûtnaîn  k  régat^et  li 
Vie  conmitâ'uâe  source'  de  plaisiré,  et  ^gay« 
la  morale.  Il  faut  rtÉême,éj6^tw;qtt*tfprès^civoîr 
Vu  auj^utâ'hM  une  ]^eKënttiâ'  qMf  j'èrktie  «i»p 
drément;  îe^dbî^  dertain  en  i'éj^àkfr  ^éw!q«éë 
autres*  é^  tâliU  qtt^oB^  éppèU  des  ami^'^  pqr 
pure  ebùrtblSîe.  ■  ^-  ^^^  ;■  r.'>>."  •  !/:'':.. -^'rf 

Sic ,  sifi  jwat  ire  sifb  umbràs  ' ,  ^ 

!f9pïqne^X(^re$fiit€^/pk  dpit  tirer  le  JOf^^h 
Jeur  parti  gftWpent  4ftJ%  vi^  :     ,       r,  /.., 

'cotAttie  éii'iô  betger  dans  TfrgÇfe  :  litf  ^ 
"de"  musique  fait  oublier  que  le  chemin  est 
'Idrt^ee  fiOoifîéjSt.  •;  ^  -^  -  '-•  '-.'    -:•:•-)' 

f  'Eiîtiëraléhidit  ^  c^^  m/tit  çt^iïf'  mè  ptati  dt  pa^éer 

*  ^hètniôiii  eh  fharéhanYl^ïk  ckëMh  ii<M/t  )fartHftrt» 

■Thoi^  ft)hg.t:*è«t  ie64'*'yte«  «aa*tt*iJviettrt  ë^ëgtièd^ 

Virgile.  -•-  -'    '•  :^--; -îiioi  x:;;»  :.  •    'ne::.  :.!> 
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LE  LORD  BOLINGBRORE, 

A  U     M  E  M  E  ^ 

*  Vous  pouvez  compter  que,  si  vous  passe» 
la  mer  ce  printemps,  yoos  me  trouverez  tion- 
êçule&ientreiida  aux  jétudes,  mais  encore  oc« 
•pupe  ^e  la  tâche  kistprique  que  vous  m'avez 
4Q90^^<lepuis  n  long-temps*  J'attends  quel* 
que^  malëriaux  qui  me  mqttroitf  en  piesure 
4e  remplir^daup  tQutç  son  étendue  Je  plan 
qu^  je  me  suis  proposé.  Si  je  ne  puis  me  les 
procurer,  il  faudra  que  je  resserre  ^non  ou-  ' 
vrage  en  conséquence.  En  attendant,  Pope 
m'a  donné  beaucoup  plus  de  peine  que  ni  lui 
iïi  moi  n'avions  crtf*  Vous  sererpeuf^êire  sur- 
pris en  apprenant  que  je  tnësuis  laissé en^* 
traîner,  tant  par  loi  <^e  par  mot  -.même ,  à 
.écrire  .un  gro9  voli^ipç  snr  un^s^jet  très-grav^ 

j '.  "    i .  ' , ;      '  ■  '  *    T,"^ "  1    'j  '  !  1  ;     "  '    j  '  '^     ' -      '    '  ') 

*  Cette  lettre  qui  se  trouve  tome  xiv^.'page.isS  dfi 
.ceuvres.  de  S wift^ est  .traduite. 4e  l'Anglais  et  sans  date, 
•^l^i&  classée  inu^é4râtme»^^  c^lle  du  29  mars -175 1» 

Elle  a  déjà  été  publiée  tome  vin^  p^e  291  des  œuYn^s 
-ixwiplètes  d'Alexaudrç  ^op^  impr^ppi^ées  pn,x%Bo^  eu  .huit 

volumes  in^^é  CettQ;v^ion,prése];ite  des  omissions. et 

des  altérations  qui  sont  rectifiées  ici«. 
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et  très-important,  ou  j'ai  hasardé  dé  né  tespdc-^ 
ter  aucune  autorité,  si  ce  n'est , la  puissance 
sacrée,  et  d'avancer  une  proposition  <{m  doit, 
si  elle  est  traitée  aussi  heureusement  que  je 
l'espère,  couvrir  de  ridicule  touç  vos  méta- 
physico^théologiens.  U  y  a,  dans  une  de  vos 
lettres  y  un  passage  qui  me  fait  croire,  que 
vous  adopterez  ma  façon  de  penser  à  ce  sujet  ; 
cependant  je  suis  persuadé  que  tous  les  théo* 
logtens  et  lés  esprits  forts  réclameraient  con** 
tre  le  principe ,  si  on  le  soumettait  à  leur  ju* 
cernent ,  ce  qui  n'est  nullement  mon  projet. 
liC  passage  dont  je  veux  parler,  est  celui  où 
vous  me  dites  avoir  observé  au  docteur  De- 
Jany,  queles  principaux,  dogmes  du  christia- 
fiisme  devaient  être  reçus  comme  des  révéla- 
dons  infaillibles. 

Tandis  que  je  vous  écrivais  ceci  y  le  docteur 
^st  venu  de  Londres^  oii  il  se  trouvs^it  depuis 
quelque  temps,  pour  ]?ie  faire > une  ^visite:  il 
était  très-pressé  de  s'en  retourner,  et  j'ai  re- 
marqué qûMI  est  trèô-împatient  défaire  gémir 
la  presse.  Il  m'a  laissé,  huit  dissertations  qui 
ne  forment  qu'une  petite  partie  de  soj?,  ou- 
vrage ,  en  me  priant  de  les  parcourir  et^  de  lui 
communiquer,  lundi  prochain  (  par  il  doity  re* 
^irenir  ce  jour-la),  les  remarques  .que. .j'auiai 
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faites.  P)sr  le  peu  que  j'ai  la  des  dçnx  pre- 
mières dissertations,  je  Vois  dairemeot  c[u'il 
m'est  Imposable  de  Paider.  U  «appose  éter- 
nellement ce  qni  est  en<pies6oii,«tsa  façon 
de  raisonner  n'est  rien  mentis  cpre  cDooliiante. 
lié  seul  avis  que  je  pourrais  lui  donner  en 
conscience ,  le  choquerait  sp^em^ent  et  ne  se* 
rait  pas  suivi.  Je  ime  tirerai  de  ce  stouvais  pas 
le  mieux  quSl  me  sera  possible;  icar  f estime 
l'homme,  et  je  serais  lâché  de  lui  faire  de  la 
peine ,  quand  je  ne  puis  le  servir  à  son  gré. 

Vos  idées  au  sujet  dé  la  r^raite  et  de  Texer- 
cice  sont  très-vraies.  Il  ne  faut  pas  suiirre  sou 
goût  pour  la  solitude,  jusquli  devenir  sauvage, 
ni  négliger  l'exercice  aui:  dépens  de  la  santé. 
Mais  je  connais  des  gens  qui,  de  peur  d'être 
sauvages,  vivent  avec  tous  ceux  qui  veuleitt 
bien  vivre  avec  eux,  et  qui,  pour  conserver 
leur  santé,  gaq>illent  la  moitié  de  leur  temps. 
Adieu.  Pope  demande  à  ajouter  un  mot. 

î*cspere  que  ce  que  vous  venez  de  lire  sera 
un  puissant  motif  pour  vous  engager  à  venir 
ici.  Dieu  sait  si  de  mes  jours  je  verrai  l'Ir- 
lande; je  n'y  penserai  jamais,  s'il  y  a  moyen 
de  vous  attirer  chez  nt)us  et  de  vou3  y  garder. 
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GepeDdant  je  crains  de  me  trourer  trop  lot 
absolumenl  libre.  Je  m'acquitte  régulièrement 
des  coroamis^oiis  que  vous  me  donnes  pour 
vos  comidissances,  quand  je  les  rencontre  ;  ce 
qui  jm'arrive  rarement,  car  je  mène  joumelr 
lement  une  vie  plus  vetirée.  Je  regarde  le 
mcmde  d'un  œil  indifférent ,  et  je  ne  suis  nul-^ 
lement  curieux  de  ce  qui  s'y  passe  ;  il  n'y  a 
po^rtaBt  dans  tout  cela  ni  humeur  ni  colère , 
quoique  l'essuie  autant  d'outraçes  que  ceux 
^ui  valent  mieux  que  moi;  mais  ils  ne  font  sur 
mon  esprit  aucune  impression.  Je  ne  dois 
donc  chagrâner  personne»  ni  m&ne  rendre  le 
mad  pour  le  m»h  Je  passe  presque  tout  mon 
tenons  à  Dawley  et  chee  moi.  Milord  (  dont  je 
m'attribue  en  partie  le  mérke),  a  autant  d'é- 
loignement  que  moi  pour  la  politique.  Quel- 
que vaine  que  soit  .à  présent  la  philosophie  « 
elle  l'est  moins  que  la  politique,  et  pas  tout*- 
à'fait  autant  que  la  théologie.  Pour  faille  quel- 
que chose,  il  faut  avoir  recours  à  la  satjrre  : 
ceux  qui  ne  rougissent  de  rien ,  sont  honteux 
d'être  tournés  eu  ridicule.  Je  m'imagine  4]ue 
jsi  nous  passions  tous  trois  seulement  trois  an- 
nées ensemble ,  il  pourrait  en  résulter  ^uelr 
que  avantage  pour  notre  siècle. 

Je  sais  que  vous  désirerez  savoir  quelque 
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éàose  dé  ma  sanlé  :  elle  est  commô  a  l'oi'di-' 
naîre  ;  mais  pour  tua  gaieté ,  elle  a  plutôt  per^ 
du  que  gagné.  J'écris  peu  oa  point.  You» 
savez  que  je  n'ai'  jaânais  eu  ni  goût  ni  talent 
pour  la  politique  ,*  et  c^est  néanmoins  ce  qu'on 
recherche  aujourd'hui  Lès  obKgatiens  per^-. 
sonnelles  que  j'ai  à  des  gens  de  différens  par-: 
tîs ,  ne  s'effaceront  jamais  de  mon  souvenir;  et^ 
après  ma  propre  tranquillité  »  il  n'y  a  rien  que 
je  souhaite  tant  que  la  tranquillité  publique* 
Je  crois  qu'il  y  a  du  mérite  à  détourner  quel- 
qu'un d'employer  la  satyre  uniquement  par 
esprit  de  parti  9  et^  ma  plus  grsaide  vanité  est 
d'avoir  contribué  à  ramener  W  lord  Boling- 
broke  vers  des  sujets  moraux ,  utiléâ,  et  plus 
dignes  de  sa  plume.  Je  ne  saurais  vons  recom-» 
mander  le  livreda  docteur  Deli^y  autant  que 
celui  du  doyefa  îBerklcy  '^  quoiqa\>n  y  troti ve 
^a et  là  quëlq^es;  iraiter  ingénieux,  et  c[u'il  ne 
$OTt;pasimal  écrit.  Son  ouvrage ,  qii'il  supposé 
:de5tiné  ad populum-^,  l'est,  suivant  moi,  ad 
x:le/run^.^:AÂiem  i  !  -      . 

"     »  il  s'afgit  ici  de  î -outrage  îhlitulê  le  Petit  PMhsophe. 
-  '   •  Ail  pehpk»     .    •     .  ,  r  '  ■  ' 

^  Au  clergé.        î  .  ^ 
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LE  LORD  BOLINGBROKE, 

▲  U     M  Ê  M  ii  ^ 

/       -^  août  1731. 

ie  vous  dois  réponse,  mon  révérend  *  Dpyeq* 
a  une  lettre  de  très-ancienne  date.  L'espoir  de 
Vous  voir  de  semaine  en  semaine,  que  notre 
ami  Gay  avait  entretenu ,  m'a  empêché  fort 
long^temps  de  vous  écrire  >  ensuite  j'ai  attendu 
une  occasion  sûre  pour  vous  faire  passer  ni^ 
lettre.  Cette  ocdasion  s'est  présentée  à  la  fîn^ 
et  M.  EcUia  vous  remettra  celle-ci  eu  mains 
propres;  -        . 

Vous  apprendrez  par  lui,  ainsi  que  pat 
d'autres,  l'état  général  des  affaires  de  ce  pajrs^^ 
ou  je  suis  revenu  et  oii  je  me  trouve  confiné 
pour  mes  péchés.  Si  j'admettais  l'idée  que , 
soit  dit  en  passant,  je  crois  plus  ancienne  que 
le  papisme  et  même  le  christianisme ,  d'éta- 
blir un  compte  avec  Dieu^  en  demandait,  en 
bonheur, la  balance  à  mon  avantage,  ou  en  la 
payant  de  nioncôté  avec  mes  bonnes  œuvres 

'  Cette  lettre  qui  se  trouve  tomifi  xii ,  page  45S  des 
oeuvres  cle  Swift  ^  est  traduite  dé  l'anglais. 

*  Eu  Angleterre^  cette  qualification  sa  donne  aux  ec« 
clésiastiques* 

m.  H 
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et  mes  souffrances,  aînsi  qu'avec  les  iKinne^r 
action» et  les  adversités  des  autres,  je  croirais 
avoir,  d'une  m^niière  ou  d'autre ,  expié  toutes 
les  fautes  de  ma  vie  depuis  mon  retour  en 
Angleterre.  Une  des  circonstances  de  ma  po- 
sition qui  m^a  toujours  le  plus  peiné  et  qui 
me  peine  encore,  c'est  l'inutilité  absolue  dans 
laquelle  je  me  trouve  pour  ceux  auxquels  j'ai- 
merais le  mieux  à  rendre  service.  Le  bon  suc- 
cès ,  en  servant  mes  amis,  me  dédommagerait 
de  rinutilîté  de  mes  efforts  pour  desservir 
mes  ennemis.  Il  est  insupportable  d'être  privé 
de  l'une  et  Fautre  fticulté,  qui  généralement 
marchent  ensemble. 

J'ai  eu  en  tête  deux  ou  trois  projets  pour 
tous  former  un  établissement  qui  pût  vous 
engager  à  quitter  l'Irlande.  L'un  de  ces  pro- 
jets aurait  réussi  et  eût  été  charmant  sous  ton& 
les  rapports,  si  des  engagémens  envers  un 
parent  de  ma  femme  (  et  qui  n'est  pas  digue 
d'être  votre  clerc),  ne  s'y  fussent  opposés^ 
L'autre  arrangement  ne  peut  avoir  lieu,  sans 
te  consentement  de  ceux  qui  aimeront  mieux 
vous  voir  doyen  en  Irlande,  que  curé  de  pa- 
roisse en  Angleterre  ',  et  qui  sont  bien  aises 

-  <  Les  firinîstresatiglaiscrajgiiaîeat  également  le  patrîo* 
iisiae  et  la  plunie  de  Swift*  ^ 
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de  vous  lenîr  la  où  votre  sincère  ami,  feu  lord 
Oxford ,  vous  a  confiné.  Un  troisième  parti 
éfaïl  absolument  a  notre  disposition  j  maïs 
a]>  «'<;  m'êlre  informé  exactement  des  avanta- 
ge ,  je  les  trouvai  moindres  que  je  ne  Pavais 
cru  :  le  Heu  est  trop  éloigné  de;  nous,  et  outre 
tout  cela,  il  s'éleva  un  différend  inattendu  et 
mal  fondé  (  différend  sur  lequel  la  loi  doit 
prononcer  ) ,  relativement  au  droit  de  présen- 
tation. Vous  voudrez  bien  croire  que  je  ne 
parle  de  toutes  ces  choses^  que  pouif^vous 
prouver  combien  des  amis  qui  souhaitent  si 
ardemment  de  vous  avoir  près  d'eux,  méri- 
tent que  vous  leur  fassiez  an  moins  uns  vir 
site.  J'espère  que  Leurs  démarches  ne  seront 
pas  toujours  infructueuses. 

J'ai  reçu ,  il  y  a  quelque  temps,  une  lettre  du 
docteur  Delany,  et  tout  récemment  M.  Pope 
m'a  envoyé  quelques,  feuilles,  qui  paraissei^t 
renfermer  la  substance  de  deux  sermoa&^  de 
ce  galant  homme.  L^j^ikilosojp&iajyrima^  est 
au-dessus  de  ma  portée,  sur-tout  quand  elle 
tend  à  prouver,  que  Dieu  a  fait  ou  fait  de  telle 
manière  ;  qu'agir  ainsi  est  essentiel  à  ses  attri- 
buts ou  nécessaire  à  ses  vues^et  que  iie  pas 

•  La  philosophie  première  ovt  la  philosophie  subtile» 
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faire  de  Cette  manière  <  serait  incompatibiist 
avec  les  premiers  oa  coi^raire  aux  autres.  Je 
me  contente  de  contempler  ce  que  je  suis  sûr 
qu'il  a  fait,  et  de  l'adorer  dans  un  humble 
silence.  Je  puis  démontrer  que  toutes  les  dis- 
cussions élevées  contre  le  grand  système  du 
monde  physique  et  moral ,  depuis  Démocrite  ' 
et  Epicure  ^jusqu'à  ce  jour,  sont  absurdes^ 
mais  je  n'oserais  expliquer  pourquoi  les  choses 
ont  été  faites  telles  qu'elles  sont ,  ni  déterminer 

"  Démocrite ,  né  à  Abdère ,  dans  la  Thrace ,  d'abord 
élevé  par  des  matges  ^  étudia  ensuite  sous  .difTérens  maî- 
tres, voyagea  beaucoup,  s'entretlut  avec  tous  les  philo- 
sophes qu'il  rencontra  et  finit  par  adopter,  de  Leucippe, 
le.  système  des  atomes  et  du  vide.  Démocrite  est  sur-tout 
fameux  par  son  penchant  à  se  moquer  et  à  rire  des  fai- 
blesses humaines.  Il  mourut  à  Fâge  de  109  ans,  562  ans 
avant  J.  C. 

»  Epicure ,  né  d'une  famille  obscure  à  Gargetium ,  dans 
rAttiqîie,  4^2  ans  avant  J*  C.  ^  dans  sa  première  jetmesse 
il  seconda  sa  mère  qui  avait  adopté  le  métier  de  sorcière, 
en  Taidant  à  faire  ses  tours  ^  mais  il  renonça  bientôt  à  une 
si  vile  profession,  pour  cultiver  la  philosophie  et  devint 
chef  de  secte.  Il  enseignait  que  h  bonheur  de  l'homme 
est  dans  la  volupté.  Les  uns  lui  reprochèrent  les  plus  hor- 
ribles débauches  et  de  vouloir  ruiner  le  culte  de  la  divi- 
nité à  laquelle  il  ne  croyait  pas  ^  d'autres  attestaient  la 
pureté  de  ses  mopurs  et  de  sa  morale.  U  mourut  âgé  de  72 
ans ,  270  ans  avant  J.  C. 


Digitized  by 


Google 


les  vues  de  rinfînie  sagesse^  ni  enfin  en  apr 
précier  les  moyens. 

Le  docteur  Delany,  dans  la  lettre  qn'fl  m*!» 
écrite,  parle  de  quelques  erreurs  dans  la  par- 
tie critique  et  littéraire,  qu'A  croît  avoir  rec- 
tifiées, en  4émontrant  particulièrement  lea 
méprises  de  sir  John  Marsham  ',  qui  ont  pro- 
duit ces  erreurs.  J'ignore  si  je  pourrai  lui  être 
de  quelque  utilité,  même  dans  cette  partie; 
car  ayant  fixé  depuis  long-temps  mon  opi- 
nion sur  ce  qui  concerne  l'histoire  ancienne 
et  la  chronologie,  par  un  mur  examen  de 
leurs  principes  primitifs ,  )'ai  abandonné  en- 
tièrement cette  étude.  J'avoue  dans  la  lettre 
que  je  viens  d'écrire  au  docteur,  malgré  tout 
mon  respect  pour  sir  John  Marsham,  que  son 
autorité  est  souvent  douteuse,  parce  qu'il  s'ap- 
puie souvent  sur  d'autres  autorités  qui  le  sont. 
Mais  avec  vous  j'irai  plus  loin  :  je  pense,  non 
je  crois,  qu'il  est  impossible  d'établir  un  sys- 
tème de  cette  nature ,  sans  se  tromper,  et  que 
le  défaut  dépend  du  sujet  et  non  de  l'auteur^ 

'  î\  a  déjà  été  question  de  ce  savant  anglais,  dan§ 
une  note  jointe  à  k  lettre  du  lord  Bolingbroke  à  l'abbé 
Alari  da  premier  juillet  17 19.  Foji^z  page  5i  de  cç. 
Yolumo^ 
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Pai  lu  les  ouvrages  de  plusieurs  écrivains  qui 
ont  adopté  un  système  différent  de  Marsham, 
et  ceux  de  quelques  autres  qui  ont  particu- 
lièrement pris  à  tâche  de  le  réfuter,  et  il  me 
parait  que  c'était  le  cas.  Tous  les  matériaux 
de  ce  genre  d'écrire  sont  sans  suite  et  incohé- 
rens.  Le  temps  a  contribué  à  les  rendre  tels  y 
et  l'infidélité  de  ceux  qui  nous  les  ont  trans- 
mis ,  particulièrement  du  vil  Eusèbe ,  a  même 
£ait  plus  que  le  temps.  En  rangeant  cesfrag- 
mens  dans  uji  autre  ordre,  et  au  moyen  d'in- 
terprétations arbitraires  (  car  il  est  souvent 
impossible  d'en  donner  d^autres),  enfin,  «vec 
quelques  conjectures  plausibles  sur  Içur  liai- 
son et  sur  leur  application ,  un  homme  peut , 
avec  un  peu  d'adresse,  prouver  tout  ce  qu'il 
voudra.  J'ai  essayé  une  fois ,  dans  une  disser- 
tation érudite,  de  prouver,  par  les  mêmes 
autorités,  qu'il  y  avait  eu  quatre  royaumes 
d'Assyrie,  qu'il  n'y  en  avait  eu  que  trois,  qu'il 
n'y  en  avait  eu  que  deux ,  qu'il  n'y  en  avait 
eu  qu'un ,  et  enfin  qu'il  n'y  en  avait  jamais  eu* 
Je  m'embarrassai  moi  -  même  dans  cette  dis- 
cussion ,  ainsi  qu'un  homme  bien  plus  habile 
que  moi,  L'ami  auquel  j'ai  prêté  le  manuscrit , 
et  qui,  je  crois,I'a  gardé.  En  up  mot ,  je  crains 
de  ne  pouvoir  guère  aider  le  docteur  Delany 
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par  mes  remarques  sur  Touvrage  dont  il  s^o<> 
cupe.  La  publication  de  son  livre  peut  être 
utile,  et  je  suis  sûr  qu'il  me  fera  plaisir.  Si 
TOUS  êtes  encore  l'un  et  l'autre  en  Irlande ,  je 
vous  prie  de  lui  faire  mes  amitiés  ;  mais  de 
tout  ce  que  je  vous  ai  écrit ,  ne  lui  dites  que 
ce  qui  sera  à  propos. 

Je  sais  fort  bien  de  quel  projet  vous  voujez 
parler,  et  sur  lequel  vous  dites  que  Pope  et 
vous,  m'avez  souvent  tourmenté.  Je  pourrais 
vous  convaincre,  comme  il  est  convaincu  lui- 
même  ,  qu«  la  publicité  d'une  chose  de  cette 
nature  aurait  été  préjudiciable  sous  plusieurs 
rapports,  et  leeerak  encore  k  présent.  D'ail- 
leurs ,  taxez-moi  de  -fierté  si  vous  voulez,  je 
n'adresserai  jamais  soit  h  mes  contemporains, 
soit  à  la  postérité ,  aucune  apologie  du^  rôle 
que  j'ai  joué  sous  le  régné  de  la  feue  reine  ; 
mais  je  veuKm'attacher-  très-sérieusement  à 
la  composition  d'une  relation  juste  et  fidèle 
des  événemens  de  ce  règne,  dans  laquelle 
moi-même,  mes  amis  et  mes  ennemis,  nous 
recevrons  la  portion  d'éloges  ou  de  blâme 
qu'une  déduction  des  faits  authentique  et  im- 
partiale j  nous,  assignera.  Je  tacherai  d'écrire 
comme  aucun  homme  qui  n'a  pas  eu  part  à 
ce!5  affaires ,  ne  saurait  écrire  ^  et  cojnme  éçri- 
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raiènï  peu  d^ommes  qui  y  ont  eu  part.  Je 
crois  que  dans  l'examen  des  intérêts  politique^ 
des  priuci pales  puissances  de  l'Europe,  je  re^ 
monterai  jusqu'au  tr^uté  de  paix  des  ï^yrcn- 
nées  ' }  n^ais  je  ne  oomnsieQCiBrai  pas  le  fil  de 
Thistoire ,  avant  la  mort  de  Charles  II  roi 
d'Espagne,  et  l'avénement  de  la  reine  Annç 
au  trône  d'Auglelerre  ;  et  miènpie  depuis  ççtje 
époque ,  ma  narration  sera  plus  étendue ,  o^ 
piz/^  magra  *  pour  me  servir  du  mot  du  père 
Paul,  selon  la  quantité  que  )'ai  ou  que  je  nW 
pa^ ,  de  matéri^aux  ai^thentiques.  Ceux-ci  dlr 
riçérou^  mon  travail,  ^t  >ama:is  je  ne  céderai 
m  a  ma  propre  vanité.,  ui  à  la.  curi<^ité  deg 
autres^  e^  faisant  un  pas  de  plus  que  ces  mar 
tériaux  ne  le  permettront.  Vous,  voyez,  mon 
cher  Smft,  que 'je  m'ouvre  un  vaste  champs 
Jusqu'à  quel  point  je  l'exploiterai  avec  succès, 
ip'est  ce  que  )e  sais  aussi  peu,  que  si  je  vivrai 
assez  pour  conduire  à  la  fin  uji  aussi  grand 
ouvrage  ;  mais,  je  veux  y  travailler  immédia.* 
lement  »  et  en  faire  ma  principale  occupatiop 
le  reste  de  ma  yie.  L'avantage  toutefois  (|u^ 


>  Coïiclu  dëfinitivemeiit  entre  la,  France  et;  l'Espagne 
V  7  novembre  i65g. 
»  plus  maigre,  plus  resserrée^ 
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j'en  relîreraî,  et  U  sera  grand,  c'est  que  mon 
attention  sera  détournée  de  la  scène  actuelle, 
J(d  m'affligerai  moins  des  choses  auxquelles  je 
ne  puis  remédier;  j'honorerai  ma  retraite,  et 
je  terminerai  les  travaux  de  ma  vie,  en  servant 
la  cause  de  la  vérité. 

'  Vous  dites  qu'il  vous  serait  aisé  de  démon- 
trer, en  comparant  mes  lettres  des  vingt  der-^ 
nières  années,  combien  le  système  entier  de 
ma  philosophie  change,  en  passant  par  les  di- 
verses gradations  de  la  vie  :  j'en  doute ,  et  au- 
tant que  je  puis  m'en  rappeler,  ma  façon  de 
penser  a  été  assez  uniforme  depuis >  plus  de 
vingt  ans  ;  mais  e^  qui  est  certain»  à  ma  honte, 
c'est  que  ma  façon  d^agir  n'a  pas  toujours  été 
conforme  à  ma  façon  de  penser.  Mes  passioi^ 
et  encore  plus  les  passions  et  les  intérêts  des 
autres ,  m'ont  quelquefois  égaré.  Je  me  suis 
lancé  sur  l'océan  avant  qucrle  vaisseau  fut  as- 
sez lesté  ;  il  ne  coula  point  à  fond ,  mais  la  car- 
gaison fut  perdue  ei  la  tempête  me  fit  rentrer 
dans  le  port.  Mes  opinions ,  mes  désirs,  m'y 
eussent  retenu  ;  l'opinion ,  les  désirs  des  autres 
me  firent  remettre  en  mer.  J'ai  fait ,  et  je  me 
suis  reproché  d'avoir  fait  ce  que  les  autrejs,  et 
vous  avec  eux ,  vous  m'eussiez  blâmé  de  ne 
|>oinj^  avoir  fait.  J'ai  payé  plus  que  je  ne  devais 
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au  parti  y  et  a  Tainîtié  aà  moins  autant  qu^il 
lai  était  dû^  Si  je  quitte  la^ie  publique,  sans 
payer  tout  ce  que  je  dois  a  ities  ennemis  et  aux 
ennemis  de  mon  pays,  je  puis  vous  assurer 
que  la  banqueroute  n'est  point  frauduleuse  ;  je 
ne  cache  aucun  de  mes  effets. 

Pope  Yôus  à-t  il  parlé  du  superbe  ouvrage  > 
qu'à  mon  instigation  il  a  commencé  d'une  ma* 
nière  qui  ne  doit  plus  lui  laisser  de  doute,  à 
l'heure  qu'il  est,  que  j'ai  mieux  jugé  de  ses 
talens  que  lui-même?  La  première  épître  exa- 
mine l'homme,  el  le  séjour  de  l'homme  rela- 
tivement au  système  entier  de  l'existence  uni- 
verselle. La  seconde  l'examine  dans  «a  propre 
demeure,  en  lui-même,  et  relativement  à  son 
^sterne  particulier;  et  la  troisième  démontre 

comment  : . ^ —  A  universal  cause 

Wonks  to  one  end^but^orks  byvarious  la<ws\ 
Comme  l'homme,  la  br^te  et  leis  végétaux 
sont  enchaînés  dans  une  mutuelle  dépendance, 
nécessaire  cntr'eux ,  et  nécessaire  à  l'ensem- 
ble ;  comment  les  associations  humaines  ont 
été  formées;  de  quelle  source  sont  sorties  la 
vraie  religion  et  la  véritable  civilisation;  com- 

■  '  I  <• ^—1 ^ "    ^'  '■ — 

*  Une  cause  universelle  tend  au'  même  but,  qiM>iqtit 
par  des  moyen»  idifférens.  , 
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nient  Dieu  n'a  fait'  qu'une  même  chose  de 
notre  plus  grand  bonheur  et  de  notre  devoir. 
Ces  troîs  épîtres,  dis-je ,  sont  achevées.  11  s'oc- 
cupe actuellement  dé  la  quatrième.  C'^st  un 
magnifique  sujet;  il  défend  la  cause  de  Dieu 
(  je  me  sers  de  l'expression  de  Sçnèque  ) , 
contre  cette  fameuse  accusation  que  les  Athées 
de  tous  les  temps  ont  porté  contre  lui ,  les 
dispensations  supposées  inégales  de  la  pro-» 
vidence  ;  accusation  que  je  ne  peux  pardonner* 
Mncèrement  à  vos  théologiens  d'avoir  admise. 
Vous  l'admettez  à  la  vérité  dans  unie  très- 
bonne  intention ,  et  vous  établissez  sur  cette 
admissiod  la  nécessité  d'un  état  futur,  de  ré- 
compenses et  de  peines.  Mais  que  dirîez-vous^ 
si  vous  trouviez  que  cet  état  futur  n'explique 
pas,  contre  l'Athée,  la  justice  de  Dieu  dans 
l'état  présent?  N'eût-il  pas  mieuii  valu  dé- 
fendre la  justice  de  Dieu  en  ce  monde  ^  contre 
ces  hommes  audacieux  ,  par  des  raisons  sans 
réplique,  et  laisser  reposer  la  preuve  de  l'autre 
point  sur  la  révélation  ?  Je  n'aime  pas  les  con-*' 
cessions  faites  contre  la  déûionstration  ;  ac- 
commodez-les comme  vous  voudress.  Les 
épltres  dont  je  viens  de  parler,  formeront 
le  premier  vofiiitoe  ;  le  plan  du  second  est  ar- 
rangé» Il  ne  faut  pas  que  vous  croyez,  d'après 


Digitized  by 


Google 


(  38o  ) 

ce  que  j'ai  dit,  que  Pope  s'enfonce  si  avant 
dans  le  raisonnement,  ou  qu'it  le  porte  si  loin 
que  je  Tai  donné  à  entendre. 

Vous  demandez,  avec  tant  de  bonté,  des 
nouyeltes  de  nfia  femme ,  que  je  dois  vous, 
parler  un  peu  d'elle.  Elle  a  trouvé  un  remède, 
découvert  par  un  chirurgien  étranger,  et  qui  ' 
9  réussi  dans  des  cas  pareils  au  sien.  Ce  remède 
a  visiblement  attaqué  le  mal  à  sa  source,  et  il 
a  diminué  jusqu'à  un  certain  point,  par  un 
çflfet  doux  et  uniforme ,  tous  les  symptômes 
alarmans.  J'espère ,  et  certes  aveo  raison  t 
qu'elle  obtiendra  encore  un  bien  plus  grand 
soulagement ,  par  cette  espèce  de  traitement 
qu'elle  reprendra  immédiatement  après  les 
grandes  chaleurs.  Si  elle  se  rétablit,  je  ne^ 
m'éloignerai  pas  plus  du  monde,  pour  l'amour 
d'elle,  que  je  ne  le  fais  ici  actuellement; 
mais  si  je  la  perds,  je  céderai  assurément 
au  désir  que  j'éprouve  depuis  long-^temps,  de 
me  séquestrer  tout-à-fait  de  la  société  des 
hommes  et  des  affaires ,  de  laisser  aux  autres 
le  soin  même  de  mes  intérêts  domestiques,  et 
de  in'assurer  ainsi  pour  le  rcfste  de  ma  vie ,  un 
(état  non' interrompu  de  repos  philosophique. 

Je  suppose  que  vous  avez  vu  quelques-uns 
de  ces  volumes  de  plaisanteries,,  répandus  dans 
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le  monde  contre  M.  Pulleney  *  et  moî,  aînst 
que  Y  artisan  '  qui  y  a  donné  lieu/Je  pense , 
et  c^est  l'opinion  de  tous  mes  amis ,  que  la  per- 
sonne  qui  a  mis  au  jour  la  réponse  finale  ^^  a 
pris  un  bon  parti  dans  une  circonstance  ex- 
trêmement délicate.  Il  eût  été  également  long* 


'  Guillaume  iPulteney;  né  «n  1682,  d'une  des  plus  illus- 
tres maisons  d'Angleterre,  marqua  de  bonne  heure  dans 
le  parlement ,  par  ses  talens  et  son  éloquence.  11  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre  en  1 7 14;  par  le  roi  George  \^'^y 
rompit  avec  Robert  Walpole ,  lorqu'il  s'apperçut  que  ce 
ministre  voulait  étendre  la  prérogative  royale  au-delà  des 
bornes  fixées  par  la  constitution.  George  II,  alors  excité 
par  Walpole  contre  Pulteney  ,  le  raya ,  de  sa  propre 
main,  en  1751 ,  de  la  liste  du  conseil  privé.  Pulteney, 
lié  avec  le  lord  Bolingbroke ,  profita  de  son  influence 
dans  la  chambre  des  communes,  pour  harcekr  d'abord 
Walpole,  et  Pattaqua  ensuite  si  vigoureusement,  qu'il  le 
réduisit  à  quittef  le  ministère  en  1741*  H  rentra  immé- 
diatement dans  le  conseil  privé  ,  fut  créé  en- même  temps 
comte  de  Bath,  et  mourut  le  8  juin  1764* 

*  Ou  le'  Crafïsman^  titre  d'un  ouvrage  périodique. 

3  Ce  pamphlet  fut  composé  par  le  lord  Bolingbroke 
en  17S1 ,  pour  sa  propre  défense.  Il  est  intitulé  :  «  Ré- 
if.  ponse  finale  aux  remarques  sur  la  défense  de  V Artisan, 
((  pour  ses  deux  honorables  protecteurs^  et  à  tous  les 
«  libelles  venus  et  à  venir  de  la  même  source,  contre 
c(  la  personne  dont  il  est  parlé  en  dernier  lieu  dans  VAt" 
m  tisan  du  22  mai  ». 
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et  ridicule,  de  répondre  k  tous  les  mensonges; 
aux  faux  exposés  et  aux  bévues  d'une  cabale 
composée  de  bélîtres  comme  Arnall ,  Conca^ 
nen  et  autres  pensionnaires  du  ministre  \ 
il  aurait  fallu  dire  beaucoup  de  choses  dont 
il  n'était  ni  prudent,  ni  décent ,  ni  peut-être 
honorable  de  parler.  En  éclaircissant  quelques 
points,  et  en  taisant  les  autres,  c'eût  été  don- 
ner de  la  force  à  cette  impertinente  suggestion. 
Le  crime  seul  se  tait  au  jour  de  V enquête,  11 
convenait  donc  de  ne  toucher  à  aucune  partie 
du  gouvernement  de  la  feue  reine ,  ni  de  sou- 
mettre les  résultats  de  son  administration ,  et 
la  conduite  d'aucun  de  ses  ministres ,  à  la  cen- 
sure d'un  si  vil  tribunal.  Cela  convenait  d'au- 
tant plus ,  que  sur  les  points  relatifs  aux  tran- 
sactions subséquentes  et  qui  me  concernent 
particulièrement,  ce  que  \ artisan  a  dit,  a  été 
justifié  d'une  manière  sans  réplique,  tandis  que 
ce  que  l'observateur  a  avadcé ,  a  été  prouvé 
méchamment  faux.  L'effet  de  cette  feuille  a 
répondu  à  l'intention ,  et  ce  qui  est  rare ,  c'est 
que  de  toutes  parts  on  convient  qu'il  fallait 
dire  ce  qui  a  été  dit.  Les  écrivains  publics 
semblent  abandonner  ces  querelles  particu- 

■  Robert  Walpok» 
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lîères,  pour  revenir  aux  affaires  nationales, 
au  grand  regret  de  la  faction  du  ministre.  J'i- 
gnore quel  sera  PefFet  de  tous  ces  écrits  ;  Inais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  lorsque  tous  les  avi$  à 
donner,  le  seront,  et  que  l'impulsion  à  im- 
primer aux  esprits,  le  sera,  il  sera  inutile  d'ë- 
èrîre  davantage.  Même  vous  autres  hommes  de 
ce  monde ,  n'avez  rien  autre  chose  à  faire  que 
de  laisser  le  vaisseau  voguer  jusqu'à  ce  qu'il  se 
perde,  ou  que  la  tempête  soit  passée.  Qus^nt 
a  moi,  je  ne  suis  ni  propriétaire,  ni  officier, 
m  simple  matelot  ;  je  ne  suis  que  passager, 
comme  dit  lord  Carbiïry. 

U  est  heureux  pour  vous,  que  je  sois  au 
bout  de  mon  papier,  car  vous  n'auriez  jamais 
reçu  de  moi  une  aussi  longue  lettre.  Si  vous 
toe  répondez  par  la  poste,  soavenez  •  vous 
en  écrivant ,  que  vous  écrivez  par  la  poste. 
Adieii)  mon  révérend  amL 
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AU      H  Ê  M  IB  ^ 

lié  p  )ttillèt  1733. 

.  J'écris  celle  lellré ,  irtoa  cîier  iJoyen ,  danô 
Tespoir  que  Pope ,  qui  esl  un  homme  répanda 
dans  le  monde  (  selon  Texpression  française  )  ^ 
me  procurera  une  occasion  sure  pour  vous  11 
faire  tehir.  Quanl  a  moi,  la  moilié  de  cette  me- 
chaule  nalion  pourrait  passer  chez  vous ,  où  la 
moitié  de  votre  misérable  nation  passer  che^ 
nous,  et  rémigration  entière  pourrait  être 
consommée,  avant  que  j'en  fusse  infumàé.  iVf a 
lettre  ne  roulera  ^i  sur  les  affaires  d'état ,  ni 
sur  les  affaires  de  parti  -,  et  cependant  je  ne 
voudrais  point  qu'elle  tombât  entre  les  maind 
de  nos  ministres  :  elle  pourrs^it  passer,  dand 
leurs  excellentes  caboches,  pour  la  preuVé 
d'une  trame  contre  eux,  si  non  contre  l'état; 
ou ,  au  moins,  leur  fournir  l'occasion  de  faire 
une  méchanceté  ou  d'empêcher  une  bonne  ac- 
tion; ce  qui  étant  toujours  un  plaisir  pour  le 


■  Cette  lettre  qui  se  trouve  tome  xit  j  page  476  des 
œuvres  de  Swift  y  est  traduite  de  rangUis* 
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perveïis  et  poiir  le  lâché,  fe  serais  fâcM  ie  lis. 
procurer  dans  aucune  circonstance  -,  et  sur- 
tôlil  dans  celle-ci ,  mjmr  nohilefmtrum,K  i 
Après  ce  préambule,  je  continm^rai  en  votiS 
informant  ,'f{Q'i:l  y  à  dans  mon  voisinage  ua 
^Ire,  unM.Talbot,  parcfit  ei  protège  du 
procureur  général.  Cet  homme  a  le  bénéfice 
dé  BurfîeMque  le  feu  éyêque4e4)urfaahipos« 
sédait  aVant  liii,  et  pour  une  rkisota  qire  jesà&i 
a|>rësqu'a  fâl  -  évêque  dt)iford.  Le  bénéfice 
rapporte: 4tio  11 vtes^  sterlirigpàr  ati ,  outre  que 
lé  curé  est  pàyév  ainsi  qties'  M.  Correy;  qui 
fiït  ifk^!^  àflTaéreë  îians  ce  jiay s ,  et  qui  est  «nç 
autorité  de  poîds,  mé  raàswre.  La  maison  pres- 
b^térîalè  est  parfaitement;  bonne,  le*liea  est 
ia^réable^  et  l^aîr  excellonl,  la  distance  de 
Londres, id'mie  petite  journée,  et  d'ici  s  (•  péi>- 
nlettèz-moi  dé  croire  que  ce  motif  est  de  qu^ 
que  impôi^tan<ié' pour  Vèôs.) -pas  plus  d'une 
Ûémi-journëév  iiàême  pôut'lroWcpii  n'étestpàs 
^n  fort  cavalier.  M.  Taifb^  à^pittsiôurs  raisons 
'pour  désirer  dé  passer  Iç  restée  de^es  joursrea 
trlande;  et  irsotTgeait  depuis  quelque  temps 
lit  changea  ^on'rè vena^  A'M^ôt >q«ie  je  l'ippris 

.  *  A  la  paire  ou  au  couple  dé  nàbtss  Jréres  :  RoBért 
Walpole^  etsoir  frère  Horacet      '.  /  '  -     - 

ni.  a5 
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daf)3  1%  pioBB^ 'kl^.i  eit  de  lui -dirç  ^e  Tcm 
pourrit  lui  ^.OlKi^er  un  ëchïing^  avantdgeox, 
9'dil  p^uviait  ^^p^r  ^ja  pareat  d'y.  faire  con- 
•enlîr  la  cô»r.}l^pouÛii  d^  éoià  açceptatioo; 
e(  de^  déi^sirch^ -^e  son  'p^rëfit  J'eniplc^ai 
ensuite  qudqu^:W^,  pour  j[^'a$$ur^  du  lord 
DorsM,  qijû  ri^çlwa  ^veç  ])eau<^oup  de  fraxirr 
f^bite^  ^u'Utélafk*  prél  ^  vous.servîr  en  to|cite$ 
choses, et  mwlh^  si  voqs  jie  diés^Iez ;  q^^iji^ 
«i]r.)i»eo]($  temps, il  oI^serv^Y^que.  j'ignorais 
êQtièren»ent,  fue  votre  doyi^n^ç  i^e  4épçn4 
fokit  de  la,  99iv^natioa  de  la  eq^roni^e^  nuof 
àe  rélecttoo  du  diapitre.  Cela  tiendra  peut- 
être  notre  uiïàire  plus  aisée  ;  je  ne  .crois  pa$ 
du  moins  que  tela  puisse  la  rendre  plus  diffî- 
<nle;  mais  danstoos  l^s>cas^il;&ut  que  l'on 
j^epne  d'autres  m<3sur^sk,  l^'i^ie  doit  être  je 
«rois ,  d'engager ,  ù  c^la  est|  po?ftU>^a  i  Hpadljç 
iéyiêque  deâalifliM)ryvàdisp<^iQr  favqr^lemeâ^ 
ijQU'&ere  l'avc^irèque  de  l^u^Ijiu.yoici  ^ojqi^ 
>i|ttel.jqur  âliaut  Jjii  pirQ^^i^rJ^  {irçppsitioa., 
-apiiisiicfa'aux  mijiistrd^  (siv!^^  ,lf(  Jlçur  ;fait)f: 
qne^'ils  yottsx)h%)W>,  ca,gei^^  par  ui;i  arrpngçj- 
ment  avantageux  pour  eux-mênies ,  et  que 
;  ce  ,f  er;^it  u^e^p^isJe  de  votre  part  ^de  de- 
mander. Je  supposa  qu'il  ue  j^cjra  pas  difficile 
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tie  Iéût»pè^uader,qii'tflmi^ convient  mieux, 
tjue  'V0U8'  soyiez  un  mci^U  minîslrô  de  pa*- 

Toissedànsqùelquec^mté^A' Angleterre,  qit\in 
doyen  iiam  la  métro^le  àë  'llriatféte ,  oh  ils 
connalj^nt,  pa^  expérience ,  volire  àntoritë  et 
^voiPé  influence^  En^  .,^  cek^  taistyûr  est  àssefc 
jilatt3ible,^tit  quje  cetik -qui'  leur'pÉrlèront 
îbsiètiMtj  et  venant  de  itf'bduelfe^'iiti-Wbîg^ 
elle  lient '-atôîr<  d»  poids.  :fe  snî^  SÔi'  <Ja*oà 
leur  pfersaaàer»  (ii^n*6n^;  que  quittëi»  W^ou- 
Vôir  po4u*  le>deposi  %i  uii  grand  revenu  p6nir 
%fti  moîtiérei^t  ufiie  Érfie^j  que  par  cottàéquent 
îtsdoivmït'wte^idfePàiAîrèi  i^ 

ï  Vé^sî'^M^ei'ac«â«ltei«èiiC  Pétât  dé  èètté 
affaire;  dt^Wu^  jwgj^imîeux  que  >jé  ne  le 
ptiî6,dé*  dÈttb^fenis  à'Ifitepfloyeï' de  vcJtr'e  èdté: 
pttuf  ee>t^'éM  dé  talëi-eiv¥ieti  nfe'ëèrà 'tfé* 
glîgé.  Trouvez  quelque  voie  sÛFë'^ouH  tn^ 
trdhàtftfefti^^VW  îdéés?« ' Vc»  Of dréç  j  éâi^  toon 
amî  a>>  pè*^iÉ(*ofrd<kiii€>^  Bôttteraînemêwi  tait 
drbît  qûéfn^  ^laiilfè^JiëmH^  ^r<la4érre; 
ou  plutlôti  disposez'  Iè6  '^bosés  de  ïnairfère  :à 
vous  rebdt^è  sans'  déhri  îcîl  Vcms  vous  élîesB 
*^ropo^é  d^y  Véniè  ît  y  ;â  ^  quelque  tettopsj  et 
xiâiïs  une  leltré  qcte  Pôpe  reçoit  de  vous,  vJôus 
pa?lé!É^coVttMé'si>ouS^vî^z  1k^  le  prôjel 

de  faire  è'éVdyageàVàiSi^Fhî Ver.  Faites-le  en 
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©4c,  cl  le  plutôt  sera:  kmenx:  C'est  «ne  sol- 
lise  que  de  dcnuDdâ  d'clrc  porte  sur  des 
étricrs;  monte?  Pégaae ,  inootes  llBppo- 
griphe,  oa  monte^.le  cbcTal  blanc  dans  les 
révéUbons.  Pov  parier  aénenaonenl,  ^eiies 
comme  TOUS  Yoodrez.,  et  ne  mette»  aocua 
délai  dans  ufie  ^^Eaîre  qal  demande  de  la 
diligence  et  4e  Tëdiiesse.  Je  ne  youa  dirai 
jpas  on  mot  sur  le  livre  de  BerUey  et  celui 
de  Ddwy  ;  il  y  a  dans  le  premâcar  quelques 
endroifâ.  dîiQciles  a  comjvendre^  et  Tantre 
p'est  p96^  li^le.  Je  me  propose  cependant 
de  Yons  récon^^ilier  v^0o  la  miétapliymqtie,  <a 
TOUS  Cûapt  >^^  comment  <m  pept  U.  faire 
^nrir  contre  le» .  métaj^ysiciens  ;  et  q|ie 
lorsque  vous  ne  la  comprenea  p«iç,  pearsoniie 
anfrene  la  conpptend^  P^  mêqie.ceiix  qui 
Tont^  écrite.  , 

. .  Je  çai^  que  tous  yq^s  informez  de  ^di  santé 
de  la  panvrç  femme  qoi. démesure  ici  :  elle  est 
passable  y  nûeux  qu'elle  :n'a  été  depuis  quel- 
ques années.  Venea  la  yoîr;  vous  sprea  soigné, 
dorlotté,et  l'oii  ira  au  devant  Ae  tous  vos 
caprices:  elle  vous^^prie  4'^n  .être  assuré  et 
d'agréer  ses  humbles  services.  Vos  chevaux 
seront  mis  au*  vert  .en  été ,  et  po^^ryi^s  de  -foin 
en  hiver  j  vous  et  voUre  homme  vous  aurez  a 
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mapger,  à  boire  et  le  logement  ;  quant  au  blan- 
chissage, je  ne  puis  vous  l'accorder,  monsieur 
le  Doyen,  car  je  sms  devenu  économe,  grâces 
â  votre  sermon  sur  la  firugalité. 
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Je  suis  revenu  de  ma  ferme  dans  celte  ville  ^ 
lorsque  nous  projellîons,  madame  de  Boling- 
brole  et  moi ,  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire 
une  lettre  en  commun,  ma  très-chère  Madame. 
11  y  a  dix  jours  que  je  suis  ici ,  et  je  serai  obligé 
d'y  en  rester  encore  dix;  Je  ne  veux  pas  diffé- 
rer donc  plus  long- temps,  à  vous  marquer 
combien  je  suis  touché  de  la  résolution  que 
vous  vous  trouvez  comme  forcée  de  prendre , 
d'aller  passer  quelque  temps  en  Bresse.  Vous 
avez  un  bon  esprit  et  un  bon  cœur;  l'un  vous 
dirigera,  et  l'autre  vous  soutiendra.  Par-tout 
où  vous  serez,  vous  porterez  avec  vous  les 
excellentes  qualités  qui  vous  feront  aimer  et 
respecter;  et  je  me  persuade  que  vous  agîrez,^ 
dans  votre  retraite ,  de  façon  à  ne  pas  vous 
ennuyer  vous-même,  pendant  que  vous  char- 
merez les  autres.  J'ai  appris  avec  un  plaisir 
extrême,  la  grâce  que  le  roi  vient  d'accorder 
à  M.  de  Coigni  '.Oserais- je  vous  prier,  Ma- 

«  Il  venait  d'être  fait  maréchal  de  France.  On  a  vu  j^ 
tome  II ,  page  ^5^^^  une  note  ^ui  le  concerne* 
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dafme,  de  IW  a$»ttter,  et  de  lui  faire,  dm 
celte  occasion^  lë$  cotffpèmmis  d'uû  boûMwe 
qui  l'estinpre  et*  qui  l'hônopéf'Je-be  irfiâfi  pm 
surpris  .de  l'^mpriffsseftietfl  et  î4d^2èfe  «fvèc 
lesquels  M.  le  marquis  de  Matignon  Ta  servi  ; 
car  une  expérience  de  dix-huit  ans  m'a  fait 
connaître  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  un  meil- 
leur parent  et  un  meilleur  ami. 

Peri;nettez-moi  de  joindre  mes  remercimens 
a  ceux  de  madame  de  Bolingbroke ,  de  toute 
l'amitié  que  vous  marquez  à  notre  pauvre  per- 
sécutée de  Sens  '•  Je  ne  sais  pas  comment  elle 
se  tirera  des  grifies  de  ce  furieux  *;  mais  je 
sais  que  Tinnocence  et  la  sagesse,  au  lieu  d'êtr 
capables  d'arrêter  la  rage  d'un  bigot  ou  d'un 
tartuffe,  ne  font  que  l'irriter  très-souvent.  Je 
voudrais  ajouter  aux  Litanies  :  De  la  puis" 
sance  ecclésiastique^  libéra  nos  Domine^. 

Adieu,  ma  chère  Madame,  je  vous  renou- 
velé les  assurances  de  ce  tendre  et  respec- 
tueux attachement  qui  ne  finira  qu'avec  ma 
vie,  et  qui  ne  finira  pas  même  alors,  s'il  y  a 

■  C'était  une  religieuse  janséniste. 

>  Languet  de  Gergi^  archevêque  de  Sens^  grand  per- 
sécuteur des  jansénistes. 

^  De  la  puissance  ecclésiastique  déliyrez^nous,  sei* 
gneur  ! 
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da  senlimeât  patnn  les  trépasêés.  Permettes 
que  je  renouvelé  en  même  tepips  à  tous  ceux 
de  votre  famille  y  les  seutimeos  >que  je  leur 
dois,  et  que  je  conserverai  tou)<ttrs pour  eux. 
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AU  DOCTEUR   SWIFT'. 

ii  «Tril  1734. 

Mon  RiyiaBND  xt  cher  Monsieur  , 

Paî  reçu  tout  récemment  voire  lettre  du 
16  février;  mais  je  n'ai  pas  encore  vu  la  per- 
sonne qui  Ta  apportée ,  et  vraisemblablement 
je  ne  la  verrai  pas,  à  moins  qu'elle  ne  vienne 
ine  trouver  dans  ma  retraite.  Notre  ami  Pope 
est  en  ville ,  et  je  lui  envoie  cette  lettre,  parce 
qu'il  m'a  dît  qu'il  pouvait  vous  la  faire  re- 
mettre par  un  de  nos  amis  communs.  Si  je  puis 
rendre  à  M.  Faulkner  quelque  service,  je  le 
ferai  assurément ,  car  je  saisirai  avec  empres- 
sement toute  occasion  de  faire  ce  qui  peut 
vous  plaire;  mais  je  crains  que  mon  secours, 
dans  un  projet  de  souscription ,  ne  lui  soit  bien 
peu  utile.  Je  vis  plus  retiré  du  monde  que 
jamais ,  et  je  ne  rougis  point  d'avouer  que  je 
ne  àuis  plus  de  mode.  Ma  femme,  qui  est  fort 
sensible  à  votre  souvenir,  et  qui  me  charge  de 
vous  dire  mille  choses  obligeantes  dé  sa  part, 

~  "  Cette  lettre  qui  se  trouve  tome  xiii^  page  128  des 
œavres  de  Syyitt,  est  ti'a^uite  de  l'anglais* 
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jooild'oiie  santé  précaire  ^  laeilemeai  afieetée^ 
quelquefois  agitée  par  des  crises  très-doulon* 
reoses;  mais  au  total;  elle  se  porte  beaucoup 
mieux  que  pendant  les  cinq  dernières  années.» 
Je  descends  la  montagne  assez  facilement  et 
assez  lentement ,  excepté  lorsqu'une  forte  dis* 
position  à  la  jaunisse  (  que  je  conserve  depuis 
long-temps  ),  me  fait  doubler  le  pas.  Je  m'en 
préserve  autant  que  je  puis,  les  critiques  dî- 
'  sent ,  pas  aussi  bien  que  je  le  puis.  Une  vie 
trop  sédentaire  me  fait  mal ,  et  cependant  je 
ne  me  soucie  pas  d'en  mener  une  autre;  car 
dandiner  dans  mon  parc  n'est  qu'un  pauvre 
exercice.  J'ai  dit  que  je  voulais  être  très-actif 
cet  été,  et  je  tâcherai  de  tenir  ma  parole. 
Monter  a  cheval  est  voire  panacea  '^  et  Ba- 
thurst  est  plus  jepne  que  ses  fils,  en  observant 
le  même  régime.  Si  je  puis  rester  encore  quel- 
ques années  oii  \t  suis,  je  ^eraî  satisfait ,  car 
j'ai  encore  quelques  petites  choses  à  faire  avant 
dé  mourir.  Je  sais,  par  expérience ^  que  IW 
ne  peut  être  utile  au  siècle  présent;  al^égard 
de  la  postérité,  on  peut  se  flatter  <laVantage  , 
et  j'ai  envie  d'écrire  pour  le  siècle  à  venir. 
Voiis  avez  vu ,  je  n'en  doute  point ,  mes  ^^- 

»  Remède  ttnivwcl. 
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très  éthiques;  et  quoiqu'elles  renferment  un 
peu  de  métaphysique,  je  me  persuade  que 
vous  les  entendez  et  que  vous  les  approuvez  ; 
aussitôt  que  le  premier  livre  sera  fini ,  les  au- 
tres suivront  après ,  parce  que  plusieurs  sont 
terminées  ou  ébauchées.  Que  faites* vous  ?  le 
Bien,  j'en  suis  sûr.  Mais  dç  quelle  nature  ?  Je 
vous  prie,  monsieur  le  Doyen,  d'être  un  peu 
plus  circonspect  dans  vos  recômaiandalîons. 
Je  pris  soin,  il  y  a  un  an,  d'écarter  quelques 
obstacles  qui  eussent  empêché  le  succès  d'une 
de  vos  recommandations,  et  je  m'en  suis  ex- 
Irêmement  repenti  depuis.  L'homme  manque 
de  moralité  ,  et  comme  je  l'apprends  quelque- 
fois, de  décence.  Je  m'imagine  que  vous  avez 
eu  des  renseignemens  qui  vous  feront  devi- 
tier  de  qui  je  parle.  Ne  reste-t-il  donc  plus 
d'espoir  de  vous  voir  encore  une  fois  dans 
celte  île  ?  Je  désire  souvent  d'en  être  dehors , 
et  je  le  souhaiterai  d'autant  plus,  s'il  eàt  impos- 
sible de  voisiner  ^  (  je  ne  connais  aucun  équi- 
valent en  anglais  ) ,  avec  vous.  Adieu  ,  mon 
clier  Monsieur  ;  aucun  homme  vivant  ne  vous 
conserve  une  plus  haute  estime  et  une  plus 
chaude  et  sincère  amitié  que  moi. 

»  Ce  mot  «5t  en  français  dans  rôriginal% 
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AU      M  Ê  M  E  \ 

De  ma  ferme,  ce   '2^i>^i. 

Je  vous  remereie ,  monsieur  le  Doyen ,  ou  ; 
pour  me  servir  d'un  nom  plus  sacré  pour 
moi,  je  vous  remercie,  mon  ami,  de  votre 
lettre  du  23  mai ,  qui  m'est  parvenue  par  la 
poste.  J'y  réponds  de  même}  et  pourvu  que 
la  diligente,  inquisition  de  la  correspondance 
des  particuliers  ne  retienne  point  nos  lettres , 
je  lui  donne  la  permission  de  faire  ce  qu'elle 
ferait  sans  cela ,  c'est-a-dîre ,  de  les  décacheter 
et  de  les  lire.  S'ils  s'attendent  à  y  trouver  quel- 
que chose  qui  puisse  nous  faire  du  mal ,  ou  à 
eux  du  bien,  j'aurai,  à  les  voir  trompés  dans 
leur  espoir,  un  plaisir  proportionné  au  cha- 
grin que  j'imaginerai  qu'ils  éprouveront.  J'au- 
rais une  autre  satisfaction  encore. plus  grande, 
si  nos  lettres  venaient  à  être  lues  par  des  per^ 
sonnes  de  plus  haut  rang.  Et  qui  sait,  en  raison 
de  la  haute  importance  dont  nous  sommes,  si 
cela  n'arrivera  pas?  Combien  ne  seraient- 

>  Cette  lettre  qui  se  trouve  tome  xiii  ^  page  i54  ^^ 
œuvres  de  Syn&  ;  est  traduite  de  l'anglais. 
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elles  pas  étonnées,  ces  personnes,  de  voir  une 
sincère  et  tendre  amitié  se  conserver  inviola* 
Ëleraent,  s'ao^roitre  et  se  fortifier  d'année  en 
année,  en  dépit  de  la  distance  ^  de  l'absence 
jet  de  l'inutilité  mutuelle  !    • 
,    Mais  cela  suffit;  revenons  a  d'autres  sujets» 
J'ai  lu  dans  les  vers  dorés  de  Pythagore  V  ou 
dans  quelqu'aùtre  collection  de  sages  apoph*- 
4hegmes  *  des  anciens  y  qu'un  homme  occupé 
d'a£faires  peut  parler  de  philosophie ,  étqu'ua 
homme  qui  n'a  point  d'affi^es.peut  la:  p:aiL- 
quer.  Que  penses-TOus  de  dette  niaxime  ?  estr 
elle  exacte?  J'ai  une  singidièce-méfiaxtce  dés 
maximes.  Hous  faisons  ,;sur  le&  objets  phy9i«> 
ques,  autant  d'observationét^^ue  notre,  teixips, 
nos  lumières  et  les  autres  moyens  que  nou^ 
iivons^  noua  le  periàeUent:  Nous  trouvons 
qu'elles  oorrespondentfitouteis,^^  qu'une  {wo- 
position  générale  peut  être  doiâmée  comme:  lé 
résultat  de  ces  observalticms^  JSToui  lit  jugeous 
infaillible  ,el  eu  conséquedoerelle  devient  une 

>  Les  vers  dorés  et  les  sjmbol^  de  PythagQre,  sont  des 
maximes  qui  se  trouvent  traduites  en  français  j  dans  la 
bibliothèque  des  anciens  philosophes,  tome  i^,  édition 
in-i  2  ,  imprimée  à  Paris  177  n- - 

*  Mot  grec  francisé;  signifiant  ad^fga^^maxàne,  niot 
remarquable*  j  .j  ^  ^  ^^  ,  .     .j  . 
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maxime   parmi  dos  seelalears,  si  nous  en 
avoos.  C'est  ainsi  que  le  roi  de  Siam  a  affirmé 
que  l'eau  était  toujours  dans  uu  état  de  flui'*- 
dite;  et  )e  ne. doute  point  que  les  Talapoins  \ 
(  ne  les  appèle-t*ou  pas  ainsi?  )  ne  regardent 
jGûlle  erreur  comme  une  vérîié  incontestable  » 
pariée  que  ni  lui ,  ni  eux,  n'a jant  jamais  gravi 
les  montagnes  voisines  d'Ava  * ,  leurs  obser-* 
Tations  sont  restées  circonscrites  dails  les  bor* 
nés  dateur  brûlant  climat.  Il  en' est  à  peii  près 
de  mémie  ideç  maximes  morales ,  déduites  des 
observations  sur  b  cbndmte.desiiomnies;  car 
il  j  a;  d'autres  maximes  morales  d'une  vérité 
umv'eprselte ,  cooime  il  y  a  des  devoirs  moraux 
4}h;mN6' éternelle' iobligation.  Nous  voyons  la 
wmdùke  d'4m^;gTaud  nombre  d'individus,  et 
«ouseii  conjéctilr^à^  les>ipotifs^;  mais  alors 
T]0«$ 'voyoçssoiapëfltiàiune  trdp  grande  ^dis-'^ 
tiinoe  et  sous  de  fattHa^pec^s^/nous^onjectu^ 
rons  avec  beaucoup  d^iiicierlîtade  ,'^dr  mille 
taisons ,  sur  '  uue^obosQ  missI  di vérstifiéé ,  aussi 
changeante ,  aussi  incompatible  que  le  cœur 
htimàtn  ;  et  tnêmé*  ^and  ûôus'voyons'  bien  et 
que  nous  conjeclî^rons  jusle ,  nôûç  basons  nos 

>  Prêtres  kiamofë'  *    '''  *''  '     ','''••  •*  '*  •'-  '-  - 
*  Où  il  j  a  de  la  neige  et  de  la  glace.       -*  -  ^    . 
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thakimets  sur  un  petit  nombfe  d'dbservationft^ 
que  iK)tre  temps  et  sur-tQut  notre  pays  i^\^ 
offrent.  > 

,  Vous  et  moi  dousiivqqs  coauu,|^rtiçaJîèn 
remept  iw homme,  <[iù  Affectait  d'avoir  de# 
affaires  qu'il  dérangeait^  ^o^vent,  e^t^q^'il  n<9 
faisait:  jamais  '  ;  qui  recueillait  le^  JioWRges 
des  iinsî  èl  le  blâme  des, auttes»;  povir/iayoir 
amçné  de  grands  cbnug^nAejis  dansi^roi^  j^i^pr^ 
pays  et  dans  Jeis  affaires  géçkérales  dc^l'£ui^<>p^» 
et  quii  était  cepèndiuat  VJjomme  du,^9Pi0Mli«>3# 
plus  néglij^ent  ^.quiin^éUMt  jano^is  ]^us  iaJnîtu^ 
dant  qu'en  expressions^  de.  s^n  i^différ^ii^s 
^  lorsque)  e'étaitrlersuîet  du  jour  )4!{)^^tî  le 
|K)i:i^vQi]rvde  sôamépeîSiqpo^  çç  qu0  t9<;A}$fa{»r 
peloRi  liônneurs ,  epmifi^  lÂirw,  cçpdftl»,  S^p,} 
qui  .«dr^itjdu^  pou^  .eUîe\^Qnfi&ççieflJ,:^W9if 

réellewent  cetieiédiflF^Rww^i  »qs4iç,6ftj»j^r 
d?ris^.puîsq§i»il  ne  ^î^yJïiîtfaï^jPQWWft^jSÇ.IBfRKif 
du  pouypiç,  ûi  cçtmwpn^.  ^  .im^^scil^ 
honneurs  ^  et  qui  néanmoins  était  jaloux  de 
Tun  et  passionné  p6u4^  lés  autrèsT,  «êosei  jus- 
qu'au iridiétrle.  Ce  cai'aîAëi'é  paraît  àsse^' sin- 
gulier^ çt .  <;.epen4aiit  j^en  ai  connu\q\ièl- 
ques-uns  €^ui  Irj  f  ç^8S9$lâ^^î>f  j?P  M^WA^i  if^ 

*  Le  comte  d'Oxford. 
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plasieurs  cjm  étaiènl  et^èiemenX  comme  inu 
A  présent. ,  supposoBS  que  quelque  la  Ro- 
cfaefoucaud  *  ou  autre  sage  anthropôhomi'^ 
que*^  découvre  une  multitude  de  pareils 
exemples ,  et  qu'il  n'en  rencontre  aucun  qui 
diffère ,  vofus  et  moi  n'adopterons  pas  cepen- 
dant pour  une  maxime  f  que  celui  qui  affecte 
d'avoir  des  affaires-,  ne  les  fait  jamais,  ni  que 
celui  qui  produit  de -grandes  révolutions,  est 
toujours  oisif  ;  ni  que  celui  qui  témoigne  de 
l'indifférence  pour  le  pouvoir  et  du  mépris 
pour  les  bonneurg,  est  jaloux  de  l'un  et  pas- 
isiouAé'potir  les  autres. 

'  Bassons  maiti tenant vmotn  cher*  docteur,  à 
l^appltcatiôn.  Un  fafômnie  qui  a  des  affaires,  et 
un  homme  qui  ii'eu  à  pas,  peuvent  également 
pariêr'de*pbilosoJ>bie  :  fefela  est  cërlain.  ta 
question  est  de  &(aTbir,  si  l'homme  occupé  ne 
péiit  4à  ^rlEitiquer  aussi  Uen  que  Gehâi  qui  n'a 
point  d'affaires?  Je  pense  qu!ilié  peut  aussi 

■  Fnmçcds  ¥!>  doc  ,def  la  Rochefoiiciuid  ^  né  \^  i5 
jdëcembjce  16^  5,  ;aiort  le^  17  mars  i68o ,  auteur  des  Pen- 
sées ^  Maximes  et  Réflexions^morales. 

«  Mot  grec  qui  signée  règle  ou  loi  de  F  homme  ; 
ainsi  le  lord  Bôlingbroke  a  voulu  dire  z'^elçùe  sage  qui 
s'occupe  à  Pétude  des  règles  que  doivent  suirreies  hom- 
mes.   
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facilement,  et  je  suis  sûr  qu'il  le  peut  aussi 
utilement.  Si  nous  examinons  le  monde,  j'en- 
tends notre  partie  du  moude,  nous  trouve- 
rons, je,  crois,  peu  de  philosophes  à  affaires 
ou  sans  affaires.  Le  plus  grand  nombre  des 
hommes  que  j'ai  vus  occupés  d'affaires,  étaient 
si  éloignés  d'agir  d'après  les  principes  de  la 
philosophie,  c'est-à-dire,  d'après  les  principes 
delà  raison  et  de  la  vertu >  qu'ils  n'ont. pas 
même  agi  d'après  les  grands  principes  du;vice. 
Je  n'ai  pas  connu  un  seul  homme  qui  eût  :une 
véritable  ambition ,  un  homme  qui  eût  sacrifié 
toutes  ses  passions  ou  qui  les  eût  soumises  à 
celle-là;  mai$  j'en  ai  rencontré  plusieurs. dont 
la  vanité  et  l'avarice  imitaient  l'ambition.  Le 
plus  grand  nombre  des  hommes  que  j'ai  vus 
«ans  affaires,  étaient  si  loin  de  pratiquer  la 
philosophie,  qu'ils  vivaient  dans  le  monde  çn 
véritables  .  baguenaudiers  ;  ou  ceux  qui  s'en 
étaient  retirés,  étaient  tombés  dans  iune  in- 
dolence stupide,  et  méritaient  une  inscription 
telle  que  celle  que  Sénèque,  dans  une  de  ses 
.lettres à Lucilius,  rapporte. qu'on, mit  sur  la 
porte  d'un  certain  Vattia  :  Hic  situs  est  Vai^ 
tia  '.  Mais,  d'après  tout  cela,  je  pense  qu'un 

»  Ci  ^Vattia. 

m.  o& 
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Iionmie  livre  aux  affaires,  peut  pratiquer  lâ 
philosophie  tout  aussi  austèrement  pour  lui^ 
même  9  et  plus  avantageusement  pour  le  genre 
humain ,  qu'un  homme  sans  affaires.  Les  stoï- 
ciens n'étaient  qu'une  secte  étudiée  et  pé« 
dantesque;  mais  j'ai  toujours  approuvé  cette 
règle  du  Portique  ^  qu'un  philosophe  ne  peut 
6'exempier  de  remplir  les  devoirs  de  la  so- 
ciété^ ni  dans  la  communauté  particulière  k 
laquelle  il  appartient,  ni  dans  la  grande  com- 
munauté du  genre  humain.  Mencius  '  et  son 
maître  Confucius  *  étaient  d'étranges  méta- 
physiciens ;  mais  ils  étaient  bons  moralistes,  et 
ils  divisèrent  leur  doctrine  en  trois  parties  : 
les  devoirs  de  l'homme,  comme  individu» 
comme  membre  d'une  famille  et  comme  mem- 
bre d'un  état.  En  un  mot, un  homme  adonné 
wvL  affaires  peut  être  philosophe;  beaucoup 
Tont  été,  et  plusieurs,  je  crois,  le  sont;  celui 
qui  peut  l'être  sans  affaires ,  peut  l'être  aussi 
nvec  des  affaires. 

«  Le  v«â  ndm  de  c€  pbîloâe^e  chîncm  est  Menir-Y* 
Tsù. 

*  Confucius  ou'Congfiit:^e  ;  le  pdndpal  des  philoso- 
phes chinois  y  naquit  vers  Pan  55o  de  J.  G.  et  mourut  à 
75  ans*  On  rend  à  sa  mémoire^  par  toute  la  Chine ^  des 
honneurs  équiyalens  à  un  culte* 
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Mai8  n  est  impossible, jen  parlant  ans^  long^ 
temps  de  philosophie,  d'oaUier  de  parler  de 
Pope.  Il  rode  actueUement  de  la  maison  d'ua 
ami  à  celle  d'ua  autre.  11  esit  présentement  à 
Cirencester;  il  viat  là  de  cfae2  le  lordGobham; 
il  était  venu  ici  de  che^  M.  Dormer  ;  cbe2 
celai-ci,  il  arrivait  de  Londres^  en  arrivant  à 
JLondres  il  venait  de  Ghis^mch ,  d'où  il  était 
arrivé  de  ma  ferme,  et  à  ma  ferme  il  était 
venu  de  son  jardin  ;  il  ira  bientât  de  cheâ?  lord . 
Batfaurst  dbex  lord  Peteriiorow,  après  quoi  il 
reviendra  de  nouveau  à  ma  ferme.  Le  démoA 
des  vers  s'attache  à  lui.  Il  a  imité  la  satyre 
d'Horace  qui .  commence  par  Ambubajatunt 
toUegia.pharmacopolae^ jtic.  et  il  a  mieux 
aimé  affaiblir  les  images ,  que  de  trop  choquer 
les  oreilles  susceptibles.  Il  m'a  envoya  son 
ouvrage;  mais  îe  garderai  le  secret  comme  il 
le  désircn  et  je  ne  pense  pas  que  je  lui  rende 
(Mi  copie ,  car  le  firipon  a  jeté  siir  moi  un  ridi« 
cqle  àwX  qiSiLedques  éténemens  de  nia  vie  setn- 
bleraieni  peut-^étre  le  justifier.  Je  suis  charma 
qiue  vous  jq>proo?ie2  ses  Essais  moraux;  ilà 

I         I     I       I  III  II         >    I        I    I  I     I     I     ■     I  '  I         ■  I  I  I     I         I     I     .      I       ^^^^»^»— ^1^— M^—l — ■— 

«  Vojtz  k$  sabres  d'Jfioracc^  livne  i«^,  sttj»ii«'^ 
vers  i«'  et  suivans  j  ils  signifient  :  L^s  troupes  dchatC" 
leurs  j  tes  charîatqnSy  les  mendions  ^  lef  parasites^  toui 
ce  çi^ûjra  de  gens  de  cetie  espèce,  etc* 
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feront  plus  de  bien  que  le$  sermons  et  les 
écrits  de  quelques  gens  qui  avaient  grande 
enyie  de  les  critiquer;  et  si  les  préceptes  ensei- 
gnés ,  suggérés  et  renfermés  dans  ces  Essais  ^ 
ainsi  que  la  suite  de  conséquences  k  déduire 
de  ces  préceptes,  venaient  à  être  discutés  en 
prose,  je  pense  qu'il  n'aurait  aucune  raison 
pour  craindre,  d'im  côté,  les  esprits  forts,  de 
l'autre,  les  faibles  dégmatiseurs.  Quelques  pas- 
sages sont  exprimés  un  peu  durement  ;  mais 
aucun,  )e  crois,  n'est  intelligible.  Je  lui  ferai 
part  de  vos  plaintes  sur  son  silence  qui  m'é- 
tonne d'autant  plus ,  qu'il  m'a  souvent  parlé 
de  manière  à  me  faire  croire»  qu'il  vous  donne 
de  ses  npuvelles  fqrt  régulièrement  Je  ferai 
aussi  vos  complimens  aux  autres  amis  dont 
yons  parlez. 

Vous  vous  plaignez  du  grsmd  changement 
que  les  sept  *  dernières  années  ont  opéré  en 
vous.  Croyez- vous  donc  qu'elles  n'en  oui  pas 
fait  proportionnellement  en  nous?  N'en  dou- 
tez pas.  Nous  suivons  tous  la  même  route,  et 
nous  marchons  à  peu  près  du  même  pas.  Que 
cette  considération  ne  vous  détourne  pas  donc 
de  venir  avec  nous.  Vous  monterez  à  cheval, 
vous  vous  promènerez,  vous  badinerez,  vous 
gronderez  y  et  vous  serez  aussi  brusque  qu'il 
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VOUS  plaira  ;  l'indulgence  qu'on  vous  accQr* 
dera  sur  ces  points  ^  tous  la  rendrez  sur  les 
mêmes  ou  sur  d'autres.  Adieir., 

Je  vous  parlerai  de  livres  la  première  fois 
que  je  vous  écrirai,  pourvu  que  je  me  sou- 
vienne de  ce  que  je  me  proposais  de  vous 
mander  sur  un  passage  de  votre  lettre ,  ou  si 
quelque  autre  chose  qui  mérite  d'être  dit,  noe 
vient  dans  la  tête.  Adieu,  mçn  ami. 
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PORÏRAIT 

bu  MARÉCHAL  DE  BERWICK', 
PAR  LE  LORD   BOLINGSROKE^ 

traduit  d'une  fenîlle  extraordinaire  de  Crafisman^ 

da£ii:SL.i734. 

II  juillet.     '    ^ 


Ijes  lettres  de  Paris  aons  apprensent  que  le 
maréchal  de  Berwick  a  été  tué  d'un  coup  de 
canon ,  le  matin  da  1 3  juin  (  nouveau  style  )  ^ 
dans  la  trauchée  devant  Philisbourg  y  où  son 
intrépidité  peu  commune  et  sa  vigilance  ordi- 
naire ne  le  portaient  que  trop  souvent.  II  était 
fils  du  feu  roi  (  d'Angleterre)  Jacques  II,  et 

■  Les  rapports  d'affîiires  que  le  maréchal  et  le  lord: 
SolÎQgbroke  avaient  eu$  ensemble^  les  avaient  étroite^ 
ment  unis*  Le  portrait  que  trace  ce  dernier  est  une  effu^ 
9ion  de  son  cœur,  dans  le  moment  où  il  apprit  la  mort  de 
son  ami«  Cette  simple  esquisse^  dictée  par  le  plus  noble 
des  moti&^  est  bien  au-dessus  des  éloges  payés  par  Voi^ 
fueil  ou  dictés  par  la  vanité  oiiaJtoire,. 
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de  demoiselle  Arabella  Churchill,  depuis  ma- 
dame Godfrey,  sœur  du  feu  duc  de  Marlbo- 
rough. 

Sa  patrie  le  perdît  bientôt,  n'ayant  que  dix- 
sept  ans  *  lors  de  la  dernière  révolution  ;  et  la 
France ,  qui  devint  dès-lors  son  refuge,  ne  tar- 
dera pas  sans  doute  à  s'apercevoir,  que  Tarmée 
qu'il  commandait  et  le  royaume  entier,  le  per- 
dent trop  tôt  aujourd'hui.  C'est  réellement 
une  perte  pour  l'humanité ,  à  laquelle  on  peut 
dire  qu'il  faisait  honneur  ^  comme  on  l'a  dit 
du  grand  Turenne. 

Il  a  eu  tant  de  part  aux  affaires  de  son 
temps  ^  qu'il  occupera  une  place  très*>distm« 
guée  dans  l'histoire  de  ce  siècle  y  et  sans  doute 
que  quelque  plume  exercée  s'attachera  à  cé- 
lébrer une  vie  digne  du  meilleur  écrivain.  Les 
bornes  de  celte  feuille  ne  permettent  de  tra- 
cer que  quelques-uns  des  principaux  traits 
d'un  si  beau  tableau. 

Il  se  montra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière qu'il  a  illustrée  depuis.  A  l'âge  de  qua<* 
torze  ans  ^  il  se  trouva  au  siège  de  Bude,  et  fit 

>  En  i68^,  époque  où  il  quitta  l'Angleterre;  avec  Jac- 
ques II  son  père  :  il  avait  dix-huit  ans. 
*  En  x686;  il  en  avait  quinze  rëyolttS% 
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deux  campagnes  en  Hongrie ,  où  il  fut  élevé 
au  grade  de  général  major.  Dans  la  suite  l'Ir- 
lande ,  la  Flandre ,  la  Savoie ,  FAIlemaghe  ont 
été  successivement  le  théâtre  de  ses  grands 
taleus  pour  la  guerre.  Il  se  distingua  dans  les 
grades  inférieurs  durant  la  guerre  de  1688  ;  et 
lorsqu'il  parvint  au  commandement  en  chef 
des  armées, ce  qui  arriva,  je  croîs,  en  1702  % 
de  dix-huît  *  campagnes  qu*il  a  faites  depuis  , 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  n^ait  été  marquée  par 
des  succès  extraordinaires ,  et  à  une  époque 
où  la  fortune  semblait  avoir,  abandonné  lé 
^artî  auquel  il  s'était  attaché ,  comme  si  la  vic- 
loiriB ,  n^ayant  que  de  l'indifférence  pour  les 
nations  qui  se  faisaient  la  guerre,  pour  les  pro- 
diguer uniquement  à  deux  hommes  dans  les 
veinés  desquels  coulait  le  même  sang,les  ducs 
de  Marlboroug  et  de  Bérwick» 

Il  avait  un  talèni  particulier  pour  les  sièges 
et  pour  ce  qu'on  appelé  le  détail  d^une  armée  ; 
mais  les  plaines  d'Àlmanza  '  attestent,  que  si 
les  occasions  s'étaient  plus  souvent  présen- 
tées »  il  n'auntit  pas  déployé  moins  de  capacité 

■  C€.futen  1704» 

»  Il  n'en  fit  que  quinze* 

^  II  gagna  la  bataille  de  ce  nom  le  a5  avril  i707« 
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poirr  les  batailles ,  sur  lesquelles  le  ynlgaîre, 
peut-être  injustement,  mesure  la  gloire  des 
généraux ,  quoique  le  succès  n'en  soit  souvent 
dû  qu'à  des  événemens  imprévus ,  et  que  ce 
ne  soient  que  les  grands  résultats  d\ine  vic-^ 
toîrè  qui  frappe  l'imagination  des  hommes  et 
enlèvent  leur  admiration.  Il  était  particulîère- 
tnent  attentif  à  ménager  la  vie  du  soldat,  soit 
en  pourvoyant  avec  le  plus  grand  soin  à  sai 
subsistance ,  soit  en  ne  l'e^tposant  qu'à  des 
dangers  nécessaires  qti'on  lui  voyait  aflfronter 
le  premier.  Il  était  en  outre  sévère  sur  lé 
maintien  de  la  discipline.  En  un  mot,' il  fut 
généralement  regardé  comme  l'égal  des  plu» 
grands  généraux  de  son  temps;  et  daiiS  un 
pays  de  guerriers,  il  vécut  assez  pour  se  voir 
reconnu  le  premier  de  tous.  Ses  talenfs  ne  se 
Bornaient  pas  à  cet  unique  genre  dé  gran- 
deur  ;  il  n'en  avait  pas  moiiis  dans  le  gbuver^ 
nemeilt  civil  et  dans  le  cabinet.  L'honneur 
qu'il  eut  d'être  appelé  aux  plus  împortans 
conseils  par  Louis  XIY  et  par  le  régent  dé 
France,  les  deux  plus  éclairés  et  les  deux  plus 
grands  princes  de  leur  tiemps,  le  prouvent 
assez,  aussi  bien  que  l'estime  et  l'afTectioa 
générale  que  lui  voua  k  Taste  province  de 
Guyenne ,  oii  il  commanda  durant  plusieurs 
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années.  P^^onne  n'ignore  qne  Von  doit  a 
soins  et  aux  sages  mesures  qu'il  prit ,  que  la 
peste  qui  menaçait  toute  l'Europe,  ait  été  dr* 
consente  dans  les  lieux  où  elle  avait  com- 


mencé V 


U  connaissait  très-bien  les  cours  ;  mais  il  ne 
se  servait  de  cette  connaissance ,  que  pour  se 
préserver  d'être  entraîné  par  les  intrigans^et 
se  garantir  des  artifices  et  des  pièges  qi4  y; 
sont  si  communs. 

Quant  aux  qualités  de  l'homme  privé ,  le 
maréchal  de  Berwick  était  au-dessus  de  l'ar- 
gent; et  son  désintéressementfdéja  bien  conni:i 
par  une  foule  de  traits  ,  éclatera  encore  da- 
vantage^ quapd  on  saura  plusieurs  faits  que  sa 
modestie  lui  avait  fait  dissimuler.  Exact  obser- 
vateur de;  la  justice,  fidèle  mni  de  la  vérité» 
d'un  seqret,  inviolable  qua^d  l'importance  des 
affaires  l'epLigeait,  aucuQ  motif  dlotérêt  ou 
des  vues  quelconques  ne  pouvaient  lui  faire 
violer  la  loi  qu'il  Si'était  une  fois  imposée.  Per- 
sonne n'avait  plus  d'humanité  que  lui ,  et  n'é- 
tait plus  naturellement  affable  j  s'il  ne  le  pa- 
raissait pas  au  premier  abord ,  ce  n'était  que 
par  une  sage  réserve  prescrite  par  l'élévation 

*  A  Marseille  en  1720* 
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de  son  rang ,  e,t  parce  quil  connaissait  Pin* 
eonvénient  de  se  livrer  à  la  familiarité  avec 
une  nation  souvent  portée  à  en  abuser*  Quan4 
il  ne  s'agissait  pas  4'affaires  »ou  qu'il  se  trou* 
Tait  au  milieu  de  ses  ami$ ,  on  le  ifoy^  alors 
familier  et  sans  contrainte.  On  a  toujpurs  re- 
marqué en  lui  ime  grande  égalité  d'humeur» 
qu'on  croit  une  qualité  acquise,  car  il  était 
naturellement  vif  ef  même  enclin  à  la  colère. 
Il  fut,  dès  sa  jeunesse, exempt  des  vices  qm 
ne  sont  au  plus  regardés  que  comfx^e  des  ta- 
ches à  cet  âge  et  dans  les  hommes  de  sa  pro- 
fession. Son  pochant  pour  là  V6rtu  lè  porta 
de  bonne  heure  à  la  religion  ^j  et  la  religion,  à 
ta  piété  dans  laquelle  il  persévéra  invariable- 
ment. EHefut  eti  lài  si  douce,  qu'elle  n'im- 
posa jamais  la  moindre  contrainte  à  ceux  q]ui 
vivaient  avec  lui. 

On  sr'attend  peut- être  €fiie,pcf«r  rendra 
plus  croyable  tout  ce  tfue  j^  vienii  de  dire, 
je  parlerai  de  ses  défauts  ;  mais  ils  étaient 
réellement  si  légers ,  si  passagers,  qu'on  les 
apercevait  à  peiae.  Je  suis^  sûr  d'avoir  omis 
plusieurs  de  ses  vertus;  et  que  ses  ennemis 
les  plus  déclarés,,  en   supposant  qu^ii    en 

^  n  avait  été  élevé  4ans  la  reb'gion  catholi^e% 
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eôl ,  ne  pourraient  l'accuser  d^aucun  vice; 
Pour  reprendre  en  peu  de  mots  sort  carac- 
tère, on  peut  dire  de  lui,  avec  quelque  modi- 
fication, ce  qu'on  a  dît  de  son  aïeul  le  roî 
Charles  I*^,  qu'il  était  le  fils  le  plus  soumis,  le 
meilleur  père ,  le  mari  le  plus  tendre ,  l'ami  le 
plus  sincère  et  le  sujet  le  plus  fidèle  de  son 
temps;  et  sa  mémoire  sera  chère  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  bien  connaître  , 
comme  celle  du  meilleur  grand  homme  !  qui 
ait  jamais  existe. 

Mulûs  îlle  bonis  flebilit  ocbi^;: 
NulU  JUbilior,  quàm  mUd  K 


*  Voilà  une  de  ces  idées  ^  un  de  ces  traits  cavactéiisti- 
^ues  et  de  cei  expressions  neuves  ,  qu'on  ne  trouve  chex 
aucun  écrivain  aussi  fréquemment  que  chez  Bolingbroke* 

»  //  est  mort  y  pleuré  de  tous  les  gens  de  bien,  etper^ 
sonne  ne  lejregrette  plus  que  moi.  Voyez  Odes  d*Horace  , 
IÎTx«:]5'i,Qde  xx*,  vers  9  «t  lo»  ^ 
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POST^SCRIPTUM' 

Ajouté  par   le  lord  BoUngbroke ,   à  une 
lettre  de  Pope  au  docteur  S<wift. 

lie  j|  septembre  1734» 

Notre  ami ,  qui  est  de  retour  après  une  ab- 
sence de  trois  mois,  et  qui  se  prépare  à  partir 
dans  trois  jours  avec  moi  pour  Bath  «ou  il 
compte  rester  jusqu'à  la  mi-oclobre,  m'a.Iaissé 
hier  cette  lettre,  et  je  ne  puis  la  fermer,  ni 
vous  l'envoyer ,  sans  remplir  le  reste  du  pa- 
pier. Il  parle  de  ma  niétaphysique  en  termes 
pompeux  y  et  en  fait  de  grands  éloges.  Il  est 
vrai  que  je  lui  ai  écrit  six  lettres  et  demie  sur 
des  sujets  de  cette  nature,  et  que  j'ai  dessein 
d'écrire  encore  une  lettre  et  demie  :  le  tout 
ensemble  formera  un  volume  assez  .  raison- 

«  Il  se  trouve  tome  xiv,  page  i58  des  œuvres  de  Swîft, 
et  on  Ta  traduit  de  l'anglais  ^  quoiqu'il  eut  déjà  ëtë  publié 
tome  viii  j  page  379  des  œuvres  complètes  d'Alexandre 
Pope,  imprimées  en  1780  en  huit  volumes  111-8^.  Cette 
version  présente  des  omissions  et  des  altérations  qui  sont 
rectifiées  ici. 
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nable.  Mais  il  me  croit  plus  amoureux  clu  nom 
d'auteur  que  je  ne  le  suis.  Quand  lui,  vous, 
un  ou  dei;ix  autres  amis  ^  aureî  vu  ces  pièces  i 
satis  magnum  theatrum  mihi  estis  '>  et  je 
n'aurai  pas  la  démangeaison  de  les  rendre  pu- 
bliques. Je  sais  le  peu  de  cas  que  vous  faites 
des  écrits  de  ce  genre  \  mais  j'imagine  que  si 
vous  pouvez  en  goûter  quelques-uns,  ce  sont 
ceux  qui  débarrassent  ]a  métaphysique  de  tous 
ses  grands  mots ,  la  tiennent  a  la  portée  des 
esprits  justes,  et  dont  les  auteurs  ne  s'égarent 
jamais  «ux-mêmes ,  en  prétendant  guider  la 
raison  des  autres.  Il  y  a  quelque  temps  que  je 
vous  ai  écrit  une  longue  lettre,  que  j'ai  en- 
voyée par  la  poste.  Vous  est-elle  parvenue  ? 
ou  bien  les  inspecteurs  des  correspondances 
particulières  l'ont-ils  gardée  ,  pour  se  veng^er 
du  mal  que  je  dis  d'eux  ?  Vole  ^  et  me  amxi  \ 

*  Ce  sera  un  assez  grand  théâtre  pour  moL 

*  PoKei-Totis  bien  et  aimex-raoû 
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LE  LORD  BOLINGBROKE, 

AU  LORD   BATHURST'- 

Chantelonpi  iyZ5* 
MlLOKD, 

Depuis  ma  dernière  lettre,  voici  la'premièire 
occasion  favorable  que  j'aie  eu«  de  tenir  kt 
parole  que  je  vous  avais  donnée.  J'éviterai  la 
prolixité  autant  qu'il  me  sera  possible  dans 
une  première  ébauche  de  mes  pensées,  mais 
permettez  que  je  vous  les  adresse  comme  élhs 


«  Le  lord  Bathurst ,  né  vers  1695  p  créé  harop  cle  ce 
nom  le  5i  décembre  171 1^  à  l'âge  de  dix-huit  aas^  comte 
le  12  août  1712^  mort  le  16  septembre  1775^  âçé  d'en- 
viron 82  ans ,  jouit  pendant  cette  longue  vie  de  la  plu^ 
grande  consiâératkm  :  il  était  très  -  instruit  et  aimiait  lei 
^ens  de  leltre^  et  les  savans*  Son£ls  6a  gcand  cbastcstier 
d'Angleftenre*  L'objet  de  cette  lettre  ;  sur  le  véritiaUi^ 
usage  de  la  retraite  <et  de  l'étude  j  est  de  .prouver^  q\ke 
la  retraite  et  l'étude  donnent  à.l'ame  .cette  paix  et  ceite 
tranquillité  qui  contribuent  le  plus  à  notre  'bonheur  pen- 
dant la  vie,  et  tpn  nous  font  envisager  la  mort  arc* 
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se  présente&t  à  mon  esprit ,  et  sans  m^arrêter 
à'ies  classer  méthodiquement. 

Qaelqu'orgueilleux  que  nous  soyons  de  la 
raison ,  qui  nous  distingue  des  animauic ,  rien 
n'est  plus  absurde  que  le  système  général  de 
la  vie  et  des  connaissances  humaines.  La  fa- 
culté de  distinguer  au  premier  coup  d'oeil  ou 
par  un  plus  long  examen,  le  vrai  du  faux,  Je 
juste  de  l'injuste,  et  ce  qui  est  conforme  a  la 
nature  humaine  de  ce  qui  y  est  opposé,  n'est 
pas  aussi  rare  que  les  apparences  peuvent  le 
faire  croire.  Si  on  la  cultivait  de  bonne  heure, 
et  avec  autant  de  soin  qu'elle  doit  l'être,  et 
qu'on  pût  l'exercer  librement,  nos  idées  et  nos 
opinions  communes  seraient  plus  conformes 
à  la  vérité ,  et  la  vérité  étant  une ,  elles  se- 
raient aussi  plus  uniformes. 

Mais  cette  équitable  maîtresse  de  la  vie  et 
des  connaissances  humaines ,  dont  l'objet  spé- 
cial est  de  présider  à  l'une  comme  aux  autres^ 
et  de  nous  diriger  dans  la  conduite  de  la  pre- 
mière et  dans  la  recherche  des-  secondes  \  est 
dégradée  dans  l'économie  intellectuelle;  Elle 
se  trouve  réduite  a  un  élat  vil  et  abject,  à  con- 
cilier des  principes,  a  défendre  des  opinions  et 
4^  confirmer  des  habitudes  entièrement  inconv 
patibles  avec  elle.  Ceux  qui  lui  font  le.  plus 
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d^oDneur»  qqi  la  coQ^uIteal  et  Ini  obéissent 
le  pluâ  souvent ,  <mt  oqpeiidaDt  le  tort  de  Ikni- 
1er  mn  autorité  selon  lea  maximes,  lef  x^les 
et  Ie$  ajstème»^  enfantés  par  le  hfas?râ^  l'rgno'^ 
raûce  oift  l'intérêt^  et  ooosacréa  par  l'usage  ; 
lisag^  qvà  résulte  des  {Kiaions  et  des  |nréjafgés 
de  la  -multitude  et  desi  ^antages  du  petit 
ncmibre  :  o^  single  de  là  raiioat  ^.  usiarpie  sou 
trône,  eâterce  son  eaupire  et  siili^JiigQe  les 
hommes  <}iii  ne  deTcaîefil  ebehr  ^k  ^e.  Ils 
trouv;^  ^Elnvode  d'adopter  les  S(]ratèilies  éta- 
blis»  jtpAi^u.  apéçtilatîûd  ^fn^eà  pvaiique^f  le 
gniiv4yyif>fifc^  J^ur  y  faît  roit  kor  arraotage , 
et  le  :giiNQlre  .de  lew  éduoaitMXn  les  ;di^se  à 
exister^  laiil<e  leUr  yie  ^tnr  larfoi  dTaaltfm^  On 
emploie  befi9€0«|l  dé  peine  et  beanceiip  de 
tempa  pou»  ^OtKS  af^^adre  à  croire»  mis 
très-peu  oopoînldii  toMpour  noua^afqpreu'^ 
dre  à  pend^»  Oh  inestble  et  oo  remplit  de 
bonnes  beure  le  magarâtciela  xniémoire;.  mais 
on  néglige  juscp^'à  le  &i  la  raison,  et  ^ooea 
interdic  te  lib«e  exerdioe  ^  eai  tous  paya  réel-* 
lement,  et  eeiquekpiesHims  eipvesséineiit* 

On:  se  méfie  si  fort  de  h^  nmm  dabs  toutes 
les  imtiiulionahumwnâs^ cette  ûiéfiaioce. est  si 
irisible ,  qu'oA  nous  accoutume  dès  Le  berceau 
à   nouj^   soumettre  k  quelqu'aiitorilé ,  qu'on 

II!,  37 
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iuculqae  dans  nos  tendres  esprits  des  ptrînei- 
pes  de  raisonnement  et  des  matières  de  fait , 
avant  que  nous  soyons  en  état  de  faire  usage 
de  notre  jugement,  et  que  quand  nous  eu 
sommes  capables,  on j nous  empêdie  oti  Ton 
nous  fait  craindre  de  l'exercer,  mêmp  à  Té* 
gard  des  choses  qui  sont  naturellement  les 
propres  iC^jets  de  la  raison ,  ou  qu'on  nous  in* 
civique ;sur  des  àutorit8S^>dont  la^suffisaBCe  ou. 
l'insuffisance  est  éridenunent  de  son^  ressort. 
-    Les^hommes  de  tous  pays  et  de  toutes  lan*. 
gués  qui  cultiyènA  lent*  raison,  portent  les 
IB^eft.)BgenienS'Sm*  plu^eurft  oh^^n  >  tttk  que 
tes  lois  de  la 'religion  naturelle,  et  les  jrègle» 
générales  de  la  société  etde  la  bonne  police^ 
En  sui(«rant  le  même  gqide^  ils  sont  arrivés  dans 
lâxHême  roule,  et  les  mêmes  idées^fAr^nlièrés 
les'oatponduit  aux  nliêmes  résultats;  dii  moins 
lés  différences  sont  légères,  faciles  à  concilier, 
et  tell^  qu'elles  ne  peuvent  par  elles-mêmes , 
caractériser  et  distinguer  l'une  dé  l'auti^e,  les 
nations,  les  religions  et  les  sectes.  D'où  vient 
donc  qu'il  y  a  d'autres  points ,  sur  lesquels  les 
opinions ies  plus  opposées  sont  soutenues  avec 
tant  de  vivacité  et  de  fureur,  que  les  bbmmes, 
d'un  côté  d'une  baie,  se  feraient  tçfer  pour  , 
l'dfBri^alive ,  et  ceux  de  .l'autre  côté  pour  la 
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négative  ?  Toute  opinion  eist  fissez  forte  pour 
se  faire  épouser  au  piw  de  la  vie,  ditMonr 
taigi;ie,  que.  j€t  cite  si>ii^v;eiiiv  de.  ai£isiei{u^ 
Sënèq^e  ^  plus  pt>ur  lalpvce  d^'  l'expi^sdito 
que  pour  la  noureauté  des  pensées.  Failesry 
atteotioa,  et  vous  Terrez  ^qoe  lesr  poials  adopr 
,tés  ici  çt  cQnte^és  là^  ne^scoit  poiat  f/toifotr 
.lipnnéç.àia  sjnyple.raicmi  etÀTi^leUigeiice  4a 
commun, des  hommes.  luaiMiture  et  la  vérité 
sont  les  mêmes  par^-toiit.,  ^tla  rajsQQ  nous  les 
montrf  par-lçuU:  de  it)i9i»e,}.iqaist  1^  accîfdens 
et  les  aujtros  cawsres  quJIprpdaiMqt  ^  dooneiit 
la  vo|[ae  a^x  epîpioQf  »  ^t^iit,  sj^éi^alaUve».  que 
pratiqu^s^  varient  à  riaj^i^  el  lojrsque  ces  opi-* 
nions  sopt  vn$  /ois  confirjQciects  par  l'usage  et 
rép2^id«ieS:p^,rédjiM^tion,  iji^çl^ 
tes,  inçompsyiibl^  et  çpptç^diclfHres  qa'elljes.^ 
puissex^t  être,  elles  prétendant  toutes  (et 
ces  prétentions  sont  égdenieQt  jK)utenues  p^ 
Torgueil  »  la  passion  et  j'iotérêt  ) ,  avoir  cha- 
cune de  leur  côté,  la  raison ^  la .  tradition ,  on 
.toutes  deux  ensemble,  quoiqu'il  soit  difficile 
.  que  Ton  ait  Tune  et  l'autre  de  plus  d'un.côté, 
et  qu'il  soit  possible  q^'oa^ne  les  ait  ni  de 
^part  ni,  d'autre.  '     '    : 

De  là  vient  que  les  peuples  sont  tartares 
et  idolâtre^  au  Thibet,  turcs  et  mabométan^  à 
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CaiistàiitmoiJi$ )  italiens  et  papktes  à  Rome, 
et  quoique  réducatioiX  sait  beaucoup  moins 
^borinée  et  les  moyens  de  s'iustruire  beaucoup 
tfitts  a  portée  de  tout  le  monde ,  en  France 
I6t  eà  Atigletetre,  cependant  il  ar rivede  même 
lassess  génërtletotot  9  qu'a  Paris  il  se  forme  des 
'fratiçsti$  et  éts  dâlboliques,  et  à  Londres  des 
^anglais^et  àm  pirbte«tans}  cl^  pour  les  hom- 
mes ^  à  pr($pt^tMent'  parler ,  il^i  ne  naissent 
BuUe  part ,  chàôttû  adopte  le  sjrstème  de  son 
^payS)  eomtnè'il  eil  |M^lfe  la  langue;  du  moins 
ily  cfià-à  )^it ^i  f»eii$eBt et  paa  tià  qui  agisse 
M^  ^Qfun  pày&,  édàfoit^éiii«t£A  aux  lumières 
à\ttné  f  aisôn  sàin!é  et  ftklparliaié  ;  ii  fbôins  qu'on 
%e  dîsè  quHIs  le  ifbnt,  lorsque  fei  Maison  les  in- 
-duit  à  parler  et  &  ogîr  cobfortnément  au  sys- 
tème deleurpiatrîè  otrde  letyr  iecte,«n  même 
^  temps  qu'clte  lés  porté  à  penser  d'uùe  manière 
^ai^logue  à  celui  de  la  nature  ^  de  la  yérité. 
'  Voilà  comme  la  plupart  des  hommes  pa- 
'raissetit  rédtiHs  k  cet  ^gàfrd,  à  utie  condition 
^inférieure  k  celle  de^  animaux ,  toihtgre  la  pr^« 
ttendifb  supériorité  que  nous^  nchis  arrogeons 
Hsur  eux  ;  parce  que  f  instinct  qui  produit  son 
effet,  est  préférable  a  la  raison  qui  n'en  prà<- 
dait  aucun.  Je  suppose  ici  avec  le^  j^ilosophes 
^t  le  vulgaire,- que  les  animaux  n'ont  point  de 
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rdisoji  y  maïs  je  suis  fort  çloigaé  de  Fassurer  ; 
car  permettez -moi  de  le  dire  en  passant^  il  y 
a  beaucoup  plus  de  vraisemblable  qqe  les  aai- 
maux  participent  à  la  rai^ou  humaine ^  quoi- 
qu'on le  nae^  qu'à  ce  qu'on:  9S3ure  que  l'homme . 
participe  à  lu  Taispn  diviw*  Mais  ^uppo^ant 
notre  raoAcqpK^  de  i^aîloq^n?^  pr^féreriea^-yous. 
pas,  Milordt  de  mard^r  sur  quatre  jaiyibes^r 
de  porter  ^mne  longue  queue  ^  d'^e  tr^^der 
iéte ,  et  d'avoir  l'avantage  de  tenir ,  rp^r  ^^:, 
instinct  irrésistiblQ  et  infaillible  ^  aux  vérités, 
dont  dépend  votre  bien  être,  que  de  marcliier^ 
sur  deux  pies,  de  n'avoir  pqint  de  queue  et, 
d'êtra  honora  ^  titre  ^^Âçmmej,  aa.x;i$f^^ 
d'être  continuellement  détQiiriiç  de  ,ee:  but  ? 
L'instinct  agit  de  lui**n)i8ipç  Routes  les  fois  quft 
son  action  est  utile ,  et  dirige  l'apiipal  selon  les 
vues  pour  lesquelles  il  en  a  ét^  doué^ita  raijsoQ 
est  une  l^isuUa  plu$.  mWi^  ^  moins  bornée, 
qar  elle  s'éteudau  Qéç<^saire.qpmm^  ^u  super-* 
flu)  et  à  satisfaire  notre  . Qjiriosi ta  de -même 
que  nos  b€!$oûi$«  Afais  si  ou  u«  l'encit^pai;,  elle 
reste  dans  l'inaction }  U  fa1^  la  laifser  libre  ou 
bien  elle  nous  égare  »  ,f%  no^s  entraine  plus 
loin  que  si  nous  ne  la  prenions  pa$  ppur.guide. 
Dans  le  premier  cas,  notre  directeur  est  insuf- 
fisant,  et  dans  le  second,  plus  nous  employons 
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notre  raison;  plas  noas  sommes  déraisoti* 
nables. 

Sî  tout  cela  est  ainsi ,  s'il  est  Traîqne  la  rai- 
son ait  si  pea  de  part ,  et  qae  ignorance ,  la 
passion ,  llntérét  et  la  coutniiie  en  aient  tant 
à  former  nos  opinions  et  nos  habitudes,  et  à 
diriger  la  conduite  de  la  vie  humaine ,  tout 
homme  qui  pense  ne  doit-il  pas  désirer  d^ayoir 
Toccasion,  queie'côurs  des  accidens  accorde 
à  si  pêti  d'individus,  secùitt  esse ,  et  seùum 
^ivere  %  au  moins  quelques  années,  dans  un 
état  dé  fiberté  et  sous  les  lois  de  la  raison,  plu-^ 
tôt  que  de  passer  toute  sa  vie  dans  un  état  de 
sujëtiou^bus  le  joug  de  l'autorité  ot  de  la' cou- 
tume FTVest-îl  pas  convenable  de  contempler 
etr  nous-mêmes ,  iBt\les  autres,  et  toutes  les 
choses  de  ce  mondé  au  nloins  une  fois  avant 
delesqiutter,  à  trateis  te  milieu  d'une  raison 
saine,  et,  si  on  peut  le  dire, immaculée?  N'est-' 
il  pas  à'  propos  d'approuver  ou  de  condamner 
sur  nôtre  propre^autôrîté,  fcé  que  nous  avons 
appris  en  naissakrt  stir  Tautorité  des  autres, 
qui  n'étaient  pas  jJus  en  état  alors  de  juger 
pour  hbus,  quetiousnei'étions  de  juger  par 
nous-mêmes?       <        t 


D'être  à  soi^  et  dé  virrepcrar  sou 
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Je  ne  nie  pas  que  l'on  né  puisse  faire  tout 
cela,  et  même  que  des  gens   ne  l'aient  fait 
à  un  certain  point,  quoique  beaucoup  plus 
livrés  à  la  société  et  aax  affaires  du  monde 
que  je  n'ai  dessein  de  l'être  à  l'avenir;  mais  on, 
y  réussit  toujours  mieux  dans  la  retraite ,  et 
avec  plus  de  facilité  et  d'agrément.  Tant  que 
nous  restons  dans  le  monde,  nous  sommes 
tous  encbainés  plus  on  moins  étroitement  a 
un  niveau  commun ,  sans  pouvoir  prendre 
aucun  essor j  n'ayant,  pour  rompre  nos  fers, 
ni  tout  le  loisir,  ni  tous  les  moyens  et  les  avan- 
tages qu'on   peut   trouver  dans  la  retraite. 
Parler  de  se  détacher  de  la  matière,  d'oublier 
le  corps,  et  de  se  résoudre  pour  ainsi  dire  en 
une  pure  intelligence ,  c'est  parler  un  jargon 
superbe,  métaphysique,  inintelligible;  mais- 
dé  nous  àfiranchir  des  préjugés,  des  habitudes 
des  plài^rs  et  des  affaires  du  monde,  c'eist  ce. 
qùeplusieurs,  je  nbsé  dire  lotis,'  peuvent  faille; 
Ceux  qui  en  sont  capables  i  peuvent»,  .ddj©  la 
retraite,  élever  leur  ame  jusqu'au  ciël[  et- éôû- 
sidérer  de  là  le  monde ,  comme  (h  le'jé^ne 
Sôipion,  dans  son  songe,  du  haut  des  demeures 
célestes,  lorsque  toute  la  terre  lui  parut  si  pe- 
tite, qu'à  peine  y  pouvait-il  discerner  celte 
tache  de  poussièrç  qui  formait  l'empire  romain. 
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Un  pareil  spectacle  augmentera  nos  connais- 
sances, en  noqs  découyrant  notre  ignorance  ; 
îl  nous  fera  distinguer  tous  les  degrés  de  pro- 
babilité, depuis  le  plus  petit  jmqn'aa  pli» 
grand,  et  nous  marquera  la  distance  de  ceux** 
ci  à  la  certitude;  il  dissipera  les  tron^uses 
fumées  de  la  présomption  philoscqpUqae,  et 
nous  apprendra  à  fonder  la  paix  de  notre  ame 
sur  le  seul  mojen  de  l'obtenir ,  la  résignation  ; 
en  un  mot,  il  nous  rendra  la  vie  plus  agréable 
et  la  mort  moins  effrayante.  N^est^ce  pas  là  une 
affaire,  Milord,  et  une  grande  affaire  ?  N'est** 
ce  pas  ausflî  un  plaisir  et  le  souverain  plaisir, 
tel  que  le  monde  ne  peut  nous  en  procurer  de 
semblable?  Pour  le  bien  sentir,  il  faut  se  retirer 
du  monde,  et  quand  -on  a  fréquenté  celui-ci , 
ou  Qc  l'en  goûte  que  mieux.  La  mesure  de 
plaisir  qu^un  homme  de  mon  âge  *  peut  se 
promettre ,  est  à  peine  digne  d'attention  $  il 
en  deyratt  être  rassasié)  bientôt  il  n'jr  sera  plus 
propre,  et  il  n'a  besoin  que  d'un  peu  de  ré- 
flexion pour  secouer  l'en^ire  de  ces  sortes 
d'habitudes,  au  moins  à  proportion  que  son 
pouvoir  de  s'y  livrer  diminue.  D'ailleurs,  vous 
savez ,  Milord,  que  mon  plan  de  retraite  n'ex- 

'■  ■         ■       -  ■    .    .^.     ■  ^ 

*  Bolingbroke  avait  alors  65  ans* 
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clnl  anctin  de  ce$  plaisirs  qui  peuvent  être  pm 
couveuablement  et  avec  décence;  et  pour  dire 
la  vérité,  je  crois  que  je  m'en  permets  pluy 
dans  la  spéculation  que  je  ne  me  trouverai 
en  avoir  besoin  dans  la  pratique.  Quant  a  Tha- 
biludédes  affaires,  elles  ne  peuvent  avoir  huilé 
prise  sur  quelquHm  qui  en  a  été  si  long-temps 
fatigué.  Vous  pouvez  m'objecter,  que  quoi- 
qu'un homme  ait  rompu  toutes  ses  habitudes» 
et  qu'il  n'ait  {)as  même  autour  de  lui  les  cen- 
dres chaudes  de  l'ambition ,  il  ne  peut  renon- 
cer aux  affaires  publiques  aussi  absolumetit  que 
je  semble  le  faire,  parce  qu'un  meilleur  prin- 
cipe, un  principe  de  devoir  peut  l'appeler  au 
service  de  sa  patrie.  Je  vais  vous  répondre 
avec  beaucoup  de  sincérité  :  personne  n'a  une 
plus  haute  idée  de  ce  devoir  que  moi  ;  je 
pense  qu'il  n'y  a  presque  lii  âge,  ni  circons- 
tances qui  puissent  nous  en  affranchir  entière- 
ment, pas  même  celles  oii  je  me  trouve. 
Mais  comme  nous  somnies  sujets  à  prendre 
le  mouvement  de  nos  passions  pour  une  vo- 
cation à  remplir  ce  devoir,  aussi  quand  ces 
passions  sont  amorties,  il  faut  que  la  vocalioa 
soit  aussi  réeHe  qu'évidente  pour  nous  amener 
sur  la  scêné.  Ajoutez  k  cela,  qu'if  y  a  différens 
moyens  proportionnés  aux  circonstances  et 
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^ux,  dîflerentes  situations ,  de  s'acquitter  die  ce 
même  devoir.  Du  sein  de  ma.  retraite,  quelque 
part  qu^elle  spit  fixée,  je  puis  contribuei*  à  dé- 
fendre et  a  maintenir  la  constitution  du  gouver-. 
nement  britannique ,  et  vous  pouvez  compter 
sur,  ma  parole ,  Milord,que  je  le  ferai  de  tout 
mon  pouvoir.  Si  quelqu'un  vous  demande  de- 
qui  j'attends  alors  ma  récompense, répondez, 
çn  déclarant  que  je  rends  ceservice,jD^<?  i/»-: 
mortaliy  qui  me  non  accipere  modh  haec  à 
majoribus  vpluit ,  sed  etiam  posteris  pro^  ' 
dere^. 

Mais  pour  mener  avec,  satis&ction  et  avec 
fruit  la  vie  que  je  me  propose,  il  ne  suffît  pa& 
de  renoncer  aux  plaisirs  et  aux  aflaires  du 
monde,  et  à  l'habitude  des  uns  et  des  autres. 
La  créature  nonchalante ,  dont  rintelligence- 
s'est  tenue  toute  sa  vie  renfermée  daos  an- 
cercle  étroit  d'idées  superficielles,  sans  jamais 
s'attacher  fortement  à  la  rçcbercbe  de  la  vérité,' 
peut  renoncer  aux  plaisirs  et  aux  affaires  du 
monde  (  car  nous  voyons  souvent  de  telles 
créatures  employées  même  dans  les  affaires^ 
publiques  )  ;  elle  peut  rompre  ses  habitudes  , 

'  A  Diçu  immortel  ^  qui  a.  voulu  qaç  je  transmisse  à 
mes  descendans;  ce  que  j'ai  reçu  de  mes  d^y^nciiers*   - 
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disons  mieux,  elle  peut  se  retirer  du  conv 
merce  des  hommes ,  et  user  sa  vie  dans  la  SO' 
litude ,  comme  un  moine,  ou  comme  celui  rar 
la  porte  duquel  on  écrivît  :  ci^t  un  ft?/^  pre- 
nant sa  maison  pour  un  tombeau.  Mais  un  tel 
personnage  ne  sera  pas  capable  de  faire  bon 
usage  de  la  retraite.  L'application  de  son  esprit 
qu'il  aurait  trouvée  agréable  et  facile ,  s'il  s'y 
0tait  accoutumé  de  bonne  heure ,  lui  paraîtra 
*£i  la  fin  déplaisante  et  insoutenable;  des  gens 
de  cette  espèce  perdent  leurs  facultés  intellec- 
tuelles faute  de  les  exercer,  et  pour  avoir  usé 
leur  jeunesse  inutilement^  ils  sont  réduits  a  la 
nécessité  d'user  inutilement  leur  vieillesse.  Il 
en  est  deTesprît  comme  du  corps^  celui  qui  est 
né  avec  une  cervelle  aussi  fortement  organisée 
que  celle  de  Newton ,  peut  se  trouver  inca- 
'  pable  de  faire  les  premières  règles  dé  l'arithmé- 
tique ,  précisément  comme  celui  qui  à  là  même 
élasticité  dans  ses  muscles,  là  même  souplesse 
dans  ses  ligâmens  et  la  même  force  dans  ses 
nerfs  que  Jacques  Hall  %  peut  devenir  un  dor- 
meur gras  et  pesant.  D'un  autre  côté,  la  ciiea-? 
tare  docile  et  flexible  qui ,  toute  sa  vie ,  ^a:  cru. 

>  C'était  probablement  un  danseur  de  cord«  ou  un  fei^ 
seur  de  tours  de  force  >  renonimé  en  Angleterre». 
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inutile  ôû  illicite  d'examiner  les  principes  ou 
les  faits  qu^elle  a  reçus  dans  la  banne  foi  dès  le 
commencement,  sera  aussi  peu  capable  que  la 
première,  de  faire  servir  sa  solitude  à  aucune 
bonne  fin  ;  à  moins  que  nous  n^appelions 
bonne  fin  ^  connne  il  arrive  quelquefois,  d'af* 
fermir  et  d'exalter  ses  préjugés ,  de  naanière 
qu'elle  puisse  vivre  et  mourir  dans  un  délire 
continueL  Les  préjugés  invétérés  d'une  vie 
contemplative  sont  aussi  difficiles  li  changer, 
que  les  habitudes  invétérées  d'une  rie  indo- 
lente; et  comme  il  faut  que  les  uns  consument 
leur  vieillesse  inutilement ,  parce  qu'ils  ont 
consumé  inutilement  leur  jeunesse,  il  &ut  que 
les  autres  se  tourmentent  jusqu'à  la  fin  dans  un 
labyrinthe  d'erreurs,  parce  qu'ils  y  ont  tourné 
trop  long-temps  pour  en  retrouver  Tissue* 

Il  y  a  a  la  Chine  un  préjugé  en  &veur  des 
petits  pies,  aussi  on  serre  tellement  les  pies 
des  filles  dès  le  berceau ,  que  les  femmes  de 
ce  pays  éprouvent  toute  leur  vie  l'impossi- 
bilité de  marcher,  sans  chanceler  à  trébucher 
à  chaque  pas.  Parmi  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique, il  y  en  a  qui  estiment  les  tètes  plates 
et  les  longues  oreilles  ;  c'est  pourquoi ,  dès 
''enfance ,  ils  compriment  l'une  et  tirent  les 
autres,  au  point  de  détruire  sans  ressource  les 
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véritables  proportions  de  la  nature,  et  seren^ 
dent  pour  leur  vie ,  ridicules  à  tous  les  yeux, 
excepté  aux  leurs*  Voilk  l'image  des  deux  ca« 
ractères  d'esprit  que  nous  avons  décrits*; 
rhonmie  indolent  ne  £erar\pas  un  pas  pour 
trouver  la  vérité ,  et  Thommë  à  préventions 
ne  se  permettra  d'en  &ire  aucun  pour  la  dé^ 
eouvrir  pap  une  recherche  impartiale. 

Vouloir  acquérir  Thabitttde  de  la  imédita- 
tion  et  de  l'étude  dans  un  âge  avancé  ,  c'est 
monter  sur  un  petit  charriojt  avec  une  barbe 
grise ,  ou  apprendre  à  marcher  quand  on  a 
perdu  l^usage  de  ses  jambes.  En  général ,  c'est 
dans  la  jênni^j^fie  qu'on  doit  jeter  les  fonde^ 
mens  du  bonheur  dont  on  veut  jouir  dans  la 
vieillesse  ;  et  particulièrement  celui  qui  q'a 
pas  cultivé  sa  raison  étant  jeune,  sera  absolu- 
ment incapable  de  la  perfectionner  dans  le 
déclin  de  l'âge.  Marient  mgenia  senihus  ^ 
modb  pernianeani  studium  et  indus  tria  '. 
Non-seulemént  il  faut  que  l'amour  de  l'étude 
et  le  désir  de  savoir  se  fortifient  avec  nous, 
mais  il  faut  pareillement  apporter  une  appli* 
cation  infatigable,  qui  demande  toute  la  vî- 

''—^, — rrr; — -. :  -  ■  v;    "' — "'^  ■  ■"■■  ;''" 

«  Lea  viMlkirds  consenrent  leur  esprit ,  pourra  tju'ils 
conseryeat  leor  ardeur  pour  l'étude  et  leor  appfa'càlioir. 
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^oeur  de  Pdsprit,.  pour  chercher  la  vérité 
parmi  ces  longues  suites  d'idées  et  ces  détours 
obscurs  oii  rkomnie,  et  non  pas  Dieu,  l'a 
cachée. 

J'ai  senti  cet  amour  et  ce  désir  toute  ma 
vie  ;  cette  activité  et  cette  application  ne  m'est 
pas  absolument  étrangère.  Tandis  que  je  par^- 
courais  la  carrière  des  plaisirs  et  des  affaires , 
tfjDÎe  Voix  intérieure  me  répétait  presque  sans 
eesse^  k  VoreiUe:. 

''Soîing  senescentetn  f  mature ^  sanus  équunt.,,:  *.' 

'jAfljïs  mon  génie,  bien  différent  du  démoa 
de  Sçcrate,  parlait ^i  bas^  que  souvent,  dans 
)é  tourbillon  des  passions  qui  m'emportaient , 
Je  ne  l'entendais  pas;  cependant  je  l'écoutais 
dans  quelques  instans  de  calme.  La  réflexion 
:^vait  souvent  son  tour;  et  l'amour  de  l'étude , 
ainsi  que  le  désic.d'apprendre ,  ne  m'ont  jamais 
abandonné  absolument.  Je  me  suis  donc  un 
peu  préparé  a  layiè  que  je  veux  mener,  et  ce 
n'est  pas  sans  raîison  que  j'espère  plus  de  sa* 
tisfaction  de  la  seconde  période  de  ma  car- 
rière, que  de  la  première. 

-  — 

«  Défais-toi  à  Umps^un  coursier  qui  vieUliU  On  a 
déjà  vu  plusieurs  fois  la  cjita^n  de  ce  huitièiae  vers  de 
fci  preodère  épitre  d'Horace  ^^  livre  preoiw* 
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Toiis  trouverez  peut-être , Mîlottl,  que  ù'e$( 
un  pe!;r  trop  présumer  pour  quelqu'un  qui  à 
déjà  perdu  tatit  de- temps;  vous  me  ferez  sou-^ 
venir  que  la^  vie  humaine  n'a  ni  second  prin^ 
temps ,  ni  second  été;  vous  me  demanderez  à 
quoi  je  pense  de  semer  en  automne,  et  si  j'es-' 
père'^moissohner  en  hiver  ?  Ma  réponse  sera; 
que  je  pense  fort  différemment  de  la  plupart 
de&  hommes V  sur  le  t  tempS'  que  -nous  avons  à 
passer/et  l'ouvrage-que  nous  avon^  a  taire  àmss- 
ce  monde.  J[e<  •crois  que  r  nous  avons  plus  de 
l'un  et  moins  de  l'autre  que  l'on,  net  suppose^ 
communément.  La  brièveté  île  la. vie. humaine- 
est  un  des- principaux  lieux  cmnmuns  de  nos 
jJaintes  contré  l'ordre  de  choses  établi;  c'est 
la  matière  4es  murmures  d^  vulgaire  et  des 
lamentations^psdfaétiques  du  philosophe;  mais 
dans  l'unrc'est  une  sottibe,iet:dans  l'autre  un 
blasphème  L'homme  livré  aux. affaires  «^t 
l^se  l'horontie  de  plaisirj9,;paiïQe* qu'il  use  folr 
lement  son  temps  :  celui-ci  sç  moque  de  l'autre 
à  son  tour  et  lui  fait  le  même  reproche,  et 
cependant  tous  deux  s'aocordénl,' avec  autant 
d'arrogance  que  d'absurdité ,  a  reprocher  à 
)!Êf  re  Suprême  de  leur  avoir  donné  une  vie  si 
courte.  Le  philosophe,  qui  fort  souvent  l'em- 
ploie aussi  mal  que  le^  auAreS;  fait  les  mêmes 
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plaintes  et  aatôrise  cette  impiété.  Tbéopbrate  ^ 
trouvait  extrêmevBieiit  dur  de  mcorirà  quatre* 
yingt^dix^nenf  aua^  et  de  sortir  du  monde  pré* 
cisément  lorsqu'il  avaîl  appris  a  y  vivre.  Son 
maître  Arislote,  reprochait  à  la  nature  de  trai« 
ter  lés  hooraies  à  oet  égard,  plus  mal  que  di^ 
vers  autres  amoiaux;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se 
montrait  j^osophe  sur  ce  point,  et  je  sais 
bon  gré  à  Séueque  d'avoir  fisit  là-dessus  une 
qucareUe  au  iuneuxStagjrite  \  Noas  voyons 
si  fréquemment 4tae  juste  propocÉon  des  cbo* 
aes^  cenforméBient  à  leurs  diverses  retatiooa 
Fube  à  regard  t&  l'autre,  que  la  philosophie 
devrait  nonsfiôre  cooclure^  que  cette  propor-» 
lion  ^  trouve  également  dans  les  cas  où  nous 
ne  pHuTons  h-  dis^gi^r,  et  dans  ceux  mêmes 
ou  nous  croyons  voir  le  contraire*  C'est  une 
présomption  ohoqutsuUe  de  conclure  autres 
ment;  c'est  pi^umer  que  le  systime  de  l'uni* 
vers  aurait  été  mieux  conçu,  si  des  créatures 
qui  tiennent!  tiâi  rang  aussi  inférieur  que  lé 

>  l^ëophrastf  ^  philosophe  grec ,  né  à Erèse^  ville  do 
lUe  de  Lesbos^;  fîit  ^uceessivement  disciple  de  Platon  et 
d'Aristote  j  dont  il  prit  l'école.  Il  nous  reste  quelquesUxns 
de  ses  ouvrages  ^  dont^le  plus  important  est  connu  sous  U 
titre  de  Caractères* 

*  Arstote  était  de  Stagyre. 
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tarôlre,  éhlrè  l'es  êtres  înlelligèns,  àvaiehl  été 
2i{>peléesiaa  conseil  du  Très-Haut,  ou  que  le 
créateur  deyraît  réfofmer  son  ôuyrage  par. 
l'avis  de  la  créature.  Cette  vîe,que  notre  amour 
^t'opre  bOus  •  fait  trouver  si  courte ,  quand 
ûous  la  comparonis  avec  les  idées  que  noud 
nous  foirmpns  de  réternîté,  ou  même  avec  la 
durée  de  quelques  autres  êtres,  paraîtra,  à 
des  yeux  plus 'désintéressés,  suffisante  pour 
ré^ndi^e  à  tous  les  objets  de  notre  création, 
et  prbpot^tîonnée  au  cours  successif  des  géné^ 
i^alioDS.  Lt  terme  de  la  vie,  considéré  en  lut- 
même,  est  longj  mais  nous  Tabrégeons ,  et 
nos  {plaintes  sur^cette  brièveté ,  sont  plutôt  l'ef- 
fet de  notre  profusion  •  que  de  notre  pénurie. 
Nous  sommes  tous  des  prodigue^  décidés  ^  les 
uns  .dissipent  leur  biéii  en, bagatelles,  les  au-*' 
Ires  «n  supfei^flùilés ,  et  nous  nous  plaignons 
tous  de  man^ûei^  du  nécessaire.  La  plupart  ne 
se  corrigent  jamais  et  font  ^âïiqueroute ,  en 
ùieurant,  k  Dieu  et  aux  hommes.  D'autres  se 
Corrigent  fort- tard j  et  lorsqu'ils  viennent  k 
tompter  avec  eux  -  mêmes  et  qu'ils  trouvent 
leur  fonds  diminué, ils  s'imaginent  que,  comme 
ils^n'en  ont  plus  la  totalité,  iine  leur  en  reste 
pas  assez  pour  vivre  j  mais  ils  se  trompent  eux-, 
mêmes  ^  ils  sont-  plus  riches  qu'ils  nç  croient , 
III.  a8 
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6l  leur  pauvreté  est  imaginaire.  S'ils  mënâ^ 
gant  bien  ce  qtii  leur  reste ,  il  suffira  pour  se 
procurer  le  nécessaire,^  peut-être  quelques  su^- 
perfluités ,  et  même  des  babioles  de  la  vie. 
Mais  il  faut  y  pour  cela,  changer  le  premier 
ordre  de  dépense ,  et  travailler  a  se  procurer 
le  nécessaire  avant  de  songer  au  superflu. 
.  Laissons  les  hommes  de  plaisir  et  les  hom- 
Ddes  d'affaires,  qui  sont  souvent  d'assez  bonne 
ibipour  convenir  quils  prodiguent  leur  ten^ps, 
«t  avouer  ainsi  que  le  seul  objet  de  leurs 
plaintes  contre  l'Être  Suprême,  c'est  qu'il  n'a. 
pas  proportionné  ses  bontés  à  leur  extrava-^i 
gance.  Examinons  le  savant,  le  philosophe 
^ui,loin  de  convenir  qu'ils  perdent  leur  temps, 
reprochent  aux  autres  de  le  faire;  considé- 
rons un  célèbre  mox'tel  qui  s'abstient  des  plai- 
sirs et  se  refuse  aux  affaire^  du  monde,  afia 
de  pouvoir  consacrer  tous  ses  momensala 
recherche  de  la  vérité  et  à  augmenter  ses  con-» 
naissances.  Lorsqu'un  tel  personnage  se  plaint 
de  la  brièveté  de  la  vie  en  général,  ou  en  par- 
ticulier de  la  &ible  pordon  qui  lui  reste ,  un 
honune  {4tis  raisonnable ,  quoique  moins  cé-> 
lèbre^  ne  pourrait-il  pas  le  combattre  par  les 
argumens  suivans  ? 

«  Vos  plaintes  s'accordent  ayçc  votre  cpnr 
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diiitej  mais  peut-être  ne  tous  plaindrif^s-vout 
pas ,  si  vous  en  teniez  une  toute  opposée» 
Quoique  l'étude  nous  rende  savant^  U  tie^'e» 
suit  pas  que  tout  savant  soit  pbilosopife^ni  <pM 
tout  philosophe  soit  sage.  Il  vous  a  fallu  vingt 
ans  pour  dévorer  les  livres  qui  composent  Ym 
moitié  île  votre  biUîolbèque }  vous  sdves  I9 
grec,  le  latin ,  les  laïques  orientales ^  Chis^ 
toire  9  la  chronologie,  et  vdus  arêtes  pas  con^. 
tent Vous  avoues  que  Uuerae  nihil  stmaiUes  \ 
et  que  vous  manquer  de  temps  pour  aoqué-^. 
rir  d^autres  connaissances.  Vous  Tavèr  eu  ce 
temps,  et  vous  avez  pas^é  endore  vingt  ans 
fur  Tsutre  partie  de  volve  bUdiothè^fue  à  .dom'^ 
puiser  les  philosophes,  les  rabins,  les  ooitt'^ 
mentateursy  les  scholastiqwset  toutes  ceà  lé^ 
gions  de  docteurs  modemels.  Votis  possédé^  à 
fond  tout  ce  qu'on  a  écrit  touchimt  lu  nature 
de  Dieu  et  l'ame  de  l'hooiiiMivsuir  la  mi^iàile 
!^t  la  forme  j  le  corps  et  T^prUy  l'espi^^  let 
essences  éternelles ,  les  .auhstsmdes  iaeo^po^ 
relies  et  autres  profondes.  spécu]ati(»is>  vont 
êtes  parfâdtement  iortruit  des^  disputer  filî  s4r 
sont  élevées  sur  la  natuircf  et  la  grâce  y  kr  pré<- 

vcs  carmaissancês  nb  guérissûrU  d»  rieri^ 
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destination  et  le  libre  arbitre,  et  des  autres 
qnesiipDS  abstraites  qui  ont  produit  tant  de  ^ 
br^ît  dans  les  écoles  et  tant  de  maux  dans  le 
monde.  Vous  continuez  les  mêmes  études  au- 
tant que  vos  infirmités  peuvent  vous  le  per-* 
mei^ttre;  mais  voos  commencez  à  prévoir  que 
TôusB'aurez  paâ  assez  de  temps  pour  fournir 
eette  carrière,  et  vous  vous  plaignez  amère- 
ment de  la  brièveté  de  la. vie.  Il  faut  avouer 
que  votre  conduite  ne  dément 'pas  vos  plain^ 
tes;  mais  pei^t^qlre  les  cesseriez'^ vous,  si  vous 
soumettiez  vos  habitudes  à  un  nouvel  examen. 
Permettez-moi  donc  de  vous  demander,  de 
combien  de  milliers  d^années  îl  faiidrsiît  que 
Dieu^proîongeât  Votre  vie,  afin  de  vous  ré- 
concilier avec  sa  sagesse  et  sa  bonté.  11  est 
évident,  ou  du  moins  extrêmement  pi^obableV 
qu^une  vie  aussi  longue  que  celle  du  plus 
vi^ux  des  patriarches  ,  serait  encore  trop 
éôurte  pour  remplir  iros  vues ,  puisque  les  dis* 
coesions  et  les  controverses  dans  lesquelles 
tous  êtes  engagé,  ont  déjà  été  si  long- temps 
¥ohjel  de  vos  savantes  recherches,  et  qu'elles»  ^ 
sont; cependant  aussi  incomplètes  et  aussi  in- 
déterminées que  quand  vous  les  avez  com- 
mencées. Mais  permettez  ?  ippi  de  vous  faite  ^ 
encore  une  demande,  et  répondez -y  avec 
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franchise.  Pendant  les  quarante  années  ein* 
ployées  à  Tétude,  avess-yousexàmitfté  tine 
seule  fois  les  premiers  principes  et'  les  faits 
fondamentaux ,  dont  toutes'  ces  questions  dé- 
pendant ,  avec;  la  même  iifnpartialité  dé  }uge^ 
ment  et  la  même  exactitude ,  que  vous  avez 
apportées  à  la  discussion  des  différentes  con- 
séquences  qu'on  en  a  tirées  i  et  des  opinions 
hétérodoxes  qui  se  sont  élevées  à  leuxaufet  ? 
Si  vous  les  avez  considérées  ainsi,  on  peut 
s'étonner  que  vous  ayez  perdu  tant  de  temps 
à  ces  occupations  qui  n'ont  servi  qu^à  vous 
échauffer,  vous  épuiser  et  vous  rendre  étique. 
Mais  si  vous  n'avez  pas  discuté  les  premiers 
principes,  si  vous  les  avez  regardés  comme 
constans  dans  le  cours  de  vos  études,  .du  si 
vous  avez  simplement   examiné  quelquefois 
les  preuves  dont  on  se  sert  pour  les  appuyer  i 
si  vous  ne  l'avez  fait^  dis-)e»  que  comme  un 
mathématicien  qui  jète  les  yeux  sur  une  dér 
monstration  précédente  ^  imjquement  pour  se 
la  rappeler,  et  non  pour  lever  ses  doutes,  il 
doit  parsatre  évident  à  tout  le  monde' et  a 
vous-même,  pour  peu  que  vous  y  réfléchissiez 
de  sàBg-froid  que ,  malgré  votre  érudition , 
vous  êtes  toujours  dans  un  état  d'ignorunce 
profonde  j  car  une  fausse  science  n'ea  peut 
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{MTodaîre  nne  T^rilable;  et  sans  tin  examen 
très-attentif  des  axicnnes  et  des  faits,  vous  ne 
pcniTes  bien  comiattre  les  conséquences  ». 

On  serait  antorise  à  faire  les  mêmes  objec* 
tions  à  beaucoQp  de  grands  clercs,  de  prcv* 
fonds  philosophes  et  de  doctes  moralistes ,  et 
ceci  p«»t  serTÎr  à  présenter  les  plaintes  sur  lè 
manque  de  temps  et  la  brièveté  de  la  vie ,  sous 
iùi  pdini  de  vne  aossi  rhiî  que  rîsible.  Tou^ 
les  hommes  ont  acqais,  par  routine  ^  leurs 
cpinibns  sur  les  objets  les  plus  importaps ,  et 
ont  été  habitués  à  les  défendre  avec  obstina- 
tKHL  On  peut  leur  avoir  inculqué  des  opinions 
nrraies;  mais  sdt  vraies  ott  fausses,  on  tenir 
inspire  par^toul  le  même  ^èle  et  le  même  atta* 
ehement  poutr  elles*  Le  Tat*tare  est  aussi  fer- 
memeîit  convainca  que  Famé  de  Foë  '  habite 
dan$  son  Dairo*,  que  le  chrétien  croit  Punibù 
bypostatique  '  ou  tout  autre  article  du  sym*^ 

''^'Fo  cm  Fé^  principal  diieu  des  Ghîdois  et  des  Japo» 
iiaî$>  qiû  l^dbrent  eomme  le  souYerain  dn  cieL 

*  On  Dairi,  amvttaia  pontife  des  Japonais^  ooiiio>- 
«arque  héf^dkaôre  ^elësiastiqiie  du  Japon  ^  car  il  j  a 
«ussi  un  souverain  sëct^r  ou  empereur  ^  p<>pte  le  nom 
deKubo^ 

3  Terme  de  théologie  y  qm  contribue  à  exprimer  Vunioft 
im  Yerbe  avec  la  nature  humaine^ 
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bole  d'Albanase  \  Ceci  répond  en  quelque 
sorte  à  toutes  les  vaes  de  la  société ,  et  sxkSk 
poar  le  vulgaire  de  tout  rang  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez  pour  Pbomme  qui  cultive  sa  raison  ^ 
qui  est  capable  de  penser  et  qui  doit  penser 
pour  lui-même.  Aux  yeux  d'un  tel  individu  > 
toute  opinion  qu'il  n'a  pas  ou  formée  lui« 
même,  ou  examinée  à  la  rigueur  et  adoptée 
en  conséquence,  ne  passera  pour  rien  de  plus 
que  ce  qu'elle  est  réellement  :  l'opinion  d'au^ 
trui  qui  peut  être  vraie  ou  fausse  ^  sans  qu'il 
puisse  en  décider^  et  dans  cet  état  d'incerti* 
tude^un  bomme  de' cette  trempe  n'a  aucua 
repos  d'esprit ,  à  l'égard  des  cboses  si  impor- 
tantes pour  nous  ici-bas  et  qui  le  sont  encore 
à  l'avenir.  Il  en  fera  donc  l'objet  de  sa  pre-^ 
mière  et  principale  attentioa  ;  s'il  a  perdu  du 
temps^  il  n'en  perdra  plus  ;^  et  lorsqu'il  aura 
acquis  sur  ces  matières  toutes  les  connaissant 
ces  auxquelles  il  est  capable  d^atteindre ,  il  lui 
importera  peu  s'il  a  du  temps  pour  eu  acqué- 
rir de  nouvelles.  Eût-il  passé  sa.  vie  dans  lel 

>  Saipt-Athanase  y  évéqne  d'Alexftfidde^  soutint  con^ 
tre  lef  Ariens^  que  b  formule  de  foidaconcib  de  Nicée^ 
était  la  seule  règle  de  la  foi  orthodoxe»  Sa  vie  fut  très>* 
agitée ,  et  il  mourut  à  Alexaadne  le  2  mai  SjS  ^^  après  4& 
ans  d'épisGopatv 
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.plaisirs  on  dans  les  affaires.^  da-  moteeât  i^^îl 
s'appliquera  à  ce  travail ,  U  aura  bientôt  Tavaii- 
tagesurle  doct€  pbilosoptie^earil  aûrapromp- 
dément  assuré  ce  qui  est  nécesssûre  à  soi^  bon-* 
heur,  et  il  pourra  se  reposer  daos  la  jouissaiice 
paisible  de  cette  science ,  ou  pifocéder  aiveo 
plus  d'ayantage  el  de  satisfaction  à  racquisi-^ 
tion  de  nouvelles  connaissances»  tandis  que 
l'autre  continue  à  courir  après  des  résuJtats 
qui ,  de  leur  nature  y  ne  sont  qu'hypothétiques^ 
précaires  et  superflus,  pour  rien  dire  de  pis.^ 
Mais  cette  règle  n'est  pas  la  seule  dont  Fob»' 
servation,  puisse  nous  faire  racheter  notre 
temps»  et  nous  donner  l'avantage  sur  ceux  qui 
s'imagineot  éd  avoir  beaucoup ,  sur  vousoa 
sur  moi,  par  exei:p^e,  et  qui  méprisent  notro 
ignorance.  L'autre  principe  dont  )e  veux  par-^ 
1er,  c'est  d^être  sur  nos  gardes  contre  les  arli-» 
fices  dont  il  a  déjà  été  question,  etque  cbacua 
est  prêt  à  convenir  que  l'on  a  employés  pouF 
(égarer  ceux  qui  diffèrent  de  luivDéiîoiis*nous 
de  nousf-mêities^  mais  défiôns-^nous  aussi  des 
autres^  Nos  propres  passions  peuvent  nous 
éloigner  de  la  raison  ;  rflais  les  passions  et  les 
intérêts  des  autres  peuvent  produire  \e  même 
effet.  Tout  homme  qui  le  voudra  de  bonn^ 
foi; se  préservera  du  premier  de  ces  înçonyé^ 
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mens^.^enaura  ensuite  une  certîtuâe  inUme; 
iPoiu*  .prévenir  le  second  >  ii  y  a  une  méthode 
cerlaiae./m^is  unique;  c'est  de  remonter,  dans 
la  révision  de  qps  opink>n8,  aux  premiers  prin- 
cipes *sur,  lesquels  elles  sont  fondées ,  si  éloi- 
gnés qu'ils  puissent  être.  Nul  égard,  nulle  ha- 
bitude, nulle  cei^titude  apparente  quelconque, 
ne  doit  nous  détourner  de  cette  mesure  ;  toute 
tentative  pour  nous  en  éloigner,  doit  accroître 
nos  soupçons;  et  plus  cet  examen  nous  im- 
porte, plus  cette  méthode  d'y  .procéder  de- 
vient indispensable.  Ne  nous  effrayons  ni  de 
la  difficulté  prétendue,  ni  de  la  longueur  d'uuQ 
telle  recherche;  car  c'est  à  la  fois  le  seul  moyen 
sûr,  le  plus  aisé  et  le  plus  court  pour  arriver 
à  une  science  réelle ,  et  pour  nous  mettre  en 
état  de  ranger  les  opinions  que  nous  exami- 
nons, dans  les  différentes  classé^  du  vrai,  du 
vraisemblable  qu  du  faux ,  selon  la  vérité ,  la 
vraisemblance  ou  la  faif^seté  des  principes  d'où 
elles,  dérivent.  Si  nous  jugeons  ces  principes 
faux ,  comme  nous  les  trouvons  en  beaucoup 
de  cas,  en  fixant  tofit  d'un  coup  nos  recher- 
ches sur  ces  articles,  nous  épargnons  un  temps 
immense  que  nous  y  aurions  perdu.  Le  mu- 
sulman qui  s'engage  dans  l'exaiuçn  de-toutes 
les  controverses  qui  se  sont  élevées  entre  les 
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sectateurs  d^Omar  \  d*ÀIi  *  et  des  antres  doo 
leurs  de  la  loi  mosalmane ,  acquerra  une  pro« 
fonde  connaissance  do  système  mahométan  y 
et  aura  autant  de  droit  de  se  plaindre  da 
manque  de  temps  et  de  la  bnèveté  de  la  vie 
humaine,  qu'aucun  théologien  ou  philosophe 
payen  et  chrétien  ;  mais  sans  tout  ce  temps  et 
cette  érudition  perdus,  il  aurait  pu  découvrii^ 
d'abord  que  Mahomet  ^  était  un  imposteur  et 
le  Coran  un  ramas  d'absurdités. 

En  un  mot ,  Milord ,  quiconque  se  retire  da 
monde  avec  la  résolution  d'employer  son  loi«^ 
$ir  principalement  à  revoir  et  à  fixer  ses  opi* 

t     ■  '- ■ 

•  >  Omar^  siiccessetir  d'Âbubeker  et  sepotad  ealîfe  des 
mosnlmaat  y  aq[Mr€S  Mahomet  ton  gendre  :  il  commença  k 
régner  l'an  654  de  J.  C  ^  fit  de  grandes.  CQnqnétes  et  fui 
assassiné  en  644  ^  65  ans.  Il  devint  ch^  d'iine  secte  du 
înahométisme. 

*  A\iy  cousin  germain  et  gendre  de  Mahomet  ^  devint 
èalifie  vers  le  milieu  du  septième  siècle ,  à  la  place  d*Oth-> 
man  qui  fut  massacré.  Ali  éprouva  le  même  sort  en  66o. 
|1  est  le  chef  d'une  secte  du  mahométisme  y  adoptée  par 
les  Persans  (et  par  ceUe  raisou  en  lionreur  aux  Tares  ^ 
sont  Omaristes. 

^  Mahomet,  né  à  la  Mecque  Tan  569  pu  &70  de  J.  C.^ 
S*éngea  en  prophète  y  ibnda  la  re%ion  qui  porte  son  nom  y 
deyitit  conquérant,  et  tnourut  dans  la  62®  an^ée  de  soa 
âge  >  Tan  653  de  J^  a 
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nions,  est  inexcusable,  s'il  ne  commence  par 
celles  qui  lui  sont  les  plus  importantes,  et  s'il 
n'en  nse  pas  de  bonne  foi  avec  lui  -  même. 
Pour  être  de  bonne  foi  avec  lui-même,  il  doit 
observer  la  r^le  sur  laquelle  j'ai  déjà  insiste  ^ 
et  ne  pas  souffrir  que  les  illusions  du  monde 
le  suivent  dans  sa  solitude.  Notre  raison  est 
notre  oracle;  on  le  consulte  mieux  dans  le 
silence  de  la  retraite,et  alors  quelle  que  soit  sa 
décision  contre  nos  préjugés  ou  en  leur  fa- 
veur, nous  devons  être  satisfaits;  puisqu'assu- 
rément  celui  qui  suit  ce  guide  dans  la  recher-^ 
che  de  la  vérité,  comme  lui  ayant  été  donné 
pour  l'y  conduire,  aura  une  beaucoup  meil*^ 
leure  excuse  à  alléguer,  en  quelque  temps  ou 
eu  quelque  lieu  qu'il  puisse  être  appelé  pour 
rendre  compte,,  que  celui  qui  s'iest  résigné ,  de 
propos  délibéré  ou  sans  réflexion,  à  quel- 
qu'une des  autorités  qui  existent  sur  la  tèrre« 
Lorsque  nous  en  avons  usé  ainsi  à  l'égard 
de  Qieu,  de  i^ous^mêmes,  des  autres,  des  re* 
ktions  que  nous  avons  par  rapport  à  lui  et  k 
eux,  des  devoirs  qui  résultent  de  ces  relations 
et  de  la  volonté  positive  de  l'Être  Suprême  « 
soit  qu'on  l'admette  révélée  4^ane  qaamère 
surnaturelle  par  un  envoyé  extraordinaire  du 
ciel,  ou  qu'elle  nous  soit  découverte  naturel- 
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lemci^t.pâr  ru6a^€  légitime  de. notre  raison; 
nous  avons  rempli  le  grand  objet  de  notre 
existence.  La  vie  est  tellement  suffisante  pour 
cela ,  qu'elle  nous  fournit  encore  du  temps  de 
reste,  lors  même  que  nous  commençons  tard, 
particulièreo^eut  si  nous  suivons  la  même 
règle  en  ^procédant  à  toute  autre  recherche. 
Découvrir  Terreur  dans  les  axiomes  qu  dans 
les  premiers  principes  fondés  sur  des  faits  t 
c'est  la  même  chose  que  de  rompre  un  charme  ; 
les  palais  enchantés  ^  les  rochers  escarpés,  les 
lacs  brùlans  disparaissent;  et  les  sentiers. qui 
mènent  à  la  vérité ,  que  nous  nous  figurions  si 
longs ,  si  tortueux  et  si  difficiles ,  paraissent 
tels  qu'ils  sont,  courts,  ouverts  et  aisés.  Quand 
nous  nous  sommes  assurés  du  nécessaire ,  iK 
peut  rester  du  temps  pour  nous  amuser  aux 
snperfluités  et  même  aux  babioles  de  la  vie  ; 
dulçe  est  desipere^^  dit  Horace;  vive  laba^ 
gqtelhyàcil  Swift.  Je  ne  m'oppose  ni  a  l'un  ni 
à  l!autre }  poi^l  au  philosophe  épicurien  %  en- 
core moins  au  philosophe  chrétien  ';  noais  je 
demande  qu'une  bonne  partie  de  ces  délassé-* 

V  'H  est  doux  de  &ire  des  folies». 

j   *  Horace. 

,  5  l.e  docteui!  Swift«.  > 
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mehs  soient'  des  amùâémens  â'élude  et  de  Vé« 
flexion ,  de  lecture  ei  de  conversation.  Vous 
savez  quelle  conversation  j'entends  ;  car  nous 
perdons  le  Véritable  avantage  de  notre  nature 
et  de  notre  constitution ,  si  nous  souffrons  que 
notre  esprit  reste,  pour  ainsi  dire,  suspeùduj 
Lorsque  le  corps,  au  lieu  d'âcquérîr  une  nou-*^ 
Telle  vigueur  et  de  goûter  de  nouvelle's  jouis-; 
sauces,  commence  à  baisser  et  se  lasse  des 
plaisirs  ou  devient  incapable  d'en  prendre ,' 
l'esprit  peut  toujours  continuer  a  faire  de  nou*^ 
veaux  progrès  et  se  procurer  journellement 
de  nouvelles  satisfactions  ;  chaque  connais- 
sance qu'on  acquiert  est  un  nouveau  sujet  de 
joie,  et  celle  qu'on  éprouve  dans  la  ^ posses- 
sion actuelle  de  l'une,  augmente  par  l'espoir 
d'en  trouver  dans  Tautre;  de  manière  qu'ayant 
que  nous  puissions  épuiser  ce  fonds  de  plai- 
sirs successifs ,  la  mort  vient  y  mettre  fin  de 
même  qu'à  nos  peines.  In  his  studiis  lahori-^ . 
busqué  viventi^  non  intelligitur  quandà  ob^ 
répit  senectus  :  ita  sensim  sine  sensu  aetas 
senesdtj  nec  suhitb  frangitur,  sed  diiiturni^, 
tate  extinguitur  '. 

>  Celui  qui  se  livre  à  ces  ëtudes  et  à  ces  travaux^  ne  sent 
pas  venir  la  vieillesse  \  ainsi  l'âge  l>aisse  insensiblemeot 
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Voili ,  Milotd,  la  manière  la  plu^  Sage  et  fa 
plus  agréable  dont  un  homme  sensé  puisse 
passer  sa  vie.  Heuteux  celui  dont  la  siluatioa 
et  lés  circonstances  lui  en  donnent  la  facilité 
et  les  moyens.  Quand  même  il  n'aurait  pas  fait 
de  grands  progrès  dans  les  sciences,  et  qu'il 
s'y  adonnerai!  tard^  sa  tâche  ne  sera  pas  ce- 
pendant difficile  k  remplir,  à  moins  qu'il  ne  se 
«oit  trop  écarté  de  sa  route,  ou  qu'il  ne  <îon- 
tinne  a  perdre  son  temps  dans  les  dissipations 
du  motide  o.ti  le  loisir  d'une  vie  retirée. 

Vivendi  rectè  qui  prorogat  horam , 
jRusticiu expectat  dùmdefluat amnii ^ 

Je  connais  mieux  <}ii'aucun  de  mes  cnne-» 
mis,  mes  faiblesses  naturelles  et  le  tort  que  je 
me  suis  fait  à  moi-même  ;  mais  j'ai  commencé 
et  je  persévérerai  j  car  celui  qui  suit  le  droit 
chemin  en  éperonnant  une  rosse,  atteindra 
plutôt  ie  but  de  son  voyage ,  que  celui  qui 
galope  hors  de  sa  route  sur  le  plus  fringant 
coursier  de  New-Market. 

et  sans  qu'on  s'en^ aperçoive  ;  il  ne  ton&e  pas  tout  à  coapi 
mais  il  se  con&ume  par  sa  durée. 

«  Différer  à  bien  vivre ,  c'est  imiter  un  butor  qui; 
j>oar  passer  une  rivière ,  attendrait  qoe  fèati  fut  écoulée*. 
O»  a  déjà  urouyi  plusieurs  fiis  cem  ciutHon  4tMoraCùk 
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Adieu,  mon^cher  lord;  qaoîqa^il  me  reste 
beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet,  je  m'aperçois 
cependant^  et  il  y  a  sans  doute  long  -  temps 
que  vous  yous  apercevez  vous-même ,  que  j'en 
ai  trop  ^t,  du  moins  pour  une  lettre*  Le  reste 
sera  la  matière  d'une  conversation  lorsque 
nous  nous  retrouverons.  J'espère  confirmer 
alors ,  sous  vos  yeux,  mes  spéculations  par  ma 
pratique.  En  attendant,  Milord,  trouvez  bon 
que  je  vous  renvoie  a  notre  ami  Pope.  Il  pré'- 
tend  que  je  l'ai  rendu  philosophe^  je  voua 
assure  qu'il  a  infiniment  contribué  à  faire  de 
tnoi  un  ermite,  et  je  lui  en  sais  bon  gvé, 
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A   M.  DE  FEl^RIOL. 

Cfaanteloup  »,  4  février  1736* 

J'apprends  dans  ce  mometit  ^  la  triste  noù-^ 
veflë  de  la  perle  irréparable  que  vous  venezJ 
de'  faire.  Monsieur.  Ellç  est  irréparable  de 
même  pour  tous  ceux  qui  avaient  l'honneur 
de  ôonnaitre  miidaràe  de  Ferriol^  et  qui  ne 
troiiVeroiit  jamais  dans  le  commerce  de  la  vîe^ 
une  douceur  de  moeurs,  une  bonté  de  cœur, 
nne  sincérité  et  une  candeur  d'ame  égales  à 
la  sienne.  Sa  mémoire  me  sera  toujours  res-^ 
pectable  et  chère,  et  je  ne  cesserai  de  la  re- 
gretter, que  lorsque  je  cesserai  de  vivre.  Soyeas 
persuadé  de  cette  vérité ,  Monsieur,  et  de  celle 
avec  laquelle  je  fais  profession  d'être  très* 
parfaitement ,  votre  très-humble  et  très- obéis* 
6ant  serviteur. 


'  Miloçcl  Bolînghroke  habitait  alors  cette  terre  située 
en  Touraine,  achetée  primitivement  pour  la  princesse 
des  UrsinS;  possédée  dans  la  suite  par  le  duc  de  Choiseul 
et  le  duc  de  Penthièvre ,  et  aujourd'hui  par  M*  Chaptal , 
ci-deyant  ministre  de  l'intérieur,  et  très-4iabile  chimiste. 
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Madame  de  Bolingbroke,  tcjui  est  pénétra 
d'afiAiction ,  vous  prie  de  recevoir  ses'com«* 
plioiens  dans  cette  triste  occasion*  Permetiei 
«que  je  fasse  les  mieos  à  Messieurs  vos  fils. 


rm  t>CS  LETTRES   DU   LORD  BOLINGRROKE» 
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DÉTAILS 

SUR  L'ACÀDÉAlIE,  OU  CLUB  POLltlQUE, 

CONNU  SOUS  LE  NCMM  "O'EJimœSOL, 

l'onze  en  1724  par  l'abbé  Akrî^  et  dont  il  eét  q^estîo» 
dans  <}ue]^es-unes  des  lettres^  du  lord  BoUngbroke. 


Ojy  igiiorerait  presque  totalemeol  aujourd'hui 
que  l'abbé  Alari  tint  chez  lui,  depuis  17^4 
jusqu'en  1761,  une  académie  ou  club  politique, 

appelé  V Entresol ^  si  le  marquis  de  Paulmi  ' 

■'*.'■  '    '  •' 

<  Marc- Antoine- Réflé  de  Yoyer  de  Paulmi,  fils  du 
marquis  d'A^Çcnson,  ministre  des  affaires  étrangères, 
né  à  Yalenciennes  le  aa  novembi^e  1722)  reçu  s^vocat  du 
roi  au  chalet  de  Pans  en  1742^;  conseiller  au  parlement, 
le  9décembrei7447^^^^r^  ^^  requêtes,  le  24  avril  ^747^ 
Tun  des  quarante  de  T Académie  française,  le 6  avril  1748^ 
ambassadeur  en  Suisse  le 4  décembre  suivant^  chancelier 
garde  des  sceaux  et  grand-'croix  de  l'ordre  de  Saint-I^uis, 
le  26  janvier  1749.9  maître  des  requêtes  honoraires  le  7 
février JïjSp  y  secrét^re, d'état  de  ^a  guerre,  eQ  survivance 
du  comte  d'Argenson,  son  oncle,  le  8  octobre  lySi)  secré- 
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n'en  avait  parlé,  encore  très-superficiellement, 
et  sur  de  simples  traditions  peu  fidèles ,  dan» 
ses  Essais  dans  le  goût  de  Michel  Montagne, 
ou  Loisirs  d'un  ministre  d'état,  publiés  en 
1788,  ea  im  volume  i«-8®-  Voici  ce  qu'on  y 
lit  pages  366,  667,  568  et  569,  tant  sur  VEn^ 
tresol  que  sur  noo  fondateur  lui-même. 

«  L'abbé  de  Longuerue  a  laissé  un  disciple, 
qui  était  ib^t  des  amis  de  mon  ^ère  \  c^st 
l'abbé  Alari.  Comme  il  ne  lira  pas  ce  que  je. 

taire  d'éUt  de  la  guerre  en  titre,  le  i«"^  février  1767,  lorsque 
M-  d'Argenson  fat  exilé  j  ministre  d'état  le  6  du  même 
tnois^  chevaKeir  des  ordres  du  Mbnt-Carmel  et  de  Saint- 
Xiaxare  et  cbanceUêr  garde  des  sceàui:  d«  ce&  deux  ordres^ 
1«  ai  adtkt  suivant^  se  démet  du  département  dç  là  guerre 
le  \^^  mars  ^[768 ,  prend  possession,  le  9  avril>  de  la  charge 
de  trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  ;  est  nommé ,  en 
juin  1 759 ,  ambassadeur  en  Pologne  y  oîi  S  résida  jusqu'en 
Ï764.  Pourvu  die  l'ambassade  de  Venise  eu  1766 ,  il  l'exerça 
jusqu'en  177a  et  moûnrt'le  i5  a<At  1787.  S  aimait  et  cul- 
tivait le»  lettres  et  avait  formé  nite  superbe  b9>lio&èque, 
achetée  arpres  sa  mort  par  ie  comte  d'Artois  et  qui  existe 
encore  à  l'Arsenal.  M.  de  Paùlmi  fut  marié  deux  fois  t 
1®  le  17  juillet  1744  7  a  mademoiselle  Dangé,  filte  d'un 
fermier  g'énéral,  morte  sans  enfans  le  11  juillet  1748; 
a®  en  mars  1748  à  mademoiselle  Fyot  de  lar  Marche,  fill« 
>du  premier  président  du  parlement  de  Dijon ,  et  en  eut 
tme  fii^e,  née'  en  f anvier  1762 ,  et  mariée  au  dàc  de  Mont* 
morenci-Luxcmbouiç% 
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raïs  écrire,  je  parlerai  de  lui  très-nalurellerv 

metii.  Il  s'était  misa  l'abri  d« mérite  de  l'abbé 

de  Longuerae,  auprès  de  qui  il  avait  pass4 

toute  sa  jeunesse  9  ^t.à  léâsé  croire  :que> 

comme  à  un  autre  JSIiséë ,  cet  EHe  moderuo 

lui  avaity  pour 'ainsi  4^f  l^ué.sûn  mafttenUif 

son  esprit  et  sa  mémpiroA  11  »-en  Csiut  pourtant; 

bien  qu'il  «n  ait  sa  autantquesonmailre^  Il  fut 

reçu  de  FAcadéroie  française  dèsiT^S^cmneur 

que  l'abbé  de  Longuerue  ataiidédaigné.  DaûA 

la  ipr&amte  enfance  de  feu  M.  le  Dauphin  '^ 

l'abbé  Abri  fut  nomtaé  instttûteur  de   ce 

prince  ;  c'est-à-dire  ^  qull  fut  chargé  de  lui 

apprendre  à  lire^Iorsqae  ce  royal  enfant  était 

encore  entre^  k&  main»  des  femmes.  Ge^o^danf 

quand  liL  le  Dauphin  paésa  enWe  les  ma^  dcf 

hommes.,   l'abbé  Alarî  n'entra  p0iût  .4aD$. 

l'éducation   sétûsnse  4e  cet  hérilidr.de  ll^ 

couronne.  Je  crois  que  ^uel^uis  soupçons 


>  Louis  IX  ^  dauphin ,  fils  de  Lonis  XV  et  de  Mam- 
Leczinska,  princesse  de  Pologne  ^^  ne  le  4  septeibbre  1729^ 
marié  le  aS  février  1745  y  a  Marie-Thérèsé-Atïtcrinette-- 
Kaphâëlle ,  infante  d'Espagne,  Teuf  le  22  juillet  i746v> 
rtmarië  le  9  février  1747^.  à  Marie- Josephe  de  Saxe^ 
iKiort  le  20  décembre  1765*  Ce  prinee  étacit  père  .4e  l'in-- 
fcrtuné  I^ws  XVL.  ,  .        . 


Digitized  by 


Google 


(-.454) 
d'ambition    et    dlntrigue    loi    firent    tort.- 
'  L'abbé  avait  forme  nu.  petit  ëtàblissèmeot  ^  * 
doDt  l'bistoire,  àéjk  incomiae  à  bien  des:geD6y 
sera  bientôt  oiiblipée  de  tout  le  monde;  eUe^ 
mérite  pourtant  <ïue  je  récrive-  C'était  tme  es- 
pèce de  duà  à  i'tfDglaise  y  6a  de  sociçté  poli- 
tique parfaitemeirt  libre,  composée  de  gens 
qui  aimaient  k raisonner  snr  ce  qui  se  passait^ 
{>Ouvaient  se  rétmir  et  dire  lenr  Àvissa(tis  crainte 
d'être  compromis,  parce  qu'ils  selconnaissaient. 
tous  les  uns  les  autres,  et  savaient  avec  qui 
et  devant  qui  ils  parlaient.  Cette  société  s'ap« 
pelait  r^/f)?W>  parce*  que  le  lieu  où  die  s'às- 
ÂemblaLÎt  était  un  aitrei^l ,  dans  lequel  logeait 
l'abbé  Alari.  On  j  trouvait  toutes' aortes  de 
commodités,  bon  sièges,  bon  feiu'eii  biver, 
et  en  'été  des  fenêtres  ouvertes -^sur  un  joli 
fàrdin.  On  n'y  dînait,  ni  on  n'y  soupàk,  mais 
on  y  pouvait  prendre  du  thé  en  biver  ^  et  en 
été  de  la  limonade  et  des  liqueurs  fraîches;  en 
tout  temps,  oti  y  trouvait  les  gazettes  de 
Trance ,  de  Holfande  et  même  les  papiers  an- 
.glais.  En  im  mot,  c'était  un  café  d'honnêtes 
ge^s.  Mon  père  y  allait  régulièrement,   et 
^ny  a  vu  des.  personnes  très-çQn;sîidérables, 
qui  avaient  rempli  les  premiers  emplois  au 
dedans  et  au  dehors  du  royaùnie  :  M.  de 
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Torcy  '  y  venait  memequelqû€f6îs.GeUeootefiê 
qui  paraissait  si  aimable  et  ai  i^è^ëtabtÇt-'fimt 
d'une  façon  à  laquelle  elle  Hë  devait  |Mis  ^tk 
fendre.  Lîeisi  cours  de  Madrid  et  de  Lbndnét 
eurent  ensémUè  quelqaes^fférènd^  t^onoilord' 
Cbestërfield-  *  atnbaSSàdélu?  d^Àagleterre  ^  q^ 
trouva  le^^cÀifditialde  Fl«uri<#écalcitrj«itiaiii^ 
raisons  dte  -éa^  eour  ^  s'itaagmwque  l'on  poavail( 
faire  etitend^e  à  la  natîon;ce*qi)e  Fdià  iie<|Km««' 
vait  ftirêdomprendreau'KiitHStrel  Ay-ant  ap*" 
pris  ^'il  iexistait  un  club  poli^ue  obes  l'dbb^ 
Ahti ,'  il'  fit  demander  audience  à  VEntresal^y 
vint  et  plaida  la  caoscf.  des  Anglais  donlre  lés» 
Ëdpkghdls'deVant  les  assistans  qui ,  comme'^ofi 
peut  bien  le  croire ,  applaudirent  k  açttélo-^ 
qnence^  mais  ne  décidèrent  rîen.^lie  cardinal 

•  Le  marquis  %e  Torcy  aVâît  ëte  mâiistre  dès  afKdres 
^tran^ères  soûs  Louiâ  XIV.  lî  en*  a'^dëjâ^été  qùè^èh;    - 

*  Ou  ûe  peut  se  dispenser  de  i^<ôver  ici  une  étrange 
inadvertance  dé  Mi  de  Parfnri/eFquî  permet  dé  ërdir^ 
qu'il  ne  connaissait  pas  le  hiëmoife  dç  son  père  isui^ïa' 
société  de'VEntre^ol.  Il  ^tiibn(^ Horace WalpÔIe/fam* 
bàssiadêur  d'Angleterre  et  frerè  Bé  Aobert  Walpole/. 
grand  trésorier'  et  princi^l  mitiiétre^'  le^[uel  Horace 
Walpole' résida  en  France  jusqu'en  lySo,  qu'il  fut  refcn- 
placé  parle  cotaité  deWaldegrave,)avec  le  célèbre  Phi- 
lippe Donner  Stanfaope^  comte  de  Ghestèrfi^^  né  le  27 
septembre  1694  ;  mort  le  a4  mai  1775.  •' 
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él^t  hsfmtdk  4»  c«tu  Aventure-,  fit  défendre 
de  Ik.pli^t  4a  f^i  ^  V Entresol  de  s'assembler^ 
#t;iâepttîs;be  temps  J'iabbé  Alarv  ne  reparut 
ylttéiftrlâcohr^  iyaiUffirs^Uavécuirè&-tran- 
^nHlèment  i>bM  tu»^  étant  4rès^assîda  aui^ 
M^cea  tbe  i^acaâ^awe  française  «  sans  luttant 
cQoipmer:  i^tiiw;  outrage.  Il  possédait  le 
f  iifuré:  do  iGotti»aî-siir-Mari%^»  >  quelques 
lieM|s4ePaVÎ8(ire  bénéfice  e*t  d!un  a^sezbon 
speyetiur  M  la  maison  prieurtale  est  da»s  une 
j^tî^adianaaànte.  L'abbé  y  ^f^^itu^  vie 
heUrcmse^  mêaieTduptu«use|.eii  tit^t  h\%Xk 
et  feuttont  bôiluei^  I  ^  J  recevait  des  fêmoiea 
siimables  et  dfe  bonae  cotnp^gnic^  d<Hit  il  était 
le  ciOBipiaiisant^^iiui»  dans  sa  vieillesse^  vou- 


T  -rr    in  ï  r  a. 


>  Ge  i|e  lut  ,p^  la  c^satian  df  V£ln$rçs(^  qm  ^arta 
l'abb^/J^vi  4f  la-Cf^ii?C2.cçiJ^^  Ui  avec  le  cardinal  de 
Tleuçî  jçtle  ^de  des,  sceaux  Chaay^lin^lojrscpe  celui«ci 
^^ravajt^  à  9HPplsi^er  le  çardiaal^  l'abbé  demanda  un 
}Our  à  o^ltti-çi^  s^  éU^t  rraj  qu^il  se  disposât  à  quitter 
1^  affaii^s*^  Le  card^wil  ripoudit  sécheipoBt  :  Je^  ne  h 
Tgena^^  ne  le  dois^  n^  m  fe  vevx^  Il  sLOupçouna  sana 
doute  qu!fl.  «xistait  .entre  M.  de  ChauveUn  et  Tabbë  des 
xnotife qui  avaient  fait. parler  ce  dernier^  il  kâ  montra  de 
la  iWtfdeur^  et  M.  Alari  se  retira  de  la  cour,  sans  vouloir 
se  rappinocher  e^suile^da  cardiiial^  qui  lui  en  fournit  lui^ 
même  ToccasiQU»     - 
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lofent  bien  être  les  siennes.  A  mo^  avis;  sa 
façon  de  vivre  élaît  digne  d'envie  ». 

Le  marquis  d'Argéiison,  ancien  ministre 
des  affaires  étrangères,  et  père  de  M.  de  Paul- 
mi,  fait  èOûtaaftre  beauccmp  mieux  et  avec 
plus  d'exlactîtude  que  son  fîli,  la  société  de 
VJSntrtfSùlj  pèr  rhisb>rique  siûvani. 
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MÉMOIRE, 

Pour  servir  à  l'histoire  dcSsÇonférenccs  pplitiaoe^ ,  tenues 
•   à  rj?/ilre^o/,  depuis  1724  jusqu'en  1751., 

Par  le  marquis  d'Aju^EtUDr»  depuis  mipistr^  ^4^éU(  et  dcs^ 
af&ires  étrangèires. 


En  1724,  quelques  amîs  s'avisèrent  de  s'as- 
sembler une  foîs  par  semaine  chez  M.  l'abbé 
Alari ,  pour  s'y  oecuper  àes  affaires  du  temps 
et  de  l'histoire  moderne  politique.  M.  l'abbé 
Alari  logeait  place  Vendôme  *,  dans  un  joli 
appartement  en  entresol ,  qui  donna  le  nom 
aux  conférences. 

L'objet  en  fut  toujours  le  même;  mais  lè 
jour,  les  heures  de  ces  académiciens,  ainsi  que 
les  différens  ouvrages  qu'on  y  lut,  ayant  varié 
successivement  jusqu'en  décembre  1751,011 
il  n'a  plus  été  question  à!Entresoly  on  rappor- 
tera ici  quels  étaient  ces  ouvrages ,  ces  occu- 
pations et  les  noms  des  académiciens,  sans  un 


'  Dans  rhôtel  du  président  Hénault,  auteur  de  l'abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  France. 
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ordréèxact  des  tertips,  foute  de  mémoire^  éa 
forme  d'annale^  et  avec  une  cOnfarfcmâné^-»; 
table.'  Voict  d'abotd  les  uoftis  de  ceux  quî  ont 
ëlé  admis  à  la  couféreiice  : 

•  L'al>bé  Al  AKT,  président.     •  i 

Le  ]!Qarqui$  de  Balleroï,  écuyèr  de  M.  le 

duc  d'ORLÉANS  *.  '  * 

Le  marquis  de  Matignon,  chevalier  des] 
ordres  <lu  roi  % 

Le  marquis  d'ÀRGENSOîf ,  depuis  joaii^siFç. 
des  affaires  étrangères  ^ 

'  Jacques -Claude -Augustin  de  la  Cour^  mai'quis  dô 
Balleroi ,  premier  écuyer  du  duc  d'Orléans ,  entra  danrf 
les  mousquetaires  eh  171 2 ,  mestre  de  camp  de  dragons 
en  I7i4;  iM^g^jMcr  le  210  février  1754  y  gouverneur , du  5uc 
de  Chartres  en  mai  1755,  maréchal  de  caihp  le  1^^  mars 
1758;  lieutenant-général  des  armées  du  roi  le  2  mai  1744  ; 

mort  le •    . 

.  ?  On  a  donné  précédemn^ent  df^  4étail$  sijir  le  marquiv 
de  Matignon* . 

:  5  René-Loi^s  de  Voyer  de  Paulmi^  marquis  d'Argeur 
son  y  lié  le;  18  octobre  1694  >  conseiller  au  partemeut^d^ 
Paris^  le  24  avril  1716 ^maître  des  requêtes,  leamovenir 
tre  1718;  rConieiUer  d'étaty  le  6' janvier  1720^' int^idaùt 
de  Yalenciennes  et  de  Maubeuge,  le  iS  du  m^me  moi&^ 
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CHAMPiAtix,  depuis  envoyé  a  Hamboarg  et 
auprès  du  cercle  de  Basse-Saxe. 
'  D'Ob Y,  avocat  général  dd  grand  c<mseiL 
Ramsay  '. 

maître  des  requêtes  honoraires^  lé  3  ftvHbr^  Chancelier 
garde  des  sceaux  et  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis^ 
le  i5  mai  1721^  se  dëmdt  dé  cette  cbti^gt  le.'5i  du  même 
npdis}  conseiller  d'état  ordinaire  eii  décambre  1718; 
membre  honoraire  de  l'académie  des  inscriptions  ea  1758  } 
nommé  ambassadeur  en  Portugal  en  1758  ^  ne  se  rend 
pas  a  cette  destination  ^  conseiller  au  conseil  royal  des 
fmances  en  mai  1744;  ministre  et  secr^tdte  d'état  des 
afiaires-  étrangères^  le  16  noyeoAf^  de  Id  mèiÉ»  année  } 
quitte  ce  département  en  janvier  1747)  meart  i«  a6  janvier 
1757.  Quoiqu'il  eut  beaucoup  d'esprit  et  de  connaissances, 
on  l'appelait  HArgenson  la  béte^  sans  autre  motif  que 
parce  qù^il  Àait  moins  brillant  que  son  îfrère  cadet  le 
comte  d^Argenson  y  ministre  de  la  guerre.  Le  îiiàrquis 
d'Argenson  avait  épousé,  le  5o  novcmbfe  1718,  mademoi- 
selle Méliand  ^  de  laquelle  il  eut  lé  marquié  dé  Paulmi  ^ 
né  le  22  novembre  1722 ,  et  la  comtesse  de  MaîQebois. 

»  André -Michel  de  Ramsay,  chevalier  baronaeft  ei» 
Ecosse,  jr  naquit  cl  ï)ak«  es  1686,  pasâà  «0  FMnc«,  s^at* 
tacha  à  l'illustre  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai,  qui 
kicKmvcfrth  à  la  religion  OÉthôKqtie  en  1709  j  il  obtint 
èustdte  iVirdre  de  Saint^Laaare  ^  composa  pheieûrs  on-^ 
wages^  BOtammeBtk  vi«  de  i*^nélon  et  l'hist^re  du  ma^ 
Hchai  de  Tarenne^  et  moiMit  à  Sainti^Oefmsia  en  L»f« 
le  6  mai  1743% 
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Saint-Côntest  *. 

Son  fils,  depuis  ministre  des  affaires  étran^, 
gères*. 
Bragelone  *. 
Le  marquis  de  Lassay  ^. 
Le  comte  de  Coignï  *. 

'  Dominique-Qaude  Barberie  de  SaintrContest^  suc- 
cessivement maitre  des  re<juétes^  ministre  plënipoten- 
tiaire  de  France  pour  le  traite  de  Baden  eti  I7i4>  et  au 
congrès  de  Cambrai j  conseiller  d'état, ordinaire ,  mort  1# 
22  juin  1 75o  y  dans  la  62®  année  de  son  Âge. 

*  François-Dominique  Barberie  ,  marquis  de  St.-Contest^ 
né  en  janvier  1 701  ^  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  le  2^ 
décembre  1724  >  maître  des  recpiétes  le  ^  décembre  1728^ 
et  intendant  de  Dijon  depuis  1 757  jusqu'en  1 740}  ambas- 
«adeur  en  Hollande^  le  16  octobre  1746;  ministre  et  secré- 
taire d'état  des  affaires  étrangères^  le  12  septembre  1751; 
mort  à  Versailles  le  24  juillet  1754* 

3  On  croit  qu'il  s'agit  ici  de  François-Charles  de  Bhn 
gelone^  brigadier  d'infanterie,  et  ancien  capitaine  aux 
Gardes  françaises ,  mort  le  5  juin  1762^  âgé  de  64  ans« 

4  Léon  de  Madaillan  de  l'Esparre;  comte  de  Lassay, 
brigadier  des  armées  du  roi,  mort  a  Paris  le  2  octobre 
1750,  âgé  de  72  ans.  Il  était  fils  de  Armand  de  Madaillan, 
marquis  de  Lassay,  chevalier  de&^ ordres  du  roi,  mort  à 
Paris ,  le  21  février  1758,  dans  la  86*^  année  de  son  âge. 
Ce  dernier  est  auteur  de  divers  mémoires  imprimé^  eu  4 
vol.  1/1-12. 

^  Il  a  été  question  précédemment  du  comte  d^  Goigui  » 
qui  fut  maréchal  de  France  et  duc. 
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Verteillac  \ 
JLe  comte  d'Aittri  *. 
Le  comte  de  Plélo  ^ 

Fallu,  alors  maitre  des  requêtes,  et  depuis 
conseiller  d'état. 
Le  comte  de  Caraman  ^. 


>  On  croit  qu'il  s'agit  ici  de  Thibaut^tiennê  de  la 
Brousse  ,  marquis  de  VerteiDac ,  premier  cornette  des 
chevaux  légers  dauphin  et  méstre  de  c^ip  de  cavalerie^ 
mort  a  Canibrai  le  26  niai  lySi;  dans  la  27*  année  de 
son  âge. 

*  Louis-Joseph  de  Goujon  de  Thuisî,  comte  d'Autri, 
mort  le  9  ao&t  1749  dans  la  76®  année  de  son  âge. 

3  Louis-Roberl-Hyppolite  de  Bréhan ,  comte  de  Plélo  , 
né  en  .1699  )  colonel  d'un  régiment  d'infanterie  ^  ministre 
plénipotentiaire  de  France  en  Danemarck^  en  septembre 
h'juS}  ambassadeur  près  de  la  même  cour  en  l'j'^iy  tué 
devant  Dantzick  le  27  mai  1754;.  par  un  dévouement 
aussi  héroïque  qu'inutile  y  puisqu'il  entreprit  de  forcer^  à 
la  tête  de  quinze  cents  français  y  trente  mille  russes  re- 
vanches y  qui  tenaient  le  roi  Stanislas  assiégé  dans  cette 
place.  Il  ne  resta  de  son  mariage  avec  Louise  Phelippeaux,^ 
sœur  du  comte  de  Saint-Florentin ,  duc  de  la  Vrillière , 
ministre  d'état ,  qu'une  fille,  mariée  en  1740  au  duc  d'Ai- 
guillon. Le  Comte  de  Plélo  était  fort  instruit  et  cultivait 
3méme  la  poésie  avec  succès. 

'  4  Vîctor-Pierre-François  Riquet ,  comte  de  Caraman , 
lieutenant-général  des  armées  du  roi ,  mort  à  Paris  le  21 
Xiyrfl  1760  i^é  de  6a  anj. 
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Là  FA^TRiîiRB,  cppsei)ler  aa  parletmntTle 
Paris..  

Leduc  ITE  NoiRMOU-riER  \ 

Le  chevalier  .D£  Càmilli,% 

L'abbé a>E  Saint-Pierre*. 
L'abhé  db  Pomponne  ^ 

*  Antoine«iFraiiGois  de  la  Trémoille  de  Noirmoutier^ 
duc  de  Rojan^  mort  à  Paris  le  i8  juin  1755  dans  la  82^ 
annëe  de  son  âge. 

»  Pierre  Blouet  de.  Camilli  ,  .d'abord  chevalier,  d^ 
Malte^  ejtitraleiS  mars. 1689  dans  la. marine  et  s'y.dis^ 
tîngua }  ambassadeur,  de  la  religi^m  au  congrès  de  Badea 
eii  I7i4y  «t  st  celui  de  Cambrai  en  17215  y  fut  aussi  amr 
t>assadeur  de  France  en  Qanemarck  depuis  jii^let  17216 
jusqu'en  avril  1728)  successivement  grand  bailh  hono- 
raire de  l'ordre  de  Malte  f  ch^frd'escadre  le  jo  mars  17^4  ^ 
lieutenant-génëral  des  armées  navales  le  i^'  janvier  i745) 
U  prit  le.  titre,  de  comte  de  Camilli  ^  obtint  une  pl^ce  de 
commandeur  de  l'ordre  de.  Saifft-ILiouis  le  I«^mai  17^^ 
le  grade  de  vice -amiral  du  Ponant  le  17  mai  1 75.1  ;  la 
gi:and- croix  de  Saint -Louis  le  i«'  septembre  1762^  et 
mourut  ^premier  vice-amiral  de  France,  à  Paris  le  ^a 
juillet  1755  j  âge  de  87  ans. 

^  Il  est  inconnu  et  on  ne  spécifie  même  pas  dans,  le 
mémoire  son  genre  d'aptitude.  On  soupçonne  que  c'était 
le  fils  du  fameux  graveur  Pérelle  ,  admis  par  la  socié;té; 
à  titre  de  connaisseur  et  d'homme  instruit  dans  les  arts. 

^  Charles-Irenée  Gastel  de  Saint-Pierre^  né  en  Nor-^ 
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M.  Vabbé  Alary  travaillait  k  otld  histoire 
germanique ,  qu'il  a  plus  avancée  qu'il  ne  l'a*. 
Tancera  par  la  suite ,  à  cause  de  ses  occupa-- 
lions  auprès  des  en&ns  de  France.  Cette  his^ 
toire  est  laborieusement  rec^ercbée  dans  les 
sources ,  et  d'un  style  noblement  orné.  On  a 
lu  à  la  conférence  ce  qu'il  y  en  a  de  fait.  Il 
s'était  encore  chargé  de  répondre  aux  ques- 
tions sur  les  nouvelles,  comine  il  Vft  être  ^t  à 
l'article  de  M.  d'Argenson. 

mandie  tn  i65B;  ayant  embrassé  l'état  eoclésiast^e^  fut 
aumânler  de  Madame ,  obtînt  une  place  à  l'Ac^émia 
française  en  i6g5 ,  s'adonna  de  bonne  heoré  à  I9  polkî^ 
<jatj  snivii  le  car<linal  da  PoI%nao  au  congpràa  dt'fJtreGhl 
en  lyiS;  empierra  ensuite  Kmt  son  Um^s  à  rédiger  des 
projets  ;  dietés  par  les  meâlenres  intentions  >  mais  rare- 
ment bons  et  praticables.  Il  fht  eitcla  de  FAcadémie  fian^ 
çaise  ponr  nu  écrit  de  ee  genre ,  mais  sa  pltfce  resta  vacante 
Jusqu'à  sa  mort^  aiiri¥ée  le  29  avril  174^;  à  86  a».  1%!^ 
iieiirs  de  ses  ouvrages  sont  ini^rintés  et  un  plus  grand 
nombre  encore  restés  manuseritsw 

*  Cbarles-Henrî  Arnauld  de  Pomponne^  d*abord  au- 
mônier du  roi,  fut  son  ambassadeur  Ji  Venise  en  férriet 
ijà5  y  conseiller  d'état  d'église  en  novembre  171 1,  chan* 
celîer  des  Ordres  du  roi  en  décembre  1716,  enfin  mem- 
bre honoraire  de  FAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettrés  ;  îl  mourut  à  Paris  le  26  juin  1756  dans  sa  87^ 
année.  H  était  fils  du  marquis  de  Pomponne ,  ministre 
des  affaires  étrangères  SoUs  le  règne  de  Louis  XIV« 
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M/dé Bâllerôi  traTaillaît,  dè$  la  création  de 
V Entresol j  à  l'histoire  de^  traités  depuis  celui 
de  VervÎDS,  ouvrage  c(u'il  a  fort  avancé. 
MM.  de  Coigpî)  de  Matignon,  de  Lassay  et  de 
Noirmbatier,  n'étaient  présens  qu'en  esprit 
aux  assemblées^  MM.  de  Saint-Contest,  père , 
Pomponné ,  Camilli  et  Pérelle ,  les  suivaient 
avec  curiosité  et  assiduité  ;  c'étaient  des  es- 
pèces d'honoraires Squî  écoutaient,  qui  aidaient 
la  convpagme  de  leurs  lumières  et  de  leur  ex-n 
périence  dans  les  affaires  du  monde. 

M.  d'Argenson  avait  d'abord  été  chargé  du 
drpit  public  en  général,. sur  lequel  il  com^ 
mença,  dès  la  seconde  séance  oii  il  assista ,  a 
lire  un  sommaire  dès  matières  de  cèlté  étude, 
rangées  avec  quelque  ordr«  j  m^ais  comme  cela 
se  trouva  trop  étendu ,  6n  dit  que  ce  seraiîî  la 
mer  à  boire  >  et  on  le  re^reignit  au  droit 
ecclésiastique  de  France^  qu'il  a  assez  avanèéu 
11  a  fait  plusieurs  lectures  de  son  ouvrageV  et 
avait  presque  tous  ses  matériaux  rassemMés. 
Outre  cela  y  \\  lut  un  éloge  de  M.  de  Saint- 
Gontest,  quand  on  perdit  cet  académicien.  Il 
hit  encore  plusieurs  autres  mémoires  fugitifs 
ooncernani  le  gouvernement ,  tels  que  des 
objections  aux  différens  systèmes  politiques 
de  l'abbé  de  Saim*Pierre.  Il  était  chargé  de 
ni.  5o 


Digitized  by 


Google 


(466) 
plos^  coQcarremmeni  avec  M.  Tabbé  Atari  ^ 
d'an  travail  courant ,  qni  ne  commença  qu'à 
la  troisième  année  de  V Entresol.  On  faisait , 
BUT  les  gazettes  de  Hollande,  Textrait  des 
nouvelles  les  plus  importantes  ou  qui  méri- 
taient des  éclaircissemens.  Ces  extraits,  com- 
muniqués à  M.  l'abbé  Alari,  produisaient  des 
réponses  aux  questions,  par  lesquelles  ce  der« 
nier  sàtisfiaâsait  et  éclaircissait  parfaitement 
tout  ce  qui  concerne  la  politique*  Ces  répon- 
ses composèrent  deux  volumes  avec  des  ta^ 
bles  alphabétiques,  pour  retrouver  les  mêmes 
éclaircissemens  toutes  les  fois  qu  on  en  avail 
besoin. 

M.  de  Champeaux,  aujourd'hui  commis- 
saire du  commerce  de  France  à  Cadix,  tra« 
vaiUait  à  une  excellente  histoire-anecdote  des 
traités,  depuis  celui  de  Yervins,  Cet  ouvrage 
a  été  un  peu  plus  avsÀcé  qtié  celui  de  M.  de 
Balleroi. 

ML  de  Verteillac  s'était  chargé  d'écrire  sur 
les  gouvernemens  mixtes,  c'est-à-dire,  mêlés 
d'aristocratie, de  démocratie  et  de  monarchie; 
il  a  déjà  fini  la  Suisse,  la  Pologne  et  la  Mos- 
covie.  Le  comte  d'Autri  devait  écrire  dans  le 
même  genre  sur Jes  divers  gouvernemens  d'I- 
talie. Il  conunença  par  lire  des  fragmens  de 
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f}ûelqiles  t^^aâùélîoûs  qûll  Avait  faites  cl^au^ 
tears  italiens  ^  qai  de?aiiml  servir  à  la  cooh 
position  de  son  ouvrage. 

M.  de  Plélo^  aujourd'hui  notre  ambassa-» 
deur  en  Danemarôk,  rédigeait  des  considéra* 
lions  sut  les  ressorts  des  divers  gouverne'^ 
mens.  Son  emploi  l'empêcha  de  continuer.  Il 
avait  déjà  fait  part  k  la  société  de  deux  excel- 
lons naorceaux  sur  le  gouvernement  hionar-i 
cbiqûci. 

M.  Pallu,  maître  des  requêtes^  avait  com-» 
mencé  l'histoire  des  finances.  M.  deCaraman^ 
que  le  président  Portail ,  sbn  bèau-père ,,  dé*r 
sira  que  nous  eussions  à  nias  bonférènces^ 
prétendait  composer  une  histoire  du  com^ 
merce.  Il  lui  deux  fragmena  de  eet  ouvrage  ^ 
pour  lequel  sa  vocation  provenait  de  l'intérêt 
qu'il  prend  au  commerce  du  levant,  étant  lé 
priùcipal  actionnaire  du  danal  de  Languedoc; 

M.  d'Oby  projetait  une  histoire  complèier 
des  états  généraux  et  diesrparlemens;  mais  il 
fut  enlevé  par  ulie  mofft  prompte  peu  après 
sa  réception. 

M.  de  Saint-Contest, maître  des  requêtes, 
s'était  déterminé  à  écrire  une  histoire  univert 
selle  politique  très^modeme-,  à  ne  commencer 
qu'à  la  paix  de  RisMrick*  11  j  avmt  du  dessein 
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à  ceux  qai  lai  soggérèrenl  ce  projet:  il  aurait 
tiré  de  M  son  pèr«  mille  anecdotes  intéres- 
santes ;  mais  le  fils,  pins  lent  à  écrire  qu'à  pen- 
ser et  qu'à  lire,  n'a  jamais  fait  .de  son  ouvrage 
qu'un  essai  de  tableau  des  affaires  de  rEurope, 
quand  (M  entama  les  négociations  de  RiswicL  } 
mais  ce  prélude  jH^omettait  beaucoup. 

M«  de  Ramsay,  écossais, nouç  lut  son  Cyrus 
etsa  dernière  préface  pour  la  nouvelle  édition. . 

M.  de  Bragelotie  sait  de  toutes  sortes  de 
choses  y  est  doué  d'une  mémoire  exacte  pour 
les  faits,  et  d'une  conception  facile  pour  les 
sciences.  Il  s'est  fort  appliqué  à  la  science 
héraldique  et  généalogique;  il  devait  nous 
donner  des  anecdotes  pour  servir  à  l'histoire 
généalogique  des  maisons  souveraines. 

M.  le  chevalier  de  Gamilli  a  été  rangé  ci- 
devant  dans  la  classe  de  ceux  qui  s'étaient  - 
fsiits  académiciens  honoraires;  cependant  il 
promettait  toujours  de  mettre  en  ordre  pki- 
sieurs  mémoires  sur  le  commerce  du  nord  j 
qu'il  avait  composés  pendant  son  ambassade 
enDanemarck. 

M.  de  la  Fautnère ,  conseiller  au  parle- 
ment, nousittt,  à  différentes  fois,  de  longs  et^ 
magnifiques  morceaux,  qu'il  a  composés,  sur 
l'histoire-^des  finances  et  du  Commerce.  Per- 
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•sonùe  ne  regretta  qu'il  eût  enlevé  cette  tâché 
à  MM.  de  Caraman  et  Fallu.  M;  de  la  Fau» 
trière  n*en  est  encore  qu'à  lïntrodttclion'} 
es^ai  cependant,  qui  ferait  bien  corps  aree 
des  ouvrages  de  fnérile.  Tout  y  ressent  le  gé^ 
nie,  le  fonds  d'étude,  une  connaissance  avan>- 
^ée  du  droit  public  et  des  niaicimes  solides 
^dânsl'^rtde  gouverner.  ' 

Enfin,  M.  l'abbé  de  Sainl^Pîerre  fournissak 
plus  lui  seul  que  tous  les  autres  ^  aux  lectures 
qui  se  faisaient  dans*  les  conférences.  Il  sp 
trouvait  là  comme  dans  itirpays)  qu'on  à  sou«- 
haité  long-tempis  ^t  inutilement  dé  voie,  ét'oii 
'cm  se  trouve  enfin.  Ses  syslèpiesi,  ^i  sont  con^ 
nus  du  public,  ne  respirent  que' bureaux  :dè 
découvertes ^que  coi^éré^otced  poUidkpxes.  Dm 
•depuis- long  *  temps  embrassé,  de  toutes  ses 
ribcces  4  cette  science  dé  la  pbilûèaphie  pblttt? 
4]ae,  si' cultivée  chez  iés  Grecs  fat  les  Platon  ^ 
- p' I 'if  1 1  I  I  "  Il  ■■  « I    III.    I '  j  '«  1 1 1 *- 

.  *  Platon  y  hé  à  Athènes  enviroii:  4^9^  ans  avaut  J*  C* 
devint  le  chef  de  la  secte  des  philosophes  a^^lés  acadé^ 
miçiens..  1}  éUît.  disciple  de,  Socrate^  q^iî  l'avait  surnommé 
fc  G^gn^.  Platon  voyagea  beaucoup  pour  augmenter  êe$ 
connaissances»  Il  i^purut  plus  qu'octogénaire  548  ans 
ayant  i.  C.  La  plupart  de  ses  onvrages  ,;dwt  nous  avons 
le  plus  grand  nopijbre^  roule  3(ur  le  gouvejrnement ,  la  p^-^ 
Utîcjue  et  h  WQrale% 
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les  DioQL  \  si  inconnue  et  presque  insultée  ob» 
nous.  Dana  un  âge  fort  avancé»  avec  des  ap- 
plaudissemens niédioores dupuUict, il  se oon* 
sole  par  la  vue  de  Tavenir,,  et  s'c^cour^e  à 
persévérer  dans  ses  recherches  et  dans  ses 
découvertes,  qui  le  promènent  dans  toutesles 
parties  du  gouvernement  D  nous  communia 
quàît  donc  tous  ses  ouvrs^es  non  imprimés; 
demandait  des>oh)éctions  par  écrit,  et  y  ré-« 
piquait  constamment, toujours  satisÊut  de  sea 
f>r6pres  solutiima^  quoiqu'il  se  pique  de  ne 
pas  abonder  dans,  son  sens*  - 
•'  Telles  étaient  les  occupations  de  chaque 
«cadémiciei»  fitk  particulier.  Yoicî  commeirt 
les  diQses  ^'arrangèrent  dans  jles  conférence 
et  comment  le  Ia33ps  s'y  distribua^ 

On  a'assemhlàit  une  fois  par  seqaanie ,  le  s^ 
mèdi;  on  était  où  on  devait  être  h  cinq  faeurési 
en  place,  et  .on  y  restait  jusqu'à  huit  heures. 
L'hiter,  chacun  a^n  retournait  ehez  soi  avec 
im 'nouveau  4^gré^e  curios&téjl'été ,  on  allait 


r.j  .rt(î,  f,; 


»  11  s'agît  ici  de  Dion-Chiysost Acné ,  c*ésit-à-*dhfe  bou- 
ché^or^  ainsi'  appelé  à  cause  dç  son  é{oqueiM:e,*Il  était  en 
grande  faveur  auprès  des  empereurs  Yespasieti  et  Trajau^ 
il  nous  r^^te  de  lui  beaucoup  de  discours  remplis  de  traita 
éloquens;  et  un  traité  éiu-  les  dçVùirs  des  ScmyerainSx  o^ 
ïa  philosophie  leur  donne  d'exçeUeûtes  leçons» 
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en  corps  se  promener  ânx  Thuileries,  sur  les 
terrassés  ou  dans  .quelques  allées  couvertes» 
et  à  récart  pMidant  les  grandes  chaleurs  ;  on 
y  conversait  naturdlement  de  ce  qui  nous 
Tenait  dV)GOuper  plus  sérieusement. 

C'est  là^ue  «euls  en  paix,  errants . parmi  les  boii^  . 
Hoits  Toyons  à  nos  pies  les  feiToris  des  rois^ 

Nous  gagnions  souyent  les  Tbuilerîes  à  pié , 
M.  1  abbé  Alari  ayant  toujours  été  logé  à  por- 
tée de  cette  promenade,  sur -tout  pendant 
qu'il  demeurait  dans  la  place  Vendôme  ^  d'où 
nous  entrions  aux  Tbuiieries  par  le  passage 
desFenillans.  La  conférence ,  qui  durait  trois 
lienres ,  était  divisée  en  trods  parties  assex 
4fgaleSi. 

La  première  comprenait  la  lecture  de  l'exf 
Irait  des  gasëttes»  la  réponse  aux  questions  et 
la  conversation  curieuse  et  intéressante  sur 
les  nouvelles  puMiques,  Nos  anciens  ambas^ 
sadeurs  nous  fournissaient  sur  tout  de  bons 
éclairctssemcqs.  Nous  avions  toujours  sur  la 
vtable  un  grand  atlas,  poursuivre  la  position 
locale  des  événemens.  M.  de  Cajrîiiî7  qui  a 
voyagé  dans  les  quatre  parties  da  monde  avec 
beaucoup  de  connaissances  déjà  ac^quises  et 
d'esprit  de  curiosité,  feu  M.  de  Saint-Gontest^ 
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qiû  avait  manié  les  ]^us  grandes  affaires  de 
négociation  dans  deux  congrès,  dont  les  trai* 
lés  servent  aujourd'hui  de  base  à  la:politique; 
ces  deux  messieurs,  dis- )e,brilUtent  infini^ 
xnent,  comme  on  peut  le  croire»  dans  ces 
conférences. 

La  seconde  heure  était  pomsaçrée  à  sup- 
pléer, par  la  conversation,  aux  nouvelles  écri- 
tes. On  débitait ,  san^  aucune  reserve  et  avec 
une,  juste. confiance,  tout  ce  qiti  se. disait  dans 
le  monde  sulr-  les  affaires  de  cjuelque  impor^ 
tance.  Jamais  cette  pai^tie.  de  la  conférence 
n'a  cessé  d'être  soutenue  et  aBinaîée;  «car  Jla 
première  avait  ipk  la  curiosité  îet  le.  i^aisonae-^^ 
ment  en  gra:ndé  action,  et;6n  avait  ^oujouri 
eu  de  la  peine  à  terminer  cette  conversation 
pour  donner  place  au  troisième  exercice^  i 
.  Il  consistait  à  lire  à  petu  jurés  tour  à  tour  eC 
pendant  une. heure,  les  ouvrages  des  acadé- 
miciens sur  jea  matières  déduites  ci -devait. 
Oabbservera  qu'il  arrivait  aouvciut  de  substi^ 
ihera  la  lecture  de  nos  ouvrages»  des  pièces 
nouvelles  îiécessaires  à  lire  ed  commun,  des 
ariémoiA^^>olitiques,  des  relations  <)ui  con- 
duisaient irîâi^re  objet  ^  des  traités.i^n<^us  ré* 
jcemnient  et  <^e  chacun  s'efforça  d'avoir  de 
la  première  main.  Plusieurs  s'étaient  ij^géniés 
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pour  avoir  des  corréspondandces  en  pays  étran- 
ger. On  avait  des  nouvelles  d'Espagne  par 
M,  de  Gbampeauxj  celles  du  nord,  par  M.  de 
Plélp,  depuis  qu'il  fut  parli  pour  son  ambas- 
sade. M.  l'abbé  Alarl  en ,  recevait  de  Rome« 
M.  d'A|*genson  s'était  ménagé  une  correspos* 
dance  à  Florence ,  et  une  à  Bruxelles ,  peur 
les  nouvelles  des  PayS'Bas. 

U  est  encore  à  remarquer V  que  souvent  lés 
académicielis  sortaiient  de  leur  dépattemenit , 
pour  lire  quelques  n^orc^aux  qu'il  leur  avait 
pris  en  gré  d'écrire  sur  différentes  matières. 
On  lut  une  fois,  vingt  lettrés  d'un  auteur 
connu,  lesquelles  contenaient  une  histoire 
abrégée  de  la  tégeoc^^  et  qui  firent  nn  plaidr 
infini  à  tout  le  monde. 

Je  vais  présentem^i^  raconter,  le  moins 
confusément  que  je  pourrai,  diverses  choses 
arrivées  à  l'occasion  de  VEntresal  en  diffé- 
rcins  temjps.  Je  parlerai  ensuite  de  Popinipn 
qu'on  en  a  eu  dau^  le  monde,  ^e  celle  qu'il 
lodérit^t^  qu'pn  en  eût ,  et  e^fin  de  sa  cbut^e,  dç 
ce  qui  l'a,  cau^e,  el  deë  espérances  qu'on  a  de 
le  Voiir  renaître^  :    ' 

Quand  M.  1er  Duc  fut  envoj^é  à  Chantilli  en 
1726,  et  que  le  ministère  changea ,  M.  Horace 
Wâlpole,  ambassadeur  4' Angleterre,  demanda 
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à  être  entendu  a  V Entresol.  11  crut  de  sa  cbarge» 
de  faire  entrer  dans  ses  vues,  une  société  de 
gens  qui  ne  s'occupaient  que  de  politique.  Il 
harangua  deux  bonnes  heures^  pour  persuader 
qu'il  étaità-propos,  que  la  France  restât  dans 
les  mémea  liaisons  avec  TAnglelerFe  ;  puis  il , 
se  retira,  et  chacun  en  dît  son  avis. 

L'abbé  Franquini,  envoyé  de  Toscane,  a 
demandé  vivement  d'être  admis  dans  cette 
société.  Il  a  plusieurs  qualités  qui  le  méritent  ^ 
et  entr'autres  eetle  d'aimer  la  nation  et  de  lut 
être  plus  agréable  qu'aucun  autre  étranger  ; 
mais  cette  qualité  d'étranger  l'a  exclu. 

M.  d'Angerviftiers  !  avait  denoandé  soq 
admission  parmi  npus,(6tÀait  agréée  lorsqu'il 
fut  choisi  pour  vaquer  à  des  occupations  plua 
aaiportantes ,  mais  j^los  orageuses;  )e  veux 


■  Nicobs-Prosper  Banjn  d'Angervillieni ,  maître  de* 
requêtes  çn  1697^  intendant  d'Alençôn  en  17047  de  Sa-« 
voyc  en  '1705,  dé  Dauphiné  'et  de  l'armée  àecètfc  fron^ 
tièrc  en  1706,  d'Alsace  en  17 16,  consefller  ^'état  éti 
2720^  intendant  de  Paris  Je  1^  rfoxt  1734^  :secrélaire 
d'état  de  la  guerre  le  22  mai  1728  j^  ndf^i$tre<  4*<^tat  en 
.janifier  1730 ,  mort  le  i5  février  1740^  dans  la  soixante^ 
cinquième  année  de  son  âge*  Si  on  lui  a  reproché  de» 
ridicules ,  on  ne  lui  a  pas  cpnlesté ,  d'un  autre  calé  ,  d'être 
i^n  bon  adruinistrateur^'  et  i  fUt  regretté. 
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parler  de  sa  nomination  aa  ministère  de  la 
guerre. 

Il  y  a  un  dépôt  en  originaux  jOu  en  copies  ^ 
des  manuscrits  qui  se  sont  hxBikV£nires(ih 
c'est  M.  Tabbé  Alari  qui  en  est  chargé.  H 
changea  trois  fois  4e  logement  pendant  la 
durée  de  notre  institution,  La  dernière  fois^ 
il  eut  à  la  bibliothèque  du  roi  un  appartè*- 
ment,  dans  lequel  on  arrangea^  au-dessus  de 
la  première  pièce,  un  Terîlable  entresol ^  qui 
faisait  souvenir  du  premier  établissement;  et 
on  trouvait  fort  conve<iable,k]ue  ncAré  abciété 
Iftt  logçe  dans  une  maison  royale,  comme  les 
autres  académies.  L'emploi  d'un  des  gardes 
de  la  bibliothèque- royale  >  donna  occasion  à 
l'abbé  Alari  d'appot^er  ^VMntresol^  quelques 
manuscrits  que  nous  lûmes,  pour  remplir  les 
vides,  quand  les  académiciens  u'avadent  pas 
assez  travaillé  en  leur  particulier,  pour  rem-^ 
plir  le  temps  des  séances.  Nov^  lûmes  notam» 
meut  un  manuscrit  sur  les  états  générante. 

M.  l'abbé  Alari  ayant  été  nommé  instituteur 
des  énfaus  de  Franee,  une  des  conditions  sur 
lesquelles  M.  le  cardinal  de  Fleuri  le  prévient 
de  lui'»mêmé,  fut  que  cela  n'interromprait 
point  y  Entresol.  Vont  cet  effet,  âl  régla  qu'il 
ne  passerait  que  cinq  jours  par  semaine  à  Ver« 
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^iles;  qve  le  jeudi  soir  il  viendrait  à  Paris 
pour  tenir  la  conférence,  et  qu'il  retournerait 
â  la  tsour  ie  dîaiaoehe.;  M.  le  cardinal  applau- 
dfssatt  fort  k  notr^  ^stablissement,  et  s'en  faisait 
rendre  compte  souyeptj  II  pourrait  devenir 
glorieux  à  soii  ministère ,'  qne  l'académie  fran- 
çaise ayant  pris  naissance:  sous  celui  du  car- 
dibal  4^  Richelieu,,  on  jetât  soûsie  sien,  lès 
fondemens  d'jLine  académie  politique.  La  conci- 
par^îsoo  consisterait  au:  plus  ou  au  moins  d'u- 
tflité,  et  k  la  préférence. qu'il  convient:  d'ac- 
corder «Bavoir  l>ien  parier  sa  langue,  au  k 
s^ôccnper  des .  mojrena  de  rendre  les  peuples 
liéureux;;.  '  ..  -  \  ^ 
>'  X)a 'SOUS' propo3a>de  rao^ôîr  un  cerlain 
sujet,  ecclésiastique^  dont  je  ne  dirai  pas  le 
nômyetquiiat  déclare  suspect  presque  tout 
d'qne'vbix.'Oa  prétend  qne  notre  refus  n'a  pas 
Bui'  à  nouff  i^endre  ikioip&  agréables ,  pat  ce  que 
dei certaines  personnes  s'intéressaient  aa  can- 
didat; ^Màlheuretisèmâit  dans  ce  pays*ci,les 
meîUduEres  choses  sont  les  plus  sujettes  k  la 
crkique,  et  k  la  pire  des  critique&,^  qui  est 
le  travestissement  et  le  ridicule.  Kes  gën$  du 
ikionde,mème  honnêtes,  ont  voulu  devenir  pe- 
tits mattres ,  et  excellent  k  blâmer  ce  qui.  est 
sérieux  et  bon.  Il  faut,  vivre  pour  soi,  il  ne 
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feut  voir  lès  bonnes  actions  €t  le  bien  public 
qu'en  aonge  dans  les  héros  des  romans  et  de> 
théâtre;  et  dès  qu'on  Veut  pratiquer  ou  se 
mettre  sur  les  voies  dé  pratiquer  ce  qu'on  ad* 
mire  encore  de  loin,  cela  est  traité  de  radotage. 
C'est  par  de  semblables  maximes  qu'on  avait 
dit  légèrement  de  uous^  que  nous /réglions 
l'état,  ou  que  nous  étions  un,  bureau  de  non* 
vellistes. Mais  au  fond,  noustembrassions  cejtiei 
matière^avec  plus  de  modestie ,  que  peut  «-  être 
il  n'appartenait ,  à  l'acquît  qu'avaient  déjà  le 
corps  et  plusieurs  de  ses  membres.  Npus  rai-? 
sonnions  hardiment;  mais  nous  ne  con^ltjdcms 
que  sobrement  et  avec  une  hésitation  qui  nous 
laissait  toujours  lîbresy^pour  admettre  dets  rai^. 
sonnemens  plus  démonstratif.  Outre  cela^ 
nous  étions  ce  qu'on  appelé  fort  communioa-, 
ti&  entre,  nous;  qualité  essentielle  e(  qui  est 
l'ame  de  pareiUés  sociétés  :  e)lé  vient  de  \la» 
coqfiance  et  d'une  estihae  com^dète  entre  con^ 
frères»  d'une  liaison  oii  le.  cœur  a  AutiM^t  de 
part  que  l'esprit  :  elle  totu'ne  au  profit  com^. 
mun.  A  l'égard  de  l'utilité  d'une  pareille  so* 
ciétéy  on  peut  en  juger  p;ir  ce  que  j'ai  dit  du 
département  que  chacun  avait  embi^s&é.  Pour 
peu  qu'on  raisonne^  on  trouvera  aiç^pixeut 
qu'elle^est  l'excellence  desopobjçt.  U  est  sur/ 
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prenant  que  tant  ^  sciences  soient  cultivée^ 
en  Europe ,  tandis  que  le  droit  public  ncianque 
d'écoles.  Pourquoi  la  théorie  n'a*t-elle  point 
lieu  k  regard  des  soc^tés  générales,  comme 
pour  les  avantages  des  sociétés  particulières? 
On  prétend  aux  emplois  putrfics  y  et  on  ne 
peut  s'y  rendre  capable,  en  se  jetant  d'abord 
dans  la  pratique;  car  voici  la  mode  qui  s'est 
introduite  en  France  de  nos  jours  :  on  dit, 
quand  \e  serai  nommé  ambassadeur,  quand 
je  serai  élevé  au  ministère^  j'apprendrai  ma 
charge. 

On  put  prévoir  de  loin ,  que  nous  déplai« 
rions  quelque  jour.  Il  Êiut  convenir  que  le  se* 
cret  n'était  pas  toujours  bien  gardé  ;  non  que 
personne  fût  cité  pour  avoir  tenu  tels  propos; 
car  nous  fàmes  tous  religieusement  circons- 
pects sur  cet  article  ;  mais  quand  on  se  répan<* 
dait  dans  Paris ,  le  soir  ou  le  lendemain  d'une 
conférence,  on  abondait  en  nouvelles  et  en 
bons  raisonnemens  sur  les  affaires  ;  on  savait 
que  vous  éiietide  VÈùtresol^  et^en  voilà  asses. 
Quelques-uns  de  nous  se  distinguèrent  parce 
genre  d'indiscrétion,  et  leur  zèle  mal  entendu 
pour  la  chose  publique ,  alla  jusqu'à  citer  en 
gros  l'autorité  de  V Entresol,  comme  compose 
d'hommes  d'état ,  qui  voyaient  clair  sar  les 
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dâaires  du  dehors  et  du  dedans.  L^autenr  prin* 
cipal  de  cette  indiscrétion ,  ne  chercha  plus 
à  acquérir  le  mérite  d'être  secret^  parce  qu'il 
a  fini  son  temps  d'ambassade;  de  plus,  il  ayaît 
contracté  l'habitude  de  parlèraux  conférences» 
avec  une  autorité  pétulante  qui  diminuait  la 
liberté  et  la  douceur  de  vx>s  communications. 
Les  ministres  ont  leurs  vues  différentes ,  et 
il  arrivera  toujours  que  quelques  intérêts  par« 
ticuliers,  quelques  intrigues  personnelles,  des 
aversions  ou  des  affections  secrètes,  influeront 
sur  les  démarches  publiques.  Les  plus  heureux 
règnes  soiit  ceux  oit  ces  inconvéniens  ne  font 
qu'influer  et  ne  dominent  pas.  Les  négocia- 
tions étrangères,  et  les  diffiéreûs  traités  qui 
furent  signés^  pendant  Fannée  i75t ,  produis 
sirent  ou  annoncèrent  divers  résultats  ^  sur 
lesquels  tous  nos  politiques ,  employés  ou  non 
employés,  ne  pensèrent  pas  uniformément.  Ce 
fut  a  cette  occasion  qu'il  revint  au  ministère, 
des  discours  dont  quelque^  ministres  étran-* 
gers  eurent  à  se  plaindre,  parce  qu'ik  s^y  trou- 
vaient mêlés.  Ils  sdlèrent  à  M.  le  cardinal  et  k 
M,  le  garde   des  sceaux  t  et  leur  dirent: 

*  Gerauiii**Louis  de  Chauvelin  ^  xie  le  26  mars  jG85; 
conseiller  «a  grand  conseil;  le  19 septembre  X7o6}maHr& 
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Qu^esUce  donc  que cetY^xAt^^^  quibîdmè 
si  hautement  ruytre  conduite ,  et  dont  il  est 
sorti  tels  mémoires  i  Que  ce8  imputations 
fussent  vraies  ou  fausses ,  le  premier  mou- 
ment  fut  de  dire  :  I^e  quoi  se  mêlent-ils,  qui 
les  a  chargés  de  ce  soin  ?  Cependant  le  goût  de 
M.  le  Cardinal  combattait  pour  nous ,  et  voici 
ce  quiarriva«  Au  commencement  de  Tau* 
tomne  de  1 75 1 ,  le  dernier  samedi  où  V Entresol 
fut  tenu  à  la  bibliothèque  du  roi,  M.  Tabbé 
Alari  arriva  de  Versailles,  comme  il  n'y  avait 
encore  que  trois  de  nous  d'arrivés  :  il  parais^' 
sait  pénétré  de  tristesse  et  nous  dit,  que  ce 
qu'il  avait  à  nous  annoncer,  lui  mettait  le  poi- 
gnard dans  le  cdeurjqiie  M.  le  Cardinal  lui 
avait  dit  la  veille  :  Dites  à  vos  messieurs  de 
/^Entresol ,   qu'ils  prennent  garde  à  leurs 
discours,  et  que  des  étrangers  mêmes  sont 
venus  s'en  plaindre  à  moi. 

des  requêtes,  le  5i  mai  1711^  avocat  gënëral  au  parlement 
de  Paris,  le26àoùt  17 16 5  président  au  même  parlement,  le 
5  àéçeaùat  1718;  garde  des  sceaux  de  France,  le  17  août 
1727,  ministre  des  affaires  étrangères,  le  19}  secrétaire 
des  ordres  du  roi,  le  i®'  août  lySôj  exilé  le  20  février 
Vj'5^j  pour  avoir  voulu  supplanter  le  cardinal  de  Fleuri  , 
premier  ministre  et  ~  soo  bienfaiteur.  Il  mourut  le  i^' 
avril  176a. 
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Ccu^  que  nous  étions  là  convînmeB  d^aWi); 
qu'il  fallait  plutôt  cesser  de  s'assembler ,  que 
d'être  suspects  un  moment.  Notre  travail  me* 
ritait   plutôt   des  remercimens  que  des  re-» 
procbes.  En  nous  dévouant  ainsi,  il  fallait  au 
moins  nous  préserver  des  discours  ridicules 
du  public  ;  c^est  pourquoi  il  fut  résolu ,  de  Ca« 
êber  ce  qui  arrivait  auic  autres  académiciens;* 
Quand  tous  furent  rassemblés ,  on  proposa  de 
se  séparer,  sous  prétexte  des  vacances  qui  àp-* 
procbaient.  Ceux  de  noùi  qtiî  Voyaient  da- 
vantage M.  le  Cardinal  et  M.  le  garde  deê 
sceaux,  évitèreût  d'entrer  en  conversatiôa 
sur  VËntresbl^  de  j^enr  j\v?ovl  ne  leur  dit 
ten  particulier  les  mêmes  choses  qu'à  M.  l'abbé 
Alari. 

Pendant  les  vacances,  Pabbe  de  Saint-Pierre 
Iproposa  vivîement  de  i^enotier  des  conférences^ 
dans  lesquelles  Oû  iie  s'océuperait  d'aucune 
«iffaire  du  temfpsj  mais  seuleihent  d'examiner 
ses  projets  pc^tiqnes,  ou  d'en  proposer  d^autres 
Âvec  démonstratîoiââ  par  corollaires ,  éclair* 
cissemens  ^  objections  et  réponses.  L'abbé  de 
Saint-Pierre ,  non  content  à^  sa  proposition, 
prétendit  la  faire  approuver  par  M.  le  Car- 
dinal ,  et  au  Keu  d'y  réussir,  il  nous  attira  une 
prohibition  qu'on  avait  vo^la  éviter  avec  soin. 
iiK  Si 
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Il  elait  dans  Tosage  d'adresser  de  temps  en 
temps  a  son  éminence  ses  projets  politiques  ^ 
et  M.  le  Cardinal  lai  en  accusait  la  réception 
avec  bonté  et  exactitude.  Il  s'avisa  donc  de 
loi  parler  de  V Entresol  ^  dans  une  de  ses 
lettres  d'envoi,  et  il  en  reçut  celte  réponse  : 

«  A  l'égard  de  vos  assemblées  dans  votre 
«  ^tresol^  je  ne  peux  vous  dissimuler  qu'on 
«  en  faisait  un  si  mauvais  usage,  par  les  nou^ 
tt  velles  qui  s'y  débitaient ,  que  les  étrangers  ' 
fc  eux-mêmes  s'en  sont  plains,  et  vous  devez 
«  convenir  que  ces  sortes  de  cboses  sont  sou<- 
•t  vent  très-pernicieuses  ». 

Autre  réporise  èlc  JM,  lâf  /*/irJr*//yjo^/. 

•t  Je  vois ,  Monsieur,  par  votre  lettre  d'hier, 
V  que,  dans' vos  asseihblées^,  vous  ;proposeçîez' 
^  de  traiter  des  ouvrages  de  poUtiqKe.  Comme 
«ces  sortes  4e  matières  conduiseot  ordip^î^ 
*«^rèment  plus  loin  qu'on  .ne  voudrait,  il  nç 
H  dosivient.peas  qu'elles  en  fassent  le  sujetf  II 
•«.y  en  a. beaucoup  d'autres  qui  ne  peuvent 
'$(.  avoir  les  mêmes  consécpiences,  et  qui  n^ 
.«sont  pas  moins  dignes  d'attentiod;  aiùsi, 
«  supposé  que  vous  jugiçA  à  prOpds  de  conti- 
nt nuer  vos  assemblées,  je  >vou$  prie  d'avoir 
*«  attention  à.  èe  qu'il  n'jr  soit  pâs  narJé  de 
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«  choses  dont  on  paisse  avoir  sujet  de  se 
«plaindre». 

Pour  le  coup,  le  bpn  abbé  de  SainUPierre 
y  renonça,  se  trouva  bien  écondoit,  et  recon^ 
nut  qu'il  nous  avait  attiré  une  défenis^  ex« 
presse  de  reconamencei;,  avec  qualification  et 
définition  de  tout  ce  que  ïipus  pouvions  en- 
treprendre, sans  pouvoir  en  prétendre  causo 
d'ignorance.  Enfin,  le  comble  fut  mis  à  nos 
infortunes  :  notre  situation  fut  divulgué^e.  Lea 
ups  en  ba<]^nèrent3  en  disant  que  nous  avions 
pénétré  les.secrets  de  l'étaft;  les  autres  déchi* 
rèrent  le  ministère  et  prétendirent  qu'il  sa 
permettait  une  vraie  inquisition^ 

La  Saint-Martin  arriva,  et  tout  le  înonde 
se  retrouva  à  Paris.  Alors  quelques-uns  de 
nous,  qui  avaient  depuis  long-temps^lejur  des-» 
sein  forçbé ,  se  réunirent  et  décidèrent,  qu'ils 
devaient  profiter  du  silence  qui  avait  été  garde 
a  leur  égard  de  la  part  du  ministère  ;  qu'oa 
pouvait  ^tjal^ir  de  nouvelles  conférence,  dojobt 
on  excluerait  ceux  qui  .avaient  moins  su  se 
taire.  On  prit  d'autres  jours:  savoir,  le  ôHirdi 
une  semame ,  et  le  mercredi  l'autre.  Il  est,  vrai 
que  pat  cèa  mesures,  l'abbé  Alari  ne  pouvait 
venir  aux  assemblées; mais  c'était  beseucotup 
de  Im  en  coqseryer  la  faculté  pour  des  temps 


Digitized  by 


Google 


(484) 

taeilTears.  Oa  convint  encore  de  s^assembler 
tantôt  chez  Tun ,  tantôt  chez  l'autre  :  on  tint 
trois  assemblées  dans  ce  goût-là.  La  dernière 
de  tontes  eut  lieu  chez  M.  de  la  Fautrière  } 
mais  deux  incidens  achevèrent  de  dissiper  le 
reste  de  \ Entresol.  Le  premier  fut ,  que  M.  de 
la  Fautrière  se  distingua  dans  l'assemblée  des 
chambres  du  parlement;  de  sorte  qu'on  ne 
douta  pas  qu'il  ne  fût  espionné  par  des  ordres 
tupérieurs;  le  second  fut,  que  l'un  de  nous 
fut  attaqué  de  conversation  par  M.  le  garde 
des  sceaux,  relativement  aux  conférences  de 
\ Entresol,  %ii  que  ce  ministre  tira  parole  de 
lui ,  qu'on  ne  ft'a^semblerait  plus ,  directement 
ou  indirectement;  Ce  qui  signifiait  incontes- 
tablement qu'on  savait  tout,  et  qu'il  serait 
dangereux  de  ruser  davantage. 

Ce  que  le  ministère  a  dit  de  plus  raisonna- 
ble contre  nos  assemblées ,  est  que  c'était  une 
académie  politique;  qu'il  ne  convenait  pas 
qu'un  semblable  établissement  existât,  sans 
que  le  gouvernement  j  participât  pour  en  ré* 
gler  les  matières.  Qa'oû  »e  pouvait  alléguer 
que  c'était  une  société  d^amis  qui:  conversaient 
entr'ett)c  librem^ït;  puisque  des  jours  pério- 
diques ,  un  assez  grand  nombre  de  membres  ^ 
1«  bruit  que  leurs  occupations  faisaient  dans 
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le  public,  et  un  travail  réglé,  déhotaient  luie 
véritable  académie  politique.  Que  celle  d» 
Louvre,  établie  sous  le  ministère  de  M.  de 
Torcy,.  avait  été  rompue  pour  de  fortes  con- 
sidérations, dont  l'indisçrétioa  des  acteurs^ 
était  la  principale. 

Oa  aurait  pu  objecter,  que  ceux  qui  com4 
posaient  l'académie  formée  par  M.,  de  Torcy, 
n'avaient  en  vue  que  leur  fortune;  au  lieu  que 
la  nôtre  ne  devait  son  origine  et  ses  prx)grè$;. 
qu'au  désir  d'être  instruits  des  choses  avanta^ 
geuses  à  l'état  et  à  l'intention  gratuite  de  bien^ 
faire. 

Que  ceux  qui  apprendront  quHl  a  existé  un^ 
Entresol  et  qu'3  n'est  plus ,  ne  s'imaginent 
pas  que  le  moindre  dégoût  parmi  ses  memr 
bres,  et  le  plus  léger  pencfaaskt  à  dégénérer^ 
ait  eontribué  à  faire  languir  et  Hiterrompre 
ensuite  Télablissemenl.  Tous  ©eux  ^i  Tonfe 
composé  peuvent  attester,  que  nous  n^àvions. 
jamais  été  plus  angoués  de  noire  société ,  que 
quand  elle  a  cessé  de  s'assembler*  Je  souhaite- 
que  Iç  ministère  en  ait  ainsi  ordonné  sans  re-^ 
mords  \  mais  que  notre  siècle  ne  soit  pas  tou- 
jours privé  des  bons  effets  d'une  sage  récipîs- 
cence ,  les  plus  courtes  fautes  étant  les  plus 
pardonnables* 


Digitized  by 


Google 


(486  ) 

FRAGMENS 
SUR   L'ABBÉ   ALARI, 


Ox  croît  ne  pouvoir  mieux  terminer  celle 
collection,  que  par  deux  fragmens  qui  font 
connaître  les  divers  aspects  sous  lesquels  les 
contemporains  de  l'abbé  Alari  Tout  conadéré^ 
nvec  plus  ou  moins  de  raison  ou  d'équité/ 

On  trouve ,  année  1 770 ,  mois  de  décembre; 
tome  V,  page  âoo,  des  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  t histoire  de  la  république  des  let-^ 
tresj  depuis  x^S^jusqiûen  i787j^  en  36  voliH 
mes  m-i2,  l'article  suivant  ; 

«  L'abbé  Alarî,  membre  de  TAcadémie 
française,  vient  de  mourir  dans  un  âge  très* 
iavancé ....  11  était  sous-doyen ,  ayant  été  reçu 
eu  1723.  C'était  le  fils  d'un  apothicaire  qui, 
par  ses  intrigues,  était  parvenu  à  la  fortune. 
On  ne  sait  trop  à  quel  titre  il  s'est  trouvé  assis 
âans  le  sanctuaire  des  Muses  ;  car  on  ne  con^ 
naît  aucun  ouvrage  de  lui.  C'est  te  pendant 
de  cet  académicien  dont  Bôileau  disait  :  Imi^ 
ton$  de  Çonrart  le  silence  prudent.  Cepen» 
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dant  il  était  beau  diseur,  bel  bomnie  et  très- 
bien  venu  dés  femmes;  ce  qui,  chez  plus  d'un 
de  ses  confrères,  a  tenu  lieu  de  mérite  litté- 
raire. 

te  L'agréable  prieuré  de  Gournaî-sur-Mame, 
dont  avait  joui  Tabbé  Alan ,  passe  à  l'abbé  le 
Noir,  conseiller  de  grand  chambre  au  parle- 
ment de  Paris  ». 

L'auteur  de  cet  article  était  injuste  on  ne 
connaissait  pas  l'abbé  Alarî,  qu'il  peint  sous 
de  fausses  couleurs,  sans  doute  d'après  des 
apparences  ou  des  ouï-dire  également  trom- 
peurs. On  tient  d'honHnes  impartiaux  qui  ont 
Técu  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité  , 
que  c'était  à  la  vérité  un  épicurien,  mais  tou*- 
jours  décent,  toujours  aimable,  ne  négligeant 
jamais  la  moindre  convenance,  et  tel  enfin 
que  milord  BoKn^broke ,  bon  juge  de  Fespèœ 
humaine,  le  peint  dans  une  de  ses  lettres  à 
madame  de  FerrioK  Dans  aucun  temps  de  sa 
vie,  il  ne  rechercha  les  femmes  que  sous  Tuni- 
que rapport  de  l'esprit.  Quand  il  en  ren con- 
trait de  telles  qu'il  les  désirait ,  il  était  avec 
elles  de  la  plus  agréable  coquetterie;  mais 
c'était  tout.  On  a  donc  lort  de  le  représenter 
comme  un  zélé  partisan  du  beau  sexe  qui , 
par  reconnaissance ,  le  protégea  ou  lui  fît  sa 
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foiiane.  L^abbé  Alari  ne  dut  Faisance  dont  il 
jouit  qu'à  lui  -  même  et  à  son  esprit  de  con- 
duite :  il  s'était  fait  des  amis;  il  était  digne 
d'en  avoir;  ils  Taioèrent  au  besoin;  il  finit  par 
se  former,  tant  de  son  prieuré  de  Goarnai 
que  de  ses  économies»  un  revenu  d'environ 
quarante  mille  livres  de  rente,  et  son  ambi- 
tion n'alla  pas  au  -  delà^  Cette  somme,  bien 
administrée  ,  était  phts  que  suffisante  pour 
subvenir  à  ses  goûts  :  il  aimait  toutes  les  com^ 
modités  de  la  vie  et  sur-tout  la  bonne  chère  ; 
il  sut  satisfaire  ces  penchans,  sans  s'écarter 
un  seul  instant  de  la  mesure  qui  tient  le  juste 
milieu  entre  le  luxe  et  une  simplicité  soi- 
gnée avec  recherche.  On  raconte  que  l'abbé 
deVoisenon,  qui  joignait  des  terreurs  reli- 
gieuses à^  la  plus  grande  dissipation,  faisait 
dire  son  bréviaire  par  son  laquais;  mais  l'abbé 
Atari  ne  l'imitait  a  aucun  égard.  On  ne  peut 
assurer  qu'il  dit  lui-même  son  bréviaire ,  car 
personne  ne  le  surprit  jamais  occupé  à  ce 
pieux  exercice;  on  vérifia  seulement,  qu'il 
avait  toujours  sur  sa  table  un  bréviaire  fort 
doré,  dont  les  feuillets  étaient  très -propres, 
quoiqu'il  le  possédât  depuis  long-temps;  mais 
dont  la  marque  se  trouvait  toujours  placée 
exactement  k  la  date  du  jour.^ 
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D'Alembert  a  fait  de,  Tabbé  Alari,  comm^ 

académicieD,  un  éloge  inséré  dans  le  tom«  vi , 

p.  Si 5,  de  V Histoire  des  membres  de  VAca^ 

demie  française,  morts  depuis  ijoo  Jusqu'en 

Après  s'être  étendu  beaucoup  et  peut-être 
trop,  sur  le  compte  de  l'abbé  de  Longuerue, 
k  propos  de  l'abbé  Alari  son  disciple,  d'Alem<« 
bert  ajoute  sur  celuirci ,  p.  5 19  et  suivantes  : 

«  M.  l'abbé  Alari,  quoique  formé  {^ar  ce  sa- 
vant digne  du  seizième  siècle,  n'çut  garde  de 
l'imiter,  ni  dans  sa  critique  un  peu  brutale,  ni 
dans  ses  préventions  érudites,  ni  dans  ses  opi**- 
nions  hasardées  ou  dangereuses  U  apprit, 
dans  cette  excellente  école,  les  langues  sa-f 
vantes;  mais  il  eut  soin  de  cultiver  en  même 
temps  la  sienne ,  et  ne  mérita  pas  la  même 
(épjgramme  qu'un  certain  pédant  qui  se  van«» 
tait  de  savoir  douze  langues  :  Cela  est  vrai^^ 
dit  quelqu'un  ,  sans  compter  te  français. 
Enfin,  il  eut  toujours  beaucoup  de  goût  pour 
la  littérature  agréable  ;  il  en  connaissait  les 
finesses;  il  savait  par  cœur  les  plus  beaux 
morceaux  de  nos  poètes,  qu'il  se  plaisait  même 
à  répéter  dès  qu'il  en  trouvait  l'occasion; 
d'ailleurs ,  il  ne  donna  jamais  dans  aucun  de 
ces  écarts  reprochés  à  son  maître.  Il  ne  priti 
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de  son  maître, qne  ce  qu'il  avait  de  bon,  et 
dians  ses  connaissances  et  dans  ses  principes. 
L'abbé  de  Longuerue ,  quoique  d'un  savoir  si 
profond  et  si  universel,  n'avait  presque  rien 
imprimé,  parce  qu'il  aimait  plus  l'élude  que 
la  gloire,  et  qu'il  avait  préféré  le  plaisir  de 
sinstruire,  à  celui  de  faire  voir  aux  autres  à 
quel  point  il  était  instruit  en  tout  genre. 
M.  l'abbé  Alari,  héritier  de  son  savoir  et  nul- 
kment  de  ses  défauts,  le  fut  dans  ce  qu'il 
avait  peut-être  de  plus  louable,  dans  son  jn- 
di^Térence  philosophique  pour  la  réputation 
littéraire.  Il  était,  ainsi  que  M.  l'abbé  de  Lpn- 
guerue,  très-vers?  dans  les  langues  ancîemies 
et  modernes,  dans  Thistoire  de  tous  les  peu- 
ples, et  sur- tout  dans  la  nôtre;  mais,  à  son 
exemple,  il  a  gardé  pour  lui  et  pour  quelques 
amis, moitié  par  modestie,  moitié  par  amour 
du  repos,  les  richesses  qu'il  avait  acquises  par 
plus  de  soixante  années  d'étude  :  il  n'en  arien 
communiqué  au  public }  et  s'il  n'a  pas  fait 
parler  bien  haut  la  renommée  en  sa  faveur, 
du  moins  il  n'a  pas  vu  la  jalousie  et  la  haine 
acharnées  et  réunies  pour  lui  disputer  un  peu 
de  fumée. 

Néanmoins,  malgré  son  peu^^d'empressc- 
'meul  a  se  faire  valoir,  son  mérite  bien  réef  et 
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bien  connu  reçut  de  FAcadëmie  la  justice 
qu'il  méritaît.  Elle  jugea  qu'un  homme  de 
lettres  qui  réunissait  à  tant  de  connaissances 
les  qualités  sociales ,  serait  frès-ùtile  au  tra- 
vail de  nos  séances,  et  elle  ne  se  trompa 
point.  M.  Pabbé  Alari  justifia  sa  nomination, 
non-seulement  par  beaucoup  d'assiduités  aux 
assemblées  académi(]ues,miais  par  les  lumières 
et  le  savoir  dont  il  éclairait ,  sans  étalage 
comme  sans  réserve,  les  discussions  qui  nous 
occupent.  Instruit  et  exercé  dans  la  sciéûce 
dés  étymologîes ,  dans  telle  dé  nos  proverbes 
et  de  leur  origine ,  et  par  une  suite  nécessarre, 
dans  notre  ancienne  langue  française,  on' le 
trouvait  toujours  prêt  à  répondre  aux  ques- 
tions qu'on  pouvait  lui  faire  sur  ces  dîfFérens 
objets  5  favorisé  d'ailleurs  d'une  mémoire  très- 
heureuse ,  et  parlant  sa  langue  avec  autant  de 
correction  que  de  facilité,  il  satisfaisait  sur-le- 
champ,  d'une  manière  aussi  sûre  que  prompte, 
la  curiosité  de  ses  confrères ,  à  qui  d'ailleurs 
il  était  cher  par  l'aménité  de  ses  mœurs  et  la 
douceur  de  son  commerce.  Nous  avons  plus 
d'une  fois  été  témoins ,  qu'il  était  infiniment 
plus  propre  à  nos  assemblées  particulières, 
que  d'autres  académiciens  justement  estimés 
par  leurs  ouvrages. ...  La  compagnie  n'a  pas 
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dÂ  se  repentir  d'avoir  admis  M.  l'abbe  Alan 
parmi  ses  oiembrespl  y  portait  d'ailleurs  un 
titre  de  recommandation  bien  respectable  ;  il 
lai  était  présenté  par  des  Mécènes^  ou  plutôt 
des  amis  à  ((ui  elle  avait  les  obligations  les 
plus  signalées  9  et  dont  la  mémoire  sera  éter* 
nellement  en  recommandation  parmi  nous,. 
M.  le  marquis  et  M.  Fabbé  de  Dangeau  ';  tous 
deux  estimaient  et  cbérissaient  M.  l'abbé  Alaiîf 
tous  deux  désiraient  de  Tavc^r  pour  confrère^. 
Quoiqu'il  eût  condamné  ses  talens  à  un  si- 
lence rigoureux,  bien  fait  pour  adoucir  l'en- 
vie, son  entrée  dans  le  sanctuaire  des  Muses 
avait  armé  ccmtre  lui  la  jalousie  de  quelques 

>  Phâîppe  de  Courcilton^  marquis  de  Dangeau^  né- 
en  i658^  fit  une  grande  fortune  à  la  cour  de  Louis  XIY. 
par  les  agrëmens  de  son  esprit^  son  goût  pour  les  lettres |^ 
et  son  inclination  pour  le  }eu^  oii  il  gagna  beaucoup  d'ar- 
gent. Il  fut  chevalier  des  ordres  du  roi  et  gouverneur  de 
province ,  presque  sans  avoir  porté  les  armes*  Il  mourut 
à  Paris  le  9  septembre  1720% 

I^Quis  de  G>urcillon  de  DaBgeao^  né  en  janvier  164% 
frère  du  précédent  y  embrassa  l'état  ecclésiastique  ^  et 
obtint  quelques  bénéfices  dont  le  revenu  Paidait  à  faire 
beaucoup  de  bien.  L'^bé  de  Dangeau  était  fort  instruit^ 
possédait  diverses  langues  et  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges. Il  était  ainsi  que  son  frère  de  rAcadémie  firan^iae^ 
Il  mourut  à  Pari&le  i^^  janvier  lyaS» 


Digitized  by 


Google 


(  495  ) 
gens  de  lettres,  qui  se  croyaient  beânconp 
plus  dignes  de  cette  distinction.  L'un  d'eux  ^ 
connu  par  quelques  succès  au  théâtre  lyrique  ^ 
mais  plus  décrié  encore  par  sa  conduite  et  par 
ses  satyres,  le  poète  Roi,  exclu  à  la  fois  et 
d'une  compagnie  de  magistrature  S  et  de  l'A-^ 
cadéi^ie  des  belles-lettres,  dont  il  était  inem^ 
bre ,  s'indignait  que  l'Académie  française  ne 
s^empressât  pas  à  le  recueillir,  et  lui  préférât 
des  concurrens  honnêtes.  Il  fit  contre  la  com^ 
pagnie  un  libelle  (  en  1738  ),  oii  plusieurs  de 
ses  membres  étaient  aussi  indignement  que 
grossièrement  déchirés,  dans  leurs  talens  et 
dans  leurs  personnes^  M.  Tabbé  A:lari ,  dont  le 
satyriquo  no  pourait  décrier  les  ouvrages^  fut 
attaqué  sur  ses  mœurs  avec  l'impudence  la 
plus  atroce  et  la  plus  cynique.  L'Académie, 
qui  aurait  gardé  le  silence  sur  une  simple  sa- 
tyre littéraire,  ne  crut  pas  devoir  fermer  les 
yeux  sur  un  si  cruel  outrage  fait  à  un  confrère 
irréprochable.  Elle  demanda  et  obtint  une 
punition  flétrissante  pour  le  calomniateur,  qui 
fut  mis  à  Saint-Lazare  par  ordre  du  roi  \  La 


>  Il  était  consefller  au  chàtelet  de  Paris. 
*  C'est  alors  qu'il  fut  chassé  du  châtelet  et  de  Taca* 
dénaie  des  inscriptions  et  belles-lettres» 
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compaguie  fut  redevable  de  cet  ordre  au  car« 
dinal  de  Fleari  '-j»  .  .•  • 

Le  silence  de  d'Alembert  sur  la  société  de 
\ Entresol^  prouve  qu'il  ignorait  qu'elle. eût 
existé;  car  s'il  l'avait  su,  c'éuit  un  fait  assez 
remarquable  pour  le  rappeler  dans  l'éloge  de 
l'abbé  Alari» 

>  n  était  lui-même  de  l'Académie. 


FW  DU   TROISIÈME   ET   DERNIER   VOLUME. 
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AVERTISSEMENT    DE    L'EDITEUR: 

Page  zii  y  l^ne  t6f  du  Bolingbroke;  îùez  de  BolîngbrQk»; 

ESSAI   HISTORIQUE   SUR   BOLINGBROEE. 

P^g^      9»  ligne  S  de  la  note ,  après  aidait,  ajoutes  disait-elle. 
90  y  lo  y  Lous  Xiy  ;  Usez  Louis  XIV. 

I  aç  y  93  y  8*engager  ;  liaez  l'engager. 

Lettres   de  Bolincbroke. 

76  y  a  y  LS  Septembre';  lisez  i!  septembres 


90,  #.  — —r Usez 


19 
•g  septembre    ^^^^^    y  ■«►ptembre 
8  octobre. 

t3i  ^  Mf  JL  {anvier  |  Usez  X  ianrier. 

S79«  7>  Mantferrat;  ^£fez  Montfemui;^ 
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i^tff»    4a  f  ligne  iS ,  Oalondrini  ;  Usez  Galendrinù 

43 1^  dernière  y  Pays-Bays;  Usez'Paj^'BeB. 

9a ,  t.'*  de  la  note  p  Mathen  {  lisez  Matt|ietf «« 

^       léMptembre   «.^^    a«  ««ptembce 

100 1  »•  —         ■       ■  usez  m  I       .    • 

9  octobre  }  7  octobre. 

164,  t.«t  de  la  noie  i»  Shrevrbnry*,  Usez  Shrewsbnryi 
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Pt^  190  j  ligne  179  quel  lieu  ;  Usez  quelque  lieu. 
1^5,  fia,  tiennent  là;  Use%  t^nme  là. 

907 y  a,  1793*,  2û«z  1713. 

S38y  9  de  la 'note,  de  Bolingbroke;  lisez  Boling» 

broke*- 
433  9  18  de  la  note  ,  Stairr  t  lisez  Stair. 

435  ,  5>  de  la  note,  Swift  *,  lises  le  docteur  Arbuthnou 
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olSy  4  de  la  note  1 ,  il  rerient;  Usez  il  reyint. 

191  »  9  ^  1734  ;  Usez  I7a3. 

9i3y  9  de  la  note  9 ,  prêtre  ;  /ii^z  prêtres* 

9ao,  5^  d'èxterîté;  Usez  dextérité. 

946  9  nofff  9  y  Englais  FreoJTtinker;  Usez  en  Anglais  Free* 

Thinker, 
961  y  3  ^  Salspence  ;  lisez  Half-spence* 

33o  >  9  ^  opéras  ;  lisez  op^a, 

348 y  ligne ^ y  l±  août;  /xj^z  il  ayril. 

4o3  9  8  ,  ûhiinridh  ;  Usez  CheswidL 

404,  iiyiftteiligiblei  fisninteteHigible.   , 

43;!^  z.Te,  Tbéopbra^î  Us^  Théophiaste* 
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